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SUR LA MANIÈRE DONT LES POULPES VIENNENT

A BOUT DE LEURS PROIES,

DES LAMELLIBRANCHES EN PARTICULIER

H. PIÉRON
Reçu le 10 Septembre 1913

.

On sait de façon positive, depuis en somme assez peu de temps, com-

ment les Poulpes viennent à bout des crabes dont ils se nourrissent.

Lafont supposait que les crabes mouraient asphyxiés. « La mort

rapide des crabes saisis par les poulpes et les seiches, disait -il, doit être

attribuée à l'asphyxie produite par l'application des ventouses de ces

mollusques sur les orifices respiratoires et par la brusque expiration du

liquide contenu dans la cavité branchiale qui se trouve pour ainsi dire

pompé instantanément par le simple jeu des ventouses ».

Lafont avait donc bien constaté que les crabes saisis par des seiches

mouraient très vite, mais il n'avait pas soupçonné qu'il pût s'agir d'une

action toxique.

C'est Krause qui, en 1895, constata que la salive excrétée par les

glandes postérieures de VOctojnis înacropus était très toxique pour le

XOTES ET K.EVUE. ToiHC 53. N» 1. -^
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crabe, et la toxicité salivaire des Céphalopodes fut depuis lors étudiée

par un certain nombre d'auteurs. Que la mort des crabes saisis par des

poulpes fût due à l'action toxique de la salive, c'est ce qui fut générale-

ment admis, et constaté par Lo Bianco, assistant, à l'aquarium de Naples,

à des luttes entre poulpes et crabes ; ceux-ci recevraient après morsure

une injection de salive, et, retirés par force de l'étreinte du poulpe, ils

manifestent de l'incertitude locomotrice, des mouvements convulsifs

et un tremblement rapide des pattes thoraciques, mouvements qui

durent quelques minutes, allant en s'affaiblissant jusqu'à la mort de

l'animal.

L'action toxique s'exerce, non sur le système musculaire, mais sur le

système nerveux, car la contractibilité musculaire par excitation directe

n'est pas modifiée, comme l*ont constaté LivoNet Briot, qui ont déclaré

que le venin salivaire devait être considéré comme un stupéfiant du sys-

tème nerveux. Bagliotsti admet également l'électivité pour le système

nerveux central de l'action toxique, provoquant des convulsions cloniques,

suivies de la paralysie des mécanismes moteurs centraux.

Mais, sur bien des points, il reste encore des obscurités et des contra-

dictions en ce qui concerne le venin salivaire.

Pour ce qui, est de son origine, Briot déclare, en procédant à un extrait

par broyage et macération dans l'eau, que les glandes antérieures n'ont

pas d'action toxique (Calmar, Seiche, Elédone), glandes antérieures

négligées par Krause, qui avait procédé à l'excitation électrique du nerf

sécréteur des glandes postérieures, recueillant du suc pur par une canule

salivaire (Poulpe) ; et en revanche, de Rouville, procédant à des

extraits à 1/10 dans l'eau salée physiologique, filtrés sur coton de verre,

des glandes salivaires d'Elédone, préalablement broyées à sec, n'a trouvé

aucune différence dans l'action des glandes antérieures ou des glandes

postérieures, malgré la différence de structure histologique qui avait

paru à ViGiER correspondre à la différence d'action signalée par Briot.

En ce qui concerne la nature du venin, elle paraît, d'après une ana-

logie d'action, impliquer qu'il s'agit d'un dérivé du phénol, pour Baglioni,

alors que Henze y voit une base organique analogue au venin de l'abeille

ou au venin cutané de la salamandre, se rencontrant dans l'extrait sali-

vaire avec une autre base peu soluble dans l'alcool, soluble dans l'eau,

mais paraissant inoffensive pour les crustacés, ainsi qu'avec un alcaloïde

défini, la taurine ; Henze dit même avoir isolé la base toxique en pla-

quettes blanches, cristallines, et constate que ce corps toxique n'est pas
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précipité par l'alcool et encore moins détruit par la chaleur, alors que

Briot avait remarqué la disparition de toxicité au bout de dix minutes

d'ébuUition ou d'une heure de chauffage à 58^^' ou encore après filtrage sur

bougie ainsi que la précipitabilité alcoolique, et notait l'analogie d'action

sur la grenouille avec celle de la trypsine. D'accord avec Henze,' Fleig

et de Rouville signalent la solubilité dans l'alcool du venin salivaire,

procédant à des extraits alcooliques.

Pour ce qui est enfin des animaux sensibles à l'action toxique des

extraits salivaires de Céphalopodes, outre le crabe étudié par Krause,

l'écrevisse, la langouste, employées concuremment par Briot, la gre-

nouille fut examinée par ces deux auteurs.

Krause, a^YecVOctopus macropus obtient, par injection de 1 à 2 ce,

de suc pur dans le sac lymphatique dorsal de la grenouille, des convulsions

tétaniques au bout de quelques minutes, puis de la paralysie.

Briot, en 1905, déclare que « les rats, les grenouilles et les lapins

n'ont manifesté aucune sensibilité à ce nouveau venin », les résultats

étant très douteux chez les poissons (labres, serrans) ; mais, en 1906, il

constate qu'avec l'extrait des glandes postérieures à!Eledo7ie, moschata,

par inoculation de 2 à 4 ce. sous la peau du dos ou dans la cuisse, il y a

chez Raîia escidenta une parésie passagère, puis une congestion, et la mort

au bout d'un temps variant entre 15 heures et 12 jours.

Chez le lapin, Krause n'avait rien obtenu de net ; mais de Rouville

a constaté que l'extrait des glandes postérieures d'Eledone tuait le lapin,

surtout à une deuxième injection, par suite d'un phénomène d'ana-

phylaxie ; l'extrait des glandes antérieures est également mortel, mais

il le serait seulement à dose plus forte ; il y aurait action sur les centres

respiratoires et les centres cardio-vasculaires, mais il n'y a pas eu disso-

ciation de ce qui pouvait relever de l'action spécifique du venin et de

l'action complexe de l'extrait organique.

En tout cas, le venin sahvaire des Céphalopodes ne serait pas un poi-

son spécifique des Crustacés, conformément à l'assertion de Baglioni.

*
* *

Sans faire de recherches systématiques sur la nature et les propriétés

du venin salivaire des Céphalopodes, j'ai procédé en juillet 1910 à quelques

recherches sur la toxicité des extraits de glandes salivaires de VOciopiis

vulgaris Lamarck, qui n'avait jamais encore été étudié, fait curieux
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tenant à ce que les expériences eurent lieu en général sur des Céphalo-

podes méditerranéens.

En- ce qui concerne l'action sur le crabe commun {Carcinus mœnas),

voici quelques résultats d'expériences :

J. Crabe de 50 grammes. Injection, dans l'ischiopodite de la patte droite de la

dernière paire, de 2 ce. d'un extrait de glandes postérieures (30 ce. d'eau de mer pour

2 paires de glandes). Au bout de quelques minutes, il se manifeste de la lenteur des

mouvements et de l'inertie ; le crabe placé sur le dos ne se redresse que difficilement ;

il continue à réagir aux excitations et à autotomiser les membres pinces jusqu'à sa

mort, survenue au bout d'un quart d'heure.

II. Crabe de 55 grammes. Injection au même endroit de 1 ce. 25 d'un extrait

mixte (glandes antérieures et postérieures de 4 poulpes broyées et diluées avec

25 ce. d'eau de mer). Aussitôt très grande inertie ; la mort survient en 20 minutes,

sans anesthésie et avec persistance de l'autotomie jusqu'au bout. Il y a eu quelques

tremblements.

III. Crabe de 85 grammes. Injection au même endroit de 1 ce. du même extrait

que pour le crabe précédent. Inertie rapidement survenue et tremblements rapides

répétés. La mort vient en moins de 10 minutes ; il n'y a plus eu d'auto tomie des pattes

pincées ou brisées, ni de marque de sensibilité dès après l'injection.

De ces expériences, qui n'ont qu'une valeur d'indication— et parallè-

lement auxquelles furent faites des expériences-témoin avec injections

d'eau de merrestant sans effet —il semblerésulter que, avec le venin salivaire

de VOctojms vulgaris, la phase convulsive peut faire défaut (injection de

l'extrait des glandes postérieures seules) ou être réduite à des tremble-

ments rapides des membres. Il est bien évident que la caractéristique

essentielle de l'action toxique est la paralysie pouvant toucher, mais

non nécessairement, le mécanisme musculaire de l'autotomie.

J'ai enlevé des crabes à des Octojms quelques instants après que ceux-ci

les avaient saisis, et j'ai constaté les phénomènes d'inertie musculaire,

sans tremblement d'ailleurs, obtenus par injection d'extrait salivaire.

Jl ne fait pas de doute que le crabe saisi par le Poulpe est tué de cette

façon. En revanche je n'ai jamais vu le Poulpe mordre le crabe, comme

on admet généralement qu'il le fait, plutôt d'après une hypothèse vrai-

semblable, je crois, que d'après des observations positives. Et certains

faits permettent d'affirmer que le Poulpe ne procède pas à une injection.

En effet j'ai donné jusqu'à trois crabes à la fois à des Poulpes qui les

tenaient dans leurs manteau, les ventouses des tentacules fixées à la cara-

pace, aux pinces, et à quelques pattes, sur la région dorsale, restant

ainsi immobiles avec leurs proies enveloppées ; or, si les crabes étaient
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retirés, on les trouvait morts ou mourants. Dans ces conditions, il n'y a

qu'une hypothèse plausible, c'est que la salive pénètre par le courant

d'eau respiratoire. Ce n'est que quand le crabe est mort que le Poulpe

enfonce son bec au-dessous de la bouche et ouvre le crabe en détachant

la carapace dorsale. Peut-être d'autres Céphalopodes procèdent-ils par

injection après morsure, mais ce n'est certainement pas le cas pour VOctojms

vulgaris. *
* *

Quoi qu'il en soit des points de détail, on sait évidemment très bien

maintenant comment les Poulpes viennent à bout des crabes et autres

Crustacés dont ils se noun-issent. On est beaucoup moins fixé en ce qui

concerne les Lamellibranches, dont ils font également une consomma-

tion considérable.

« Pour ouvrir les Mollusques, dit Lafont, le Poulpe applique ses ven-

touses sur chacune des valves et tire en sens opposé, la traction ainsi

opérée finit par forcer la victime à entr'ouvrir assez sa coquille pour qu'il

puisse la dévorer à son aise ; il faut près de deux heures à un Poulpe de

m. 40 pour ouvrir ainsi un Pecten rnaimus de la plus grande taille. »

Parlant encore du Poulpe, Lacaze-Duthiers déclare : '( Tient-il

un mollusque bivalve, pour en séparer les valves il rapproche tellement

les bases de ses bras qu'il est absolument impossible de reconnaître com-

ment il agit pour écarter les deux moitiés de la coquille ; bien évidem-

ment, il doit vaincre, par la violence de ses efforts, les contractions des

muscles adducteurs très puissants du mollusque. Il en brise même les

coquilles pour arriver à ses fins ; mais cela se passe sous le voile que forme

la couronne brachiale ; on ne le voit pas. »

A côté de ces opinions très semblables, celle de P. Fischer, ana-

logue, mais peu claire, est à signaler : Ayant décrit le mécanisme employé

pour ou\Tir des Lamellibranches, par les Astéries dont les ambulacres se

fixent aux valves pour les tenir bâillantes, pendant que l'estomac dévaginé

va digérer les viscères en s'insinuant à l'intérieur, il ajoute : « Le procédé

employé par les Astéries pour ouvrir les mollusques nous semble identique

avec celui que les Poulpes mettent en œuvre pour arriver au même

Ijut. n

En quoi réside la similitude dont parle Fischer ? Probablement dans

l'usage des ventouses tentaculaires pour faire bâiller les valves du Lamelli-

branche, car il ne peut être question de dévagination stomacale chez le

Poulpe.
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L'assimilation doit d'ailleurs porter sur une erreur fondamentale,

car les ambulacres d'astéries seraient certainement incapables d'entr'ou-

vrir les valves d'un Lamellibranche !

Nous verrons que, s'il y a analogie entre le mode opératoire des

Astéries et celui des Poulpes, l'analogie est ailleurs.

Plus heureux que Lacaze-Duthiers, nous avons pu, le long de la

paroi de verre d'un aquarium où nous maintenions attachés des Tajjes

ou des Cardium, assister à l'opération d'ouverture par des Poulpes, et

nos remarques, dont nous reparlerons plus loin, nous ont incité à

soupçonner là encore la mise en jeu d'un mécanisme toxique.

Aussi avons-nous procédé d'abord à quelques recherches, afin de

déterminer si la salive du Poulpe exerçait une action toxique sur les

Lamellibranches

.

L'étude de l'influence d'un poison sur les Bivalves se heurte à quelques

difficultés : les injections sont assez difficiles et assez scabreuses ;
on ne

peut procéder à des injections simplement entre les valves, parce que le

mollusque rejette le liquide injecté. La méthode la plus convenable m'a

paru être de placer le toxique dans l'eau de mer où se trouve le Lamelli-

branche ; seulement celui-ci peut rester clos très longtemps dans un

milieu nocif, et vivre isolé, réduit à l'eau contenue dans sa coquille

et formant dans une certaine mesure un milieu intérieur. Aussi ai-jesouvent

coincé, entre les valves des Lamellibranches en expérience, des petits

morceaux de liège, en profitant d'une ouverture spontanée, afin de

maintenir une certaine béance. Dans ces conditions l'influence toxique de

la salive de Poulpe s'est nettement manifestée, avec des différences de

rapidité suivant les espèces soumises à cette influence.

Nous allons donner quelques indications sommaires sur les principales

expériences effectuées ^
:

I. Cardium edule L.

1° Un individu placé dans la solution a, bâille spontanément au bout de 5 heures,

et ne présente plus aux excitations tactiles que des réactions lentes. Au bout de

10 heures il ne se ferme plus, il meurt au bout de 18 heures ;

(1) Les extraits a, h et c, indiqués clans ces relations d'expériences, sont des extraits mixtes filtrés des glandes

antérieures et postérieures, broyées avec du sable dans de l'eau de mer; l'extrait a l'ait avec les glandes de

4 poulpes, et 25 ce. d'eau de mer; l'extrait 6, avec les glandes de 4 poulpes également, (mais l'un des poulpes

n'avait qu'une glande antérieure et une glande postérieure) et 20 ce. d'eau de mer ; l'extrait c avec les glandes

de 6 poulpes et 25 ce. d'eau de mer. Les solutions a et ê, faites avec les extraits a et 6, comprenaient respective-

ment 40 ce. d'eau de mer avec 4 ce. d'extrait, et o5 ce, d'eau de mer avec 7 ce. d'extrait.
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2° Un autre individu, placé dans la même solution, réagit encore au bout de

10 heures, mais reste bâillant spontanément, et ne se ferme que de façon très passa-

gère (une à deux secondes, parfois moins) quand il est excité, sans plus réagir aux

ébranlements. ; au bout de 11 heures, il faut des excitations violentes pour obtenir une

réaction, incomplète et fugitive ; au bout de 14 heures, il n'y a plus du tout de réac-

tions. Remis à l'eau courante, il meurt 24 heures après ;

3° Deux individus sont placés ensemble dans la solution S Au bout de 2 h. Yo,

tous deux réagissent encore, mais leurs valves restent bâillantes ; au bout de 4 heures,

ils sont très ouverts et ne se ferment plus complètement quand ils sont excités ; les

réactions disparaissent au bout de 5 h. li chez l'un, de 7 heures chez l'autre;

4° Un individu est placé en un petit cristallisoir, dans l'extrait pur a. Au bout

de trois quarts d'heure, il reste bâillant, et ne se ferme pas plus de 3 ou 4 secondes sous

l'influence d'une excitation ; au bout d'une heure et demie, toute réaction est abolie ;

remis à l'eau, ses réactions réapparaissent;

5° Un autre individu est placé dans le même extrait; au bout de deux heures,

il ne présente plus que des réactions tardives et passagères de fermeture avec excita-

tions tactiles, ne réagissant plus aux ébranlements ; la réaction n'est plus complète

un quart d'heure après, et nécessite des excitations violentes et répétées (piqûres) ;

au bout de deux heures et demie, toute réaction est abolie.

II. Tapes pullaster Montagu.

1° Un individu laissé 2 heures dans la solution a y reste fermé sans en être afTecté;

2" Un individu est placé, avec les valves maintenues béantes, dans la solution ^,

avant qu'on fasse tomber dans l'eau de mer l'extrait b, en sorte que quelques gouttes

de celui-ci diffusent directement à l'intérieur. En trois minutes, toute contraction

cesse ; la palourde reste bâillante et ne réagit plus; à l'eau courante elle se remet,

et, après deux heures, manifeste des réactions, d'ailleurs tardives, passagères et

incomplètes ; elle réagit plus complètement au bout de .5 heures;

3° Un individu est placé dans cette solution |3, et, au bout de 3 heures, on

entr'ouvre ses valves; une heure après, il est bâillant ; le siphon, s »rti, réagit

bien ; au bout de 4 heures, le siphon réagit toujours bien, mais la réaction de fer-

meture demeure incomplète ; au bout de 17 heures, le siphon lui-même ne réagit plus

que peu et de façon fugitive, et, peu après, toute réaction est abolie. A l'eau courante,

le Tapes se remet un peu, et meurt le lendemain;

4° Un individu est placé dans l'extrait pur c, avec les valves maintenues entr'ou-

vertes ; il ne se ferme plus qu'incomplètement et tardivement au bout de trois heures ;

mis à l'eau courante, il recommence à mieux réagir ; mais le tonus de fermeture n'est

pas encore normal au bout de 48 heures. La mort survient au bout de 70 heures ;

5° Un autre individu placé dans le même extrait sans qu'on entr'ouvre ses valves

est toujours bien fermé au bout de 16 heures ; on force alors le mollusque à rester

béant ; 2 heures après, il bâille spontanément et ses réactions deviennent tardives

et passagères. Remis à l'eau courante, il se remet, et recommence à réagir plus vite et

de façon durable.
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III. Dos inia exolela L.

10 Injection dans le pied d' Y, ce. de l'extrait a ; au bout de îi heures, étant dans

l'eau, le mollusque bâille un peu, mais réagit bien.

2° Un individu est maintenu avec les valves entr'ouvertes dans l'extrait c ; ce

n'est qu'au bout de 12 heures que se note du relâchement avec absence de réactions ;

placé à l'eau courante, il se remet mal et meurt au bout de 10 heures.

IV. Mactra solida L.

1° Un individu est placé avec les valves maintenues entr'ouvertes dans la solution

3 ; il meurt au bout de quelques heures.

2° Un individu est placé, valves maintenues béantes, dans la solution a ; au bout

de 5 heures, il y a relâchement spontané, réactions de fermeture lentes et tardives ;

au bout de 13 heures, la béance spontanée est complète, et les réactions sont seule-

ment esquissées. La mort survient dans les 24 heures.

V. Mytilus edulis L.

1° Un individu placé dans la solution a y reste fermé 24 heures sans en être

incommodé.

2° Un autre individu est placé avec les valves maintenues entr'ouvertes dans

l'extrait pur b ; au bout d'une demi-heure le tonus de fermeture des valves est très

diminué et la coquille ne tarde pas à rester bâillante ; les réactions sont incomplètes

et passagères. A l'eau courante, les réactions reprennent un peu, mais la mort sur-

vient après quelques heures.

Les Lamellibranches se montrent bien sensibles à l'action toxique

de la salive du Poulpe, qui n'est donc pas un poison spécifique des Crus-

tacés, comme les expériences sur les vertébrés l'indiquaient déjà. Dans

les conditions où nous avons opéré, l'action est lente à se produire, exigeant

plusieurs heures quand la dose du toxique n'est point très forte ; elle est

lente aussi à se dissiper, et la mort survient généralement au bout d'un

temps assez long, et variable, entre une dizaine d'heures et trois jours,

alors même que l'animal est soustrait à l'action du poison.

Le Cardium se montre en apparence plus sensible ; seul il subit

l'action toxique lorsqu'il est simplement placé dans une solution conte-

nant l'extrait salivaire, tandis que, pour tous les autres Lamellibranches,

il a fallu maintenir les valves entr'ouvertes pour constater l'effet du

poison. Cela peut être dû à ce que la coquille du Cardium est moins her-

métiquement close, ou à ce qu'il reste moins longtemps sans s'entr'ouvrir

spontanément, permettant ainsi la pénétration dans les valves de l'agent

toxique.

Dans un cas, l'action de l'extrait salivaire fut j)resque foudroyante,
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chez un Tapes puUaster de grande taille, ayant reçu quelques gouttes de

l'extrait à l'intérieur des valves, et qui cessa de réagir complètement en

moins de trois minutes, tandis que d'autres individus, plongés directe-

ment dans l'extrait pur, les valves entr'ouvertes, ne manifestaient

une telle paralysie qu'au bout de plusieurs heures. De notables différences

se sont d'ailleurs manifestées^.

L'action du toxique paraît bien impliquer une paralysie progressive.

Ce qui est atteint d'abord, c'est le tonus des adducteurs maintenant

closes les valves ; la sensibilité est conservée, et les réactions de

fermeture se produisent encore, mais le relâchement ne tarde pas à se

produire à nouveau sous l'influence de l'élasticité ligamentaire ; les

excitations doivent devenir de plus en plus violentes pour entraîner les

réactions, qui sont lentes à s'effectuer, avec un temps de latence lui-

même très allongé ; la fermeture ne tarde pas à devenir incomplète, elle

est simplement esquissée et le relâchement se produit aussitôt. Puis toute

réaction des adducteurs est abolie ; à ce moment le siphon et le pied

peuvent encore présenter des réactions de retrait, qui finissent elles-

mêmes par disparaître. Il en est là comme de la réaction d'autotomie du

crabe, qui persiste après abolition des autres phénomènes moteurs.

*
* *

Du moment que la salive du poulpe est toxique pour les Lamelli-

branches et a justement pour premier effet de provoquer une diminution

du tonus des adducteurs, et par conséquent l'entre-bâillement des valves,

il est plausible que cette action toxique joue un rôle dans la lutte que

le Poulpe engage avec ses proies, passives, mais hermétiquement closes,

pour s'en nourrir. D'autres faits rendent plus probable encore cette

hypothèse :

Si le Poulpe arrivait à vaincre par la force la résistance des muscles

du Bivalve il devrait le faire assez vite, la fatigabilité des Lamelli-

branches étant assez faible pour qu'elle ne puisse entrer en jeu ; et, en

général, le Poulpe met longtemps avant de venir à bout des Tapes, des

Mactres, etc., souvent plusieurs heures.

Cette longue durée n'est-elle pas employée à faire agir la salive

toxique ?

D'autre part, j'en ai fait souvent la remarque, les efforts de traction

(1) Des témoins furent naturellement placés dans des condition-s semblables, sans action d'extrait salivaire.
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du Poulpe, qui cherche à ouvrir le Lamelhbranche comme un livre qu'un

myope placerait devant lui pour y lire, ne sont pas continus ; ils se pro-

duisent à intervalles. Et, fait capital qui paraît démontrer l'action

toxique, on note entre ces périodes de traction violente, des efforts de saU-

vation tout semblables à ceux qu'on observe lorsque la proie est un crabe,

et qui ressemblent à des efforts de vomissement ; on voit de même quelque

filaments muqueux s'élever dans l'eau, et qui sont des témoins de la sécré-

tion salivaire.

Chose curieuse, pendant la période de sahvation, la pupille est très

contractée ; elle se dilate au maximum au cours des efforts consécutifs

de traction.

A un moment donné, l'effort d'ouverture fait entre-bâiller assez large-

ment la coquille, alors un effort nouveau brise les ligaments et le Poulpe

commence à se repaître de sa proie. J'ai pu assister à diverses reprises à ces

diverses phases de l'ouverture d'un Tapes, la coquille restant visible contre

la paroi de verre d'un aquarium. Dans certains cas, j'ai vu ouvrir de

suite, du premier coup, un Tapes affaibh ; dans d'autres la lutte a duré

deux heures et plus^.

Comment la salive peut-elle pénétrer à l'intérieur du Lamellibranche ?

11 est probable que, au cours des efforts répétés de traction, il se produit

un très petit entre-bâillement suffisant pour assurer une diffusion du

produit toxique que des chasses d'eau du poulpe contribuent peut-être à

faciliter. Et le Poulpe n'attend évidemment pas qu'une paralysie

accentuée se soit produite ; sitôt le tonus des adducteurs affaibh, il vient

à bout, par la force, de leur résistance ^.

Avec les Cardium, la lutte est beaucoup plus courte ; cela peut tenir

à ce que leur force musculaire est moindre, mais surtout cela tient à ce que

la pénétration de la salive est plus facile, et elle est facilitée par un procédé

du Poulpe, que j'ai pu constater et dont les effets restent apparents sur

les coquilles vidées : par érosion de deux ou trois dents de la coquille,

effectuée avec son bec, le Poulpe pratique une petite ouverture près de la

charnière. Le long de la ligne sensiblement droite de suture des valves,

formant un bord tronqué à la partie postérieure (fig. 1) ; il peut

ainsi faire pénétrer la salive avec la plus grande facilité à l'intérieur du

Cardium, qui se montre assez sensible à cette action toxique. Aussi, en

(1) En outre, le Poulpi peut mettre assez longtemps, 20 à 30 minutes parfois, pour dévorer sa proie.

(2) Aussi, en enlevant des Lamellibranches à un Poulpe on n'en trouve pas à la phase de paralysie, avant
d'arriver nettement à cette phase, il sont ouverts.
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10 à 15 minutes en général, un Poulpe a-t-il dévoré un Cardium, et il mani-

feste une préférence pour ce Bivalve dont il vient facilement à bout.

En juillet dernier, à Tatihou, où les Poulpes étaient d'une extrême

abondance, presque

toutes les coquilles

vides de Cardium por-

taient l'érosion pos-

térieure caractéristi-

que, constituant en

quelque sorte la signa-

ture du Poulpe.

Quels sont les au-

tres Lamellibranches

FiG. 1. — Cardium présentant une érosion particulièrement considérable

qui fut faite par un Poulpe.

habituellement dévorés par l'Octopus ?

Lafont indique seulement Cardium edule et C. norvegicum, Gytherea

chione et Pecten maximus, d'après ses observations à Arcachon. J'ai cons-

taté qu'il dévorait Mactra solida L., Dosinia exoleta L., tous les Tapes

{T. ptdlaster Montagu, T. decussatus L., T. virgineus Gmelin en particuher,

Mytilus eilulis, L., etc.

n semble aussi qu'il fait sa proie de l'huître, et les gardiens de parcs

assurent qu'il fait d'énormes ravages, surtout parce qu'il accumule les

coquilles vides au bord de son trou ; en réalité, étant donné la résistance de

l'huître, il est probable qu'il faut plusieurs heures pour que le Poulpe

en vienne à bout, et cela limite singulièrement la consommation possible.

En tout cas je n'ai pas réussi, en aquarium, à faire manger une

huître à un Poulpe, tandis que les moules, coques, huîtres et palourdes sont

très bien acceptés et dévorés, les crabes étant d'ailleurs toujours préférés.

Conclusions.

Ainsi la salive de VOctopus vulgaris a la même toxicité pour le crabe

que celle des autres Céphalopodes ; il est à noter pourtant que les con-

vulsions peuvent faire défaut chez le crabe intoxiqué ou se réduire à des

tremblements ; la pénétration du poison ne se fait pas par morsure, mais

probablement par la voie du courant d'eau respiratoire.

La même action paralysante que chez le crabe s'exerce chez les

Lamellibranches, avec des différences spécifiques et individuelles de sen-

sibilité ; le tonus des adducteurs est d'abord atteint, puis leur capacité

de contraction, est enfin celle de l'orbiculaire (rétracteur du siphon) et des

rétracteurs du pied.
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Pour venir à bout de la résistance des Lamellibranches dont il fait

sa proie, VOctopus vulgaris combine les efforts de traction sur les valves

et la salivation, introduisant probablement la salive par l'entre-bâille-

ment qu'il réussit momentanément à produire au cours d'un efïort de

traction, et profitant de la diminution de résistance opposée par les

adducteurs pour ouvrir complètement les valves, brisant les ligaments*

Pour introduire la salive à l'intérieur du Cardium, il commence par

éroder quelques dents sur le bord postérieur des valves, ce qui assure un

orifice permanent.

Avec les Lamellibranches affaiblis, la résistance des adducteurs est

vaincue du premier coup par l'effort de traction du Poulpe.

L'analogie indiquée par Fischer entre les modes opératoires de

l'Astérie et du Poulpe est réelle, mais réside non dans un égal méca-

nisme de traction, mais plutôt dans une égale action chimique provenant

de sécrétions liées à l'appareil digestif, sécrétion de l'estomac chez

l'Astérie, sécrétion des glandes salivaires chez le Poulpe.

Maintenant l'Astérie use-t-elle de l'adhérence de ses ambulacres pour

faire bâiller davantage le mollusque intoxiqué, au tonus affaibli, comme
le Poulpe impatient use de ses ventouses, c'est ce qui me paraît plus dou-

teux. En tout cas l'action toxique exercée par le suc stomacal de VAsterias

rubens L., est très semblable à celle de la salive de VOctopus, car, en reti-

rant des Cardiums à des Astéries, on constate, avec la persistance des réac-

tions de fermeture sous l'influence des excitations, un affaiblissement

considérable du tonus des adducteurs, laissant la coquille bâillante^.

Est-ce un même agent toxique qui est en jeu dans les deux cas ? C'est

une question qu'on peut évidemment se poser.
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RECHERCHES EXPÉRIMENTALES SUR QUELQUES

HYMÉNOPTÈRES

A. POPOVICI-BAZNOSANU
Maître de conférences à la Faculté des Sciences de Bucarest

Reçu le 19 Août 1013.

Dans un article publié dans le Zeitschrift fur wissenschajtliche

Insektenbiologie (1910), nous avons communiqué quelques résultats

obtenus dans des expériences que nous avons faites sur la variation des

dimensions de VOsmia rufa et de ses cocons. Nous avons répété ces expé-

riences et nous en avons fait de nouvelles tant sur VOsmia rufa que sur

VOsmia cornuta, Megadiile homhycina, Psenulus atratus. Nous tâcherons

ici de décrire ces expériences. Dans la définition d'une espèce, on tient

compte, entr'autres caractères des dimensions de l'animal, mais ce

caractère est fortement variable dans certaines espèces et souvent même
nous trouvons de grandes différences d'un individu à l'autre. Ainsi pour ce

qui concerne VOsmia rufa, en 'analysant 148 individus récoltés à la même
époque et au même endroit (steppe de Moldavie) nous avons trouvé les

longueurs de corps suivantes :

1 2 individus
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Fig. 1. Osmia bicornis femelle : naine (1) normale (2) géante (3).

Nanisme expérimental. L'influence de la nourriture sur les dimen-

sions des insectes a été observée par quelques entomologu,es. Les recherches

de Berlepsch (1860), Kleine (1867) se sont limitées à l'abeille commune,

quant à Rudow (1900) il

déclare que les varia-

tions des dimensions des

insectes sont dues à la

quantité de nourriture

des larves et que la nour-

riture est le facteur es-

sentiel qui détermine ces

variations. Nous avons démontré autrefois le rôle que joue sur les

dimensions de l'adulte, la quantité de provisions dont se nourrit la

larve de VOsmia rufa et de rOsmia cornuta (fig. 1).

En répétant ces expériences sur le 3Iegachilebombycma, nous avons"

obtenu les mêmes résultats. Dans une série de développements où la

longueur des mâles varie entre 14-15 mm., à cause de la réduction des

provisions dans certaines cellules, nous avons obtenu des mâles d'une

longueur de 10 mm. (fig. 2).

Mais on peut obtenir le nanisme également par la diminution de

l'espace où les larves se développent. Ainsi VOsmia cornuta qui s'est

développée dans des tubes de roseaux de 10 mm. de diamètre, les mâles

avaient comme taille moyenne 11 mm. et les femelles 13 mm., tandis

que ceux qui étaient cultivés dans des tubes de roseaux de 6 mm. de

diamètre les mâles avaient 9mm. de longueur et les femelles 10mm. (fig. 3).

Mais les dimensions

des insectes varient

aussi avec le change-

ment du régime ali-

mentaire: [Kamensky

(1892), Frings (1893),

BOGDANOW (1901),

PiCTET (1905) etc.].

Nous avons fait un

mélange de miel et de farine et avons posé dessus des larves de VOsîiiia

mja. Nous avons obtenu 9 adultes mâles nains de dimensions suivantes :

1 exemplaire avait 5 mm. de longueur.

3 exemplaires avaient 6 mm. de longueur.

Fig. 2. Megachile bombycina mâle : nain (1) normal (2) géant (3).
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3 exemplaires avaient 7 mm. de longueur.

1 exemplaire avait 8 mm. de longueur.

1 exemplaire avait 9 mm. de longueur.

Les cocons se distinguent eux aussi des cocons normaux par le fait

qu'ils ont les parois très minces et translucides.

Enfin le nanisme peut résulter encore du commensalisme des larves

avec celles d'autres insectes. Bien souvent nous avons trouvé dans la

même cellule à côté de la larve de l'Osmie, d'autres larves étrangères qui

se développent et qui consomment une partie des provisions destinées

i

Fig. 3. Osmia cornuia femelle. Influence de l'espace

où se développent les larves.

Fig. 4. Osmia bicornis mâle : normal (1) nain déve

loppé dans la même cellule avec deux Mono-
dontomerus (2).

à l'Osmie et ainsi son adulte reste un adulte nain. Dans une cellule le

coléoptère Ptinus s'est développé à côté de VOsmia bicornis mâle, long

de 7 mm. Dans une autre cellule (fig. 4), nous avons trouvé deux exem-

plaires de Monodontomerus à côté de VOsmia bicornis mâle long de 6 mm.

Enfin dans une autre cellule, nous avons trouvé 7 exemplaires de Mono-

dontomerus à côté de VOsmia bicorîiis mâle ayant 5 mm. de longueur.

Gigantisme expérimental. L'influence du surplus de quantité de

nourriture sur la taille des Hyménoptères a été observée par Rudow

(1898). Nous avons fait les expériences suivantes :

P Si on met dans des tubes de verre des provisions de pollen ramassé

dans 2 ou 3 cellules et si on pose dessus des larves dCOsmia bicornis, nous

observons cj^u'elles consomment toute la nourriture et que les adultes ont

les dimensions suivantes (fig. 1) :

LoBg. du corps Larg. de l'abdomen

c' 12 mm 5 mm. ^ o-

d" 11 mm 5 mm.
cs 11 mm 4 mm. ^ 2-

G" 12 mm 5 mm.
o' 12 mm 4 mm. i

.^.

Long, du corps Larg. de l'abdomen

12 mm 5 mm.
12 mm 4 mm. 14-

12 mm 5 mm.

15 mm 6 mm.

14 mm 5 mm. Yz.
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2P En doublant les provisions dans les cellules de Megachile hombycina

et posant dessus des larves jeunes, on trouve les dimensions suivantes

pour les adultes :

a) Les larves n'ont pas consommé le surplus de provisions :

LoDg. du eorps Larg. de l'abdomen Long, du corps Larg. de l'abdomeu

9 13 mm 5 mm. o 14 mm 4 mm. 1/2-

c' 13 mm 5 mm.

13 mm 4 mm. 1 o.

9 14mm 5mm. ^o-

14 mm mm.

h) Les larves ont consommé le surplus de provisions (fig. 2) :

Long, du corps Larg. de l'abdomen Long, du corps Larg. de l'abdomen

O 15 mm 6 mm.

15 mm 5mm. ^o-

o 17 mm 5 mm. Iq.

16 mm 6 mm.

15 mm 5 mm.

15 mm 5 mm.

3" Au mois de juillet, quand les larves de Megachile hombycina étaient

sur le point de tisser leur cocon nous avons ajouté dans leurs cellules des

provisions de pollen et nous constatons plus tard :

a) Les larves n'ont pas consommé le surplus de provisions :

Long, du corps Larg. de l'abdomen Long, du corps Larg. de l'abdomen

9 14 mm 5 mm. c 14 mm 4 mm.

9 14mm 4mm. c 11mm 3mm. i^-

h) Les larves ont consommé le surplus de provisions :

9 ayant une longueur de 18 mm. et une largeur de l'abdomen de 6 mm.

o' ayant une longueur de 16 mm. et une largeur de l'abdomen 5 mm. 14

40 En Août, nous mettons dans des tubes de verre des larves de

Psenidus atratus avec leurs provisions de pucerons et nous ajoutons des

provisions prises dans d'autres cellules. En voici le résultat :

a) Larve à 81 pucerons en ajoutant 66 pucerons, a consommé 143 puce-

rons et s'est transformée en femelle longue de 6 mm. 14-

h) Larve qui avait à sa disposition encore 37 pucerons en ajoutant 44,

a consommé 62 et s'est transformée en mâle long de 6 mm. 14-

c) Larve qui avait à sa disposition encore 26 pucerons, en ajoutant 43,

a consommé 34 et donné un mâle de 6 mm. 14-

cl) Larve qui avait à sa disposition encore 46 pucerons, en ajoutant 55,

a consommé 98 et donné un mâle de 6 mm.

e) Larve qui avait à sa disposition encore 52 pucerons, en ajoutant 59,

a consommé 101 et donné un mâle de 6 mm.

Noies ti Kevue. — Tome 53. — K" 1. *
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Fig. ô.ïéte dePsmulus alrcUus.

Dans les cellules voisines où le développement s'est fait normale-

ment les dimensions des mâles et femelles étaient plus réduites.

Note. Nous avons eu l'occasion de constater que le Psenulus

atratus présente un dimorphisme

sexuel bien prononcé sur lequel

on n'insiste pas assez dans les

traités de systématique (Smith

1858, Taschenberg 1866, Girard

1879, André 1886, Saunders

1896, Schmide-Knecht 1907, etc.

La femelle a les antennes for-

mées de 13 articles qui vont

^'épaississant de la base à la pointe ; ces antennes sont claviformes.

Le second article à la base des antennes est très long (trois fois

plus long que le troisième article). Sur le front,

entre les deux antennes, on trouve trois

carènes qui convergent toutes sur un même

point, celle qui est verticale est aplatie ayant

la forme d'un rhombe (fig. 5).

Le mâle a les antennes formées de 14 arti-

cles de même épaisseur en sorte c^u'elles ont

l'aspect d'un collier de perles.

Le second article de la base est court

(deux fois plus long que le troisième article).

Sur le front, on trouve les trois carènes dont

celle qui est verticale a la forme d'un ovale

très allongé (fig. 5).

L'albinisme des cocons.'A l'état normal,

le cocon dont est enveloppé la larve et la nymphe

d'Osmia bicornis a une couleur marron foncé.

Nous mettons dans une étuve à 40° C. de tem-

pérature, à côté d'un vase plein d'eau pour

entretenir l'humidité plusieurs nids d'Osmia

bicornis où l'on trouve des larves. Celles-ci,

après avoir consommé les provisions, com-

mencent à tisser des cocons d'une couleur

blanche, quelques-uns d'entre eux tirant sur

le jaune.

J, II.

Fig. 6. Développement de X'Osmia

dans des roseaux placés verti-

calement : l'ouverture en haut

(/) et en bas (II.)
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Fig. 7. Développement de l'Osmia sur

le fond libre d'une boîte en carton.

Tropisme EXPERIMENTAL. L'Osmia bicornis tisse un cocon de forme

ovale ayant à une des extrémités une proéminence de forme conique.

Dans la nature, les roseaux sur les toits des

maisons sont disposés d'une manière obli-

que et les cocons ont la même orientation

avec la proéminence dirigée vers l'orifice du

roseau et c'est là aussi qu'on trouve la tête

de l'abeille.

1" Si nous prenons des roseaux dans

lesquels on trouve de jeunes larves d'Osmia

hicornis et si nous les disposons verticale-

ment (fig. 6), les uns avec l'ouverture en

bas, les autres avec l'ouverture en haut,

nous observons que les cocons qui s'y développent ont dans les deux

cas la même orientation avec la proéminence en haut
;

2" Si nous enlevons des cellules les larves d'Osmia bicornis qui ont

consommé les provisions et si nous les arrangeons dans de grandes

boîtes en carton disposées horizontalement, elles tissent le plus souvent

leurs cocons perpendiculairement au fond de la boîte (fig. 7) ;

30 Nous prenons des boîtes en carton et, sur le fond, nous collons

des cellules artificielles ouvertes où nous mettons des larves d'Osmia bicor-

nis qui ont consommé leurs provisions. Nous disposons le fond de la boîte

oblique -

ment à 45^.

Le cocon

T "^^^v^ i^HIÉ^^^^'^l^ développé

dans la cel-

lule ouver-

te sera dis-

posé per-

pendiculai -

rement par

Q "^v^^^^ rapport à

un plan ho-

lolléo sur un plan r î Z O n t a 1

(fig- 8);

40 Nous prenons une boîte en carton et sur le fond, nous collons

des cellules artificielles ouvertes où nous mettons des larves d'Osmia bicor-

Fig. 8. Développement de l'Osmia dans une cellule artitlcielle ouvert

inrliné. F. = fond d'une, boîte. O. = plan horizontal.
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nis qui ont consommé leurs provisions. Nous disposons le fond de la

boîte perpendiculairement sur une table. Les cocons seront arrangés dans

les cellules avec la proéminence en haut ;

50 Dans un tube de verre large et disposé horizontalement, nous

mettons la larve d'Os-
^' mia cornuta qui a

consommé ses provi-

i--v'/-sé\»--- nViit!/ v\ I '/
sions. Le cocon prend

l^^^i^x^^ \j une position verticale.

f.;//,-'////-

/"'"' ^ / la proéminence en

Fig. 9. Développement de VOzmia dans un tube de verre placé hori- haut (fig. 9) ;

zontalement. c = cocon, b = bouchon d'ouate.

6^ Nous disposons

horizontalement un roseau où l'on trouve plusieurs cellules avec des

larves d'Osmia bicornis, mais nous coupons le roseau longitudinale-

ment de façon à ce que les cellules soient ouvertes. Après le dévelop-

pement des larves, nous constatons que les cocons, au lieu d'être

disposés dans l'axe du roseau, sont verticaux.
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ÉTUDE SUR LES PANORPES

(DEUXIÈME NOTE)

SUR LA PRÉSENCE DE PANORPA ALPINA RAMEUR
DANS LA CHAINE DES VOSGES ET AUX

ENVIRONS DE NANCY

PAR

L. MERCIER
Chrf des Travaux de Zoologie à la Faculté des Sciences de îfancy.

Reçu le 25 octobre 1913,

Panorpa alpina Ramb. est une Panorpe dont l'existence a surtout été

signalée dans les montagnes de l'Europe centrale ^ Rameur (1842) tenait

cette espèce des Alpes (vallée de Chamonix) ; Brauer (1857) la donne,

sous le nom de P. variabilis, Br., comme vivant dans les montagnes de

l'Autriche. Rostock (1888) signale également la présence de cette Panorpe

en divers points de l'Allemagne : dans les montagnes du sud de la province

de Lausitz, dans le Riesengebirge, en Westphalie. E. de Selys Long-

champs (1888) indique P. alpina comme existant dans les régions monta-

1. Je ne donnerai pas dans cette note préliminaire une étude coniiilèfe de la géonémie de P. al/tiiia ; je réserve

cette question pour un mémoire ultérieur.

Notes et Eevte. — T. 53. — N» 2. C
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gneuses du sud de la Belgique (Hautes-Fagnes, Ardenne, Condroz, etc.),

et il la considère comme une espèce subalpine. Enfin, la présence de

P. alpina a encore été signalée dans le nord-ouest et le nord de la France
;

deux mâles ont été capturés en Seine-Inférieure (Lacroix 1913), et

M. Van Oye a bien voulu me communiquer l'unique exemplaire de sa

collection, un mâle recueilli dans une forêt (bois Coulié) des environs de

Cambrai le 15 juin 1905.

C'est Rameur (1842) qui, le premier, a donné une diagnose de

P. alpina, et voici ce que dit l'auteur :

(( Un peu plus petite que la Germanica et lui ressemblant beaucoup.

(( Antennes longues, brunes ; bec obscur, roux sur les côtés et au sommet.

(( Corps noirâtre, nuancé de roux ; deuxième segment de l'abdomen à

(( peine un peu gibbeux à son bord postérieur en dessus, pas sensiblement

u prolongé ; cinquième en cône tronqué, très légèrement gibbeux à son

(( bord en dessus, ce qui ne paraît pas exister chez la Germanica ; malheu-

« reusement les derniers segments et la pince manquent, ce qui m'empêche

« de m'assurer si elle forme une espèce distincte. Ailes étroites, un peu

« roussâtres, ayant deux ou trois atomes bruns à peine sensibles, sans

« taches à l'extrémité. Pattes roussâtres ; onglets n'ayant que deux

« dents bien prononcées, tandis qu'il y en a trois chez la Germanica et la

(c pointe plus longue que chez cette dernière. Vallée de Chamounix. »

Mais depuis, les caractères de cette espèce ont été précisés par dif-

férents auteurs (Brauer, Rostock, etc.), et actuellement la clef dicho-

tomique établie en vue de la détermination des Panorpes d'Europe

peut être présen-

f.:;;:^!vS::^s=^^-- :z::^
—

—

^ '

^^p'^'-^::.^ tée de la façon

suivante :

1° La nervure

A ~~~~^ --""^ sous-costale des

ç~ ^ pt- ailes antérieures
^' ^— - —L——

-

-; ''_^ ___zll3::C~''''-v^ rejoint la côte

à la moitié de la

^___^^ . longueur de l'aile

(fig. l A) : P.

FiG. 1. — Aile antéricuri' droite de P. alpina (A) vt de P. r/ermanicu (B). — c ; alviîia RaMB. ( =
cotale. — s ; sous-cûsta'.e. — /-.ladialu. — i'ï .• ptéiostigma.

P. variabilis 'Br-)

2° La nervure sous-costale des ailes antérieures dépasse de beaucoup

la moitié de la longueur de l'aile et se prolonge jusqu'au ptérostigma
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(fig. l-B). Les espèces qui présentent ce caractère sont : P. coinmu-

nis L., P. germanica Ju.{ = P. montana Br.), P. cognaia Ramb. (= P. germa-

nica Br.), etc.

Ce caractère tiré de la disposition de la nervure sous-costale a même
paru suffisant à Enderlein (1910) pour retirer Panorpa alpina du genre

Panorpa et en faire le type d'un nouveau genre, le genre Aulops'^.

Panorpa alpina dans la chaîne des Vosges.

Etant donné ce que j'ai dit précédemment de l'aire de distribution

géographique de P. alpma, il était tout indiqué, pour le cas où cette

B>i Alsace y

Fia. 2.— Stations à P. aZpt/i« relevées dans la chaiiir ik'S Vosges et aux onviious du Xancy. Ces stations sou

indiquées par le signe +

.

Panorpe existerait dans l'extrême nord-est de la France, de la rechercher

tout d'abord en pays de montagnes, c'est-à-dire dans les Vosges. J'ai

donc profité d'une excursion de l'Ecole Supérieure de Pharmacie de

1. Ce genre Aulops est accepté par Xavas et par Lacroix, deux savants spécialistes en Xévroptères.
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Nancy pour explorer la portion des Hautes-Vosges qui s'étend du Hoh-

neck au ballon de Guebwiller^ (fig. 2.).

Le 29 juin 1913, le long d'un sentier allant du col de la Schlucht au

sommet du Hohneck, vers 1.250 mètres d'altitude, j'ai capturé 21 exem-

plaires de P. alpina (5 femelles et 16 mâles) ; ces Insectes se tenaient sur

des buissons d'Airelles (Vaccinium), dans les clairières, en bordure de la

forêt. Malgré des recherches très attentives, je n'ai pas constaté la pré-

sence de Panorpes d'une autre espèce dans cette station.

Le 30 juin, en suivant la ligne des crêtes qui va du Hohneck au ballon

de Guebwiller, à une altitude qui se maintient au voisinage de 1.200 mètres,

j'ai recueilli, au même point, une femelle de P. alpina et une femelle de

P. germanica; ces Insectes se tenaient également sur des buissons d'Airelles

à la lisière de la forêt. Le l^^ juillet, dans la descente du ballon de Gueb-

willer sur St-Amarin, vers 900 mètres d'altitude, j'ai capturé à nouveau,

toujours sur des Airelles, un mâle de P. aljnna et une femelle de P. ger-

manica.

Un second séjour que je fis dans les Vosges, fin août et commencement

septembre, m'a permis de constater la présence de P. alpina au ballon

d'Alsace. Là encore, c'est vers 1.100 mètres d'altitude, dans les clairières

tapissées d'Airelles, en bordure de la forêt, que j'ai capturé cette Panorpe

(7 femelles) ; en même temps, j'ai recueilli un exemplaire femelle de

P. germanica.

Ces différentes captures permettent, je crois, de considérer P. alpina

comme un Insecte commun dans les Vosges vers 1.100 ou 1.200 mètres

d'altitude, il semble même, d'après les observations que j'ai faites au

Hohneck, qu'au-dessus de 1.200 mètres, cette espèce de Panorpe soit la

seule existante.

Panorpa alpina ne paraît pas descendre au-dessous de 900 mètres
;

toutes les Panorpes que j'ai capturées à des altitudes inférieures à cette

cote sont ou des P. commnnis ou des P. germanica.

C'est ainsi que le F^" juillet 1913, j'ai recueilli sur une haie en bordure

de la route allant d'Urbès à Bussang, vers 600 mètres d'altitude, cinq Pa-

norpes, toutes des P. commu7iis (un mâle et 4 femelles).

Quelques jours après, j'ai reçu de Pupt-sur-Moselle 31 Panorpes cap-

turées à 600 mètres d'altitude sur les hauteurs qui dominent la vallée

de la Moselle ; sur ce nombre, il se trouvait 28 P. cotfimunis et 3 P. ger-

1. Je prie M. le D' Bruntz, Directeur de l'Ecole Supérieure de Pharmacie de Xancy, d'agréer mes plus vifs

remerciement; pour avoir bt^n voulu m'accepter au nombre des excursionnistes.
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manica^. A St-Maurice-sur-Moselle, au pied du ballon d'Alsace, j'ai éga-

lement pu me rendre compte qu'à des altitudes inférieures à 900 mètres

on ne trouve plus P. alpina, tandis que par contre on peut recueillir de

nombreux exemplaires de P. communis et de P. germanica, qui voltigent

sur les haies et sur les Fougères.

En résumé, si l'on traduit par un graphique la répartition de ces trois

espèces de Panorpes dans les Vosges on obtient le tracé donné figure 3.

Ce tracé montre la localisation des espèces suivant l'altitude et, de plus,

il met en évidence l'existence, entre 900 et 1.100 mètres, d'une zone

commune à P. alpina et à P. germanica.

-i.îoo.

liOO-

Panorpa alpina aux envieons de Nancy.

A l'ouest de Nancy, à l'est de Toul, entre la vallée de la Meurthe et la

boucle de la Moselle, au sud du confluent de ces deux rivières, s'étend

le plateau de Haye. Cet important massif.

dont certains points sont à 392 et même

397 mètres d'altitude, est couronné d'une

superbe forêt de près de 6.500 hectares.

Le plateau de Haye est coupé de pro-

fonds ravins, et c'est dans l'un d'eux, le

ravin « de la Crédence », que j'ai capturé

pour la première fois aux environs de Nancy

(17 juillet 1913) Panorpa alpina (un mâle et

une femelle). Ces Insectes se tenaient sur des

plantes basses poussant en bordure du sen-

tier tracé au fond du vallon. Deux jours

après, étant retourné à l'endroit même où

j'avais pris ces Panorpes, je capture une

femelle de P. germanica; puis, cent mètres

plus loin, une femelle de P. alpina et

deux nouveaux exemplaires de P. germa-

7iica. Le 26 juillet, je recueille encore dans

la même station 3 exemplaires de P. alpina (1 mâle et 2 fe-

melles), puis 1 mâle de P. communis et 3 mâles de P. germanica.

Le même jour, à un kilomètre de l'entrée de la forêt, le long de la route

forestière, dite « route de Villers-les-Nancy », à quelques kilomètres du

1. En 1911, j'avais déjà eu roccasion de constater que dans cette station il n'existait que ces deux espèces.

FiG. 3.— GrapWque résumant la distri-

bution de P. alpina ( ),

do P . germanica ( ) et

de P. communis ( ) dans

les montagnes des Vosg(>s.
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ravin de la Crédence, je capture une nouvelle femelle de P. alpiîia et de

nombreux exemplaires de trois autres espèces de Panorpes : P. communis,

P. germanica, P. cognata.

Actuellement, on peut donc mentionner quatre espèces de Panorpes

comme existant aux environs immédiats de Nancy ;
ce chiffre nous met

loin de compte de l'unique espèce, P. communis L., citée par Go-

DRON (1863) dans sa Zoologie de la Lorraine.

Depuis trois ans que j'ai entrepris systématiquement l'étude des

Panorpes des environs de Nancy, je n'avais encore jamais capturé

P. alpina ; ainsi, au plateau de Malzéville, hauteur située en face du pla-

teau de Haye sur la rive droite de la Meurthe, j'ai recueilli 171 Panorpes,

elles appartiennent aux deux espèces, commimis (71) et germanica (100).

Comment expliquer la présence de cette station de P. alpina dans la

forêt de Haye, si loin des Vosges ? Il est difficile de répondre à cette ques-

tion d'une façon positive, car on se trouve en présence de deux hypo-

thèses contradictoires et difficilement vérifiables.

En premier lieu, on peut expliquer la présence de P. alpina dans la

forêt de Haye comme résviltant d'une extension de l'aire de distri-

bution géographique de cette espèce. La dissémination a pu être soit active

soit passive, suivant que l'Insecte a gagné de proche en proche par ses

propres moyens, ou qu'il a été entraîné par un fort coup de vent, ou trans-

porté par tout autre moyen, par exemple à l'état de larve, dans la terre

adhérente aux racines de plants d'arbres.

La seconde hypothèse consiste à admettre que les petites colonies

de P. alpina existant actuellement dans la forêt de Haye sont des reli-

quats, des vestiges de l'aire de distribution de cette Panorpe à l'époque

glaciaire alors que le climat de Nancy et de ses environs était celui "qui

caractérise les régions de la zone subaljDine actuelle.

Pour des raisons que je vais exposer, cette seconde hypothèse me paraî:

de beaucoup la plus satisfaisante. Tout d'abord, le climat des ravins,

ou vallons, ou fonds de la forêt de Ha^^e est sensiblement comparable

comme temjDérature, humidité et pluviosité à celui des Vosges vers

1.100 et 1.200 mètres d'altitude. On peut se faire une idée assez précise

de ce climat, grâce aux observations météorologiques instituées dès 1867

par l'Ecole Nationale des Eaux et Forêts et poursuivies pendant une

assez longue série d'années^.

1. Ces observations sont consiornées dans les travaux de : Mathieu. (Paris. Imprimerie nationale 1878. Météorc-

logie comparée, agricole et forestière). Baetet. (BriUetin du Ministère de l'Agriculture 1890. Météorologie con.-
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Pour l'étude de la température, deux postes d'observations ont été

installés et ont fonctionné de 1869 à 1888 au lieu dit « Bellefontaine »,

l'un sous bois dans le fond d'un vallon, l'autre en terrain découvert.

Les moyennes pour les vingt années sont les suivantes :

TEMPÉRATURE

minima maxlma moy.-nno

Poste SOUS bois + S^IO + 12^89 + 7-^99

Poste découvert + 2^21 + 14o68 + 8"44

Ces chiffres montrent que le climat de la forêt de Haye est assez froid
;

la moyenne annuelle est de 8° environ. Ils mettent en outre en évidence

l'influence de la forêt sur la température; influence régulatrice en ce sens

([ue les minima sont moins bas et les maxima moins élevés que dans la

plaine aux environs de Nancy.

Le climat de la forêt de Haye est plus pluvieux que celui de la plaine

qui s'étend à l'est de Nancy. Des observations suivies, portant sur une

période de trente-trois années (1867 à 1899), donnent comme moyenne

de chute de pluie annuelle 848 mm. 7 pour la forêt contre 650 mm. 6

pour la plaine.

J'ajouterai encore, en ce qui concerne les vallons qai coupent le plateau

de Haye, que le climat y est particulièrement froid. Les gelées printa-

nières y sont fréquentes ; en hiver, la température y est plus basse qu'ail-

leurs dans la forêt. Aussi, la végétation témoigne de ces conditions spé-

ciales, la période végétative est plus courte que sur le plateau et au prin-

temps, on observe un fort retard dans la floraison des espèces croissant

dans ces fonds.

Mais indépendamment du climat, le caractère subalpin des vallons de

la forêt de Haye est nettement indiqué par une flore très spéciale qui,

depuis longtemps, a retenu l'attention des Botanistes lorrains ^ On y

remarque déjà l'abondance de deux arbres : Acer pseudojMtamifi L. et

Ulynus montana Sm., dont la fréquence dans les forêts de montagnes

est caractéristique ; ces arbres ne se maintiennent que plus rarement sur

le plateau même. En outre, la flore des vallons comprend un certain

parée, agricole et. forestière. Comptes rendus des observations eoneernant les années 1878 à 188S). Dk DROriN

VF. BouviLLE. {Bulletin du MinisU-re de l'Agricvlture, 190J. Observations de météorologie forestière faites à la

Station de recherches à l'Ecole Nationale des Eaux et Forêts (1807-1899).

1. Je remercie M. Gninier, Professeur de botanique ;\ l'Ecole Nationale des Eaux et Forêts, pour le? indications

très précises qu'il a bien voulu me donner sur la llore de la forêt dj Haye.
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nombre d'espèces, exceptionnelles dans notre région, et qu'on retrouve

dans les montagnes à des altitudes qui ne sont jamais inférieures à

1.000 mètres. Ces espèces franchement montagnardes sont : Aconitum

lijcoctonum L., Centaurea montana L., Asplenimn viride Huds., Ruhus

saxatilis L.

GoDRON admettait que ces plantes sont arrivées si loin des Vosges, leur

point de départ, par les alluvions de la Moselle. Mais Fliche a montré

que ces petites colonies éparses, souvent très restreintes (une tache de

Centaurea montana, quelques pieds d'Asplenium viride) sont des reliquats

de la flore de l'époque glaciaire. Or, si Aconitum lycoctonum L. qui pousse

dans le vallon de la Crédence est considérée comme une relique glaciaire,

il est vraisemblable d'admettre que P. alpina, qui vit au même endroit, est

également une relique de ces temps lointains
;
que les mêmes facteurs

biologiques ont permis à la Plante et à l'Insecte de se maintenir dans cette

station alors qu'ils disparaissaient partout ailleurs de la région. Et à ce

sujet, il est intéressant de rappeler ici l'existence sur les flancs du plateau

de Haye de sources dans lesquelles on trouve également (Mercier 1909)

Batrachospermum moniliforme, Algue des eaux froides de montagnes et

Planaria alpina Dana, Planaire qui, d'après Zschokke (1900) est l'animal

le plus caractéristique de la faune aquatique des Hautes-Alpes.

D'ailleurs, cette hypothèse des reliquats glaciaires est, à mon avis, la

seule qui puisse expliquer l'existence, en pays de plaine, de stations de

Panorpa alpina aussi isolées et aussi éloignées des montagnes que le sont

le Plateau de Haye, les environs de Cambrai et la Seine-Inférieure.

Anomalie de nervation chez P. co7mnunis et chez P. germanica

RÉALISANT UN CARACTÈRE DE P. alpina.

On sait, ou l'on apprend rapidement, pour peu que l'on fasse des séries

assez nombreuses de différentes espèces de Panorpes que la disposition,

l'étendue, le nombre des taches pigmentaires des ailes ne peuvent consti-

tuer un caractère absolu de diagnose. Il en est de même pour les nervures

des ailes. En effet, j'ai signalé récemment (Mercier 1913) un certain

nombre de variations dans la disposition des nervures des ailes antérieures

chez P. communia et P. germanica, et j'ai montré que : 1° P. communis

(5 cas sur 38) peut présenter sur les deux ailes antérieures une nervation

du type germanica ;
2° P. communis et P. germanica peuvent présenter

une anomalie de nervation absolument identique, car, chez l'une comme
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chez Tautre de ces deux espèces, on rencontre des exemplaires dont l'une

des ailes est du type communis et l'autre du type germanica. Mais, en outre,

je viens de constater, chez ces deux espèces de Panorpes, une autre

anomalie de nervation qui présente, je crois, un certain intérêt non seu-

lement au point de vue de la détermination, mais peut-être aussi pour

l'étude de la phylogénie des trois espèces communis, germanica et

alpina.

Lorsqu'en montagne, au Hohneck par exemple, on rencontre une

riche station de P. alpina, on a l'impression très nette d'être en présence

d'une forme dif-

férente de P. com -

munis et de P.

germanica ; mais

il n'en est plus

de même dans

une station res-

treinte comme

celle dont je viens

de signaler l'exis-

tence aux envi-

rons de Nancy

et où ces trois

espèces vivent

ensemble. Il faut

alors un examen

attentif de tous

les caractères

de détermina-

tion donnés par les auteurs (nervation, taches des ailes, armature

génitale, etc.) pour reconnaître l'espèce capturée. Un examen

sérieux est tout particulièrement indispensable quand il s'agit de rappor-

ter certains exemplaires à l'une ou à l'autre des deux formes alpina ou

germanica ; car, non seulement j'ai capturé des individus de P. germanica

dont les ailes sont moins pigmentées que celles de certains exemplaires

de P. alpina, mais j'ai observé chez P. germariica et P. communis une

disposition de la nervure sous-costale des ailes antérieures qui est du

type P. alpina. En effet, sur 246 Panorpes (P. communis et P. germanica)

que j'ai spécialement examinées au point de vue de la disposition de

4. — Anomalies de la ner\'nre sous-costale chez P. j/ermflfnîVff ot P. rowimwnts

c : costale. — s : sous-coita^e. — r : radia'e. — pi : ptérostigma.

A : type 1 (aile antérieure gauche d'une femelle de P. germanica)

B : type 2 (aile antérieure droite d'un mâle de P. germanica).

C : type 3 (aile antérieiu'e gauche d'un mâle de P. communis).
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cette nervure, j'ai constaté la présence de 8 exemplaires anormaux (6 P.

germanica et 2 P. communis).

L'anomalie, qui existe tantôt sur les deux ailes, tantôt sur une seule,

peut se présenter suivant des modalités différentes ;
aussi, pour la commo-

dité de l'exposition, je considérerai trois tjrpes.

Type 1. — J'ai constaté des anomalies de ce type (fig. 4, A) sur les

deux ailes antérieures d'un mâle de P. germanica et sur l'aile antérieure

gauche chez deux femelles de la même espèce. La sous-costale, au lieu de

se prolonger jusqu'au ptérostigma comme dans le type normal (fig. 1, B)

rejoint la côte vers la moitié de la longueur de l'aile comme chez P. alpina

(fig. 1, A.). Toutefois, contrairement à ce qui existe chez cette dernière

espèce, on constate ici la présence de deux petites nervures transverses

spéciales n^ et n^ .

Type 2. —-Le type 2 représenté (fig. 4, 5) répond à une anomalie que

j'ai relevée chez trois mâles de P. germanica (une fois sur les deux ailes

antérieures et deux autres fois sur une aile seulement) et chez un mâle

de P. communis (sur l'aile antérieure gauche.) Cette anomalie se rapproche

beaucoup plus que la précédente du type P. alpina ; comme chez cette

espèce, la sous-costale atteint la côte vers le milieu de la longueur de l'aile

et le ptérostigma est compris entre l'extrémité de la radiale et un rameau

de celle-ci. Il est vrai que dans ce type d'anomalie, on note la présence

d'une nervm'e n qui relie l'extrémité de la sous-costale à la radiale. Cette

nervure manque chez P. alpijia type ; mais, sur l'un des exemplaires de

cette espèce capturés au Hohneck, j'ai observé précisément l'existence

de cette petite nervure transverse.

Type 3. — L'anomalie qui constitue le type 3 (fig. 4, C) n'a été constatée

que sur l'aile antérieure gauche d'un mâle de P. communis. Cette fois,

l'anomalie répond complètement au type P. alpina.

En résumé, Panorpa alpina Rameur, espèce subalpine, existe aux en-

virons de Nancy (forêt de Haye) où elle forme de petites colonies à nombre

d'individus très restreint ; on la capture en compagnie de P. comiminis

et de P. germanica. Mais le fait que ces deux dernières espèces, qui mon-

trent déjà des variations dans la disposition et l'importance des taches

pigmentaires des ailes, peuvent présenter une anomalie de la nervure

sous-costale qui réalise le t3^e P. alpina rend la détermination délicate

et demande un examen attentif d'autres caractères et en particulier de

l'armature génitale.
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D'autre part, étant donné qu'il n'est plus possible maintenant de consi-

dérer la disposition de la nervure sous-costale comme un caractère de

détermination ayant une valeur absolue, on peut se demander si la créa-

tion du genre Aulojjs (Enderlein 1910), dont P. alpina est le type, était

bien nécessaire. En effet, Enderlein et d'autres auteurs comprennent

dans ce genre toutes les Panorpes dont la nervure sous-costale rejoint la

côte vers le milieu de la longueur de l'aile ; cette façon de faire implique

l'idée que ce caractère a une valeur pliylogénétique, car, on ne doit, autant

que possible, réunir dans un même genre, que des formes dérivant d'une

même espèce. Or, il est possible que P. communis et P. gennanica qui

présentent un même polymorphisme dans la disposition de cette nervure,

aient pu donner chacune une mutation du type Aulops ; et, comme il

peut en être de même pour d'autres espèces, on est amené à conclure, si

cette hypothèse est exacte, que le genre Aulops est artificiel ;
ainsi d'ail-

leurs que beaucoup de ces genres établis sur un seul caractère, comme par

exemple le genre Phagocata dans lequel certains auteurs font rentrer

toutes les Planaires polypharyngées, et dont Cuénot (1911) a très bien

mis en évidence la possibilité d'une origine multiple.

Il est donc indispensable, avant de poursuivre cette discussion, de

déterminer expérimentalement la signification que l'on doit attacher à

l'anomalie de la nervure sous-costale que je viens de signaler chez P.

communis et P. germayiica, et dans ce but de rechercher tout d'abord si

elle est héréditairement transmissible.
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UN EUNICIEN ÉNIGMATIQUE
IPHITIME CUENOTI N. SP.

PAR

PIERRE FAUVEL
Professeur h rUiiivorsité Catholl^xie d'Angers

Reçu le 20 Décembre 191?,

L'Annélide, objet de cette note, a été recueillie par M. Cuénot, le

15 septembre 1913, sur un Hydraire fixé sur le dos d'une jeune Maia

squinado pêchée au large d'Arcachon. Elle présentait, à l'état vivant,

un singulier aspect rappelant le faciès d'un Nudibranche. M Cuénot

m'a communiqué le seul exemplaire recueilli et je saisis avec plaisir

l'occasion de le remercier de m'avoir ainsi procuré un sujet d'étude par-

ticulièrement intéressant.

Ce spécimen unique, qui mesure environ 12 millimètres de longueur

sur 3 millimètres de large, pieds compris, m'est parvenu monté au baume,

après fixation à l'alcool et coloration au carmin aluné. Son état de com-

pression en rend l'examen détaillé assez délicat, et, même à l'aide du

microscope binoculaire, il est difficile de se faire une idée absolument

exacte des rapports de certains organes. Néanmoins, ses caractères sont

assez tranchés pour qu'il soit aisé de reconnaître un Eunicien différant

nettement de toutes les espèces jusqu'ici décrites (fig. i, A).

La région antérieure (fig. i, C), qui semble régénérée, comprend le

prostomium et deux segments achètes. Le prostomium, à bord antérieur

arrondi, légèrement lobé sur le côté, ne semble pas avoii" porté d'yeux,

du moins n'en voit-on pas trace sur la préparation. De chaque côté le

prostomium est muni d'un petit appendice ovoïde, très court, représen-
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tant, sans doute un rudiment de palpe ou d'antenne analogue à ceux de

VOphyotrocha (?).

Le reste du corps, beaucoup plus large que cette région composée de

trois anneaux antérieurs, compte plus de 60 segments. La partie posté-

rieure s'effile graduellement. Les derniers segments sont assez nom-

breux, mais encore si peu différenciés qu'il n'est pas possible de les compter

avec exactitude. Lepydigium est arrondi et porte deux courts cirres

divergents (fig. i, -S).

FiG. I. Iphitimre Cueiwti n. sp. — A, face doi-sale. x 6.— B, extrémité postérieure, x 2T.— C, extrémité anté-

rieure. X 20. — D, t*irapode, semi-chématique. — E. appareil maxillaire, x 150. — F, soij

simple. X 600. — O, soie com-osée. x 600.

Les premiers parapodes antérieurs sont déjà bien développés, mais

leur taille augmente rapidement et dès le 4^ ou 5^ sétigère leur longueur

est égale à la largeur du corps (fîg. i, C). Autant qu'on peut s'en rendre

compte sur un animal ainsi comprimé, chaque pied se compose d'un ma-

melon inférieur an'ondi, assez court, surmonté d'un lobe conique, un peu

arqué et beaucoup plus long (fig. i, D). Un faisceau de soies, qui divergent

en éventail, sort entre ces deux lobes, mais les plus longues ne dépassent

pas le lobe supérieur. Au-dessus du mamelon pédieux est inséré un très

grand cirre dorsal foliacé, ovale allongé, comprimé dans le sens vertical

et rap23elant tout à fait celui de Halla parthenopeia. Ces grands cirres

aplatis étaient sans doute relevés verticalement de chaque côté du dos,

donnant ainsi à l'animal vivant cet étrange faciès de Nudibranche qui
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a frappé M. Cuénot. A l'intérieur de plusieurs de ces cirres on distingue

une longue et large bande brunâtre remplissant leur cavité et qui semble

être du sang ou du liquide cœlomique coagulé (fig. i, D).

A la base du cirre, à sa jonction avec la face dorsale, on remarque

un organe glandulaire coloré en violet rougeâtre.

En outre, à partir du 12e sétigère, on voit apparaître, à la base du

cirre dorsal, une branchie, d'abord réduite à un mamelon rudimentaire.

Au 14e sétigère, cette branchie, composée d'un unique filament cylin-

drique assez épais, atteint déjà une longueur égale aux deux tiers de celle

du cirre dorsal (fig. i, D).

Jusqu'au 21^ sétigère, elle ne varie guère de taille, n'atteignant pas tout

à fait la longueur du cirre au 19^ ou 20© sétigère, et restant toujours simple.

Puis, brusquement, elle disparaît après le 21^ sétigère.

Bien que le parapode soit uniramé, les soies forment deux faisceaux

distincts, quoique rapprochés. Aux pieds du milieu du corps, le faisceau

supérieur se compose de 6 à 10 soies simples, à extrémité élargie, puis

recourbée en croc à dent unique et sans ornements (fig. i, F.). L'extrémité

de ces soies n'atteint pas la pointe du mamelon pédieux conique

(fig.i,Z)).

Les soies du faisceau inférieur, encore plus courtes, sont au nombre de

15 à 20, aux pieds de la région moyenne du corps. Ces soies sont compo-

sées, leur hampe, élargie, à articulation hétérogomphe, supporte un article

terminal en courte serpe unidentée, comme certaines soies de Syllidiens

(fig.i,(?).

L'appareil maxillaire se compose d'un labre, d'une paire de man-

dibules et de plusieurs mâchou-es.

Malheureusement ces dernières se trouvant comprimées entre le labre

et les mandibules l'examen par transparence ne permet pas de les compter

et de les étudier suffisamment. Le labre est formé de deux longues pièces

chitineuses, noirâtres, réunies antérieurement par une large barre trans-

versale présentant, au centre, une échancrure semi-circulah-e, presque

fermée en anneau (fig. i, E). Les mandibules, en forme de pince, se

terminent, en arrière, par deux longs supports accolés. En avant, on

distingue encore, de chaque côté, deux mâchoires unidentées et deux

paragnathes chitineux jaunâtres. Il n'est pas possible de préciser davan-

tage le nombre et la forme des pièces maxillaires.

En résumé, cet étrange Eunicien a une tête et des appendices d'Ophyo-

trocha, des soies de Staurocephalus, des pieds et des cirres de Halla, des
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branchies non ramifiées d'Eunice et un appareil maxillaire tout à fait

spécial.

La seule forme dont il puisse être rapproché est VIphitime Dôderleinii

Marenzeller (1), parasite de la cavité branchiale du crabe géant du

Japon, le Macrocheira Kaetnpferi de Haan. Les soies des deux espèces

sont presque identiques, les mâchoires, autant qu'on en peut juger, très

analogues, et le labre présente la même barre transversale à échancrure

circulaire.

Mais VIphitirne Dôderleinii est de bien plus grande taille (61 mill.),

a des parapodes de forme un peu différente et porte des branchies à partir

du premier sétigère jusqu'à l'extrémité postérieure du corps. De plus, ces

branchies sont beaucoup plus développées et pour la plupart ramifiées.

Outre les soies composées, il existe encore plusieurs soies simples au fais-

ceau inférieur. Enfin, le lobe céphalique est dépourvu d'appendices. Ce

dernier caractère est plus important et on peut se demander si la présence

d'appendices chez l'Eunicien d'Arcachon ne suffit pas à l'exclure du

genre Iphitime. Néanmoins, comme ces appendices sont tout à fait rudi-

mentaires et comme, d'autre part, la tête paraît régénérée il serait peut-

être imprudent de créer un genre nouveau pour ce spécimen unique

et dont l'étude de l'appareil maxillaire n'a pu être faite d'une façon com-

plète. Dans ces conditions, il me semble préférable de ranger, du moins

provisoirement, cet Eunicien dans le genre Iphitiine dont il constitue une

espèce nouvelle bien distincte.

Il est intéressant de remarquer que les deux espèces de ce genre si

étrange ont été recueilhes sur des crabes appartenant à des groupes voi-

sins, n est possible que l'examen méthodique de la cavité branchiale des

3Iaia squinado du large d'Arcachon en fournisse d'autres spécimens qui

permettraient d'en approfondir la structure. J'attire l'attention des

biologistes sur ce point.

DiAGNOSE. — Prostomium arrondi, avec deux appendices rudimcn-

taires. — Labre à barre transversale échancrée. Mandibules à deux longs

supports. — Parapodes uniraraés. — Grands cirres dorsaux foliacés. —
Branchies à un petit nombre de segments seulement, toutes simples. —
Soies de deux sortes : les supérieures simples, en croc unidenté ;

les infé-

rieures composées, à serpe hétérogomphe unidentée. — Pygidium arrondi.

2 courts urites

1. ilAKEXZELLER, Sud-Japaitieche Anneliden ÎU 1902, p. 579-580; pi. III, fig. 14, A, B, C D.
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V

LA LONGUEUR PROPORTIONNELLE DES ORTEILS

CHEZ LES

MICROCHIROPTÈRES ET LES MEGACHIROPTÈRES

PAR

F. DE PÉNIS

Reçu le 18 Décembre 1913

DoLLO ' a montré que la prédominance du 4^ doigt au point de vue

des dimensions longitudinales est une des caractéristiques essentielles de

l'extrémité chez les animaux spécialisés dans la préhension arboricole.

Tous les Marsupiaux quelle que soit leur adaptation actuelle présentent

encore une prédominance du 4^ rayon digité au membre postérieur
;

il en a conclu à l'origine arboricole de tous les animaux du groupe.

Etudiant plus spécialement et dans le même esprit les Microchirop-

tères, R. Anthony et H. Vallois^ ont montré que certains d'entre

eux, les Molossidœ notamment, présentaient aussi une prédominance

du 46 orteil coïncidant avec un ensemble de caractères primitifs tels que

le faible développement du metapatagium, de la membrane alaire, l'ab-

sence de régression au contraire du cubitus et du péroné.

La constatation de ces faits leur a permis de considérer ces types

comme pouvant vraisemblablement nous donner une idée des formes

archaïques du groupe des Microchiroptères qui pourraient être regardés

par conséquent comme dérivant d'arboricoles préhenseurs. Cette manière,

de voir est d'ailleurs corroborée par le fait que le Chiromeles torquatus

le plus primitif de tous les Molossidœ par l'ensemble de ses caractères en

rapport avec l'exercice du vol présente justement une extrémité préhen-

sile, autrement dit un hallux opposable comme l'avait déjà vu HoRS-

FIELD ^.

Dans un travail que nous avons entrepris sur l'adaptation du pied des

1. BoLLO. Les ancêtres des Marsupiaux étaient-ils arboricoles (Miscellattées biologiques, Paris 1839).

2. R. Anthony et H. Vallois. Considérations sur le type a îaptatif primitif des INUciochiroptères (Inler

nationiilen Monatschrijt jiir Atmlomie und Physiologie 1913).
'

3. HoESPiELD. Zoological researches in Java and the neighbouring Islands( iojwfon 1824).
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Chiroptères à la suspension nous avons nous-même complété ces re-

cherches et nos résultats sont venus confirmer ceux de R. Anthony
et H. Vallois en ce qui concerne les Microchiroptères. Nous admettons

avec ces auteurs que les orteils très inégaux chez les Molossidœ paraissent

s'égahser à mesure que l'on considère des groupes plus spécialisés dans le

Tableau I

Molossidœ

VespertUionidae.

.

Molossidaî

S] olossidcB

Emballonurid* .

.

Molossidse

Emballonuridai .

Emballoaurid* .

ïhyUostomatid*

Ehiuolophida'. . .

Ehinolophida;. .

.

PhyllostomatidaB

PhyllostomatidLB

Eliinolophidi» . .

.

Ves^jertilionidae

Xvcteridfe

SUCEOCHIEOPIÈRES
ORDRE DE LONGUEUR

DÉCROISSAVTE DES ORTEILS

Chiromeles torquatus Horsf '

Scotophilus nigrita Schreb. (1884-2398)=

2I0I0SSUS rufus obscurus E. Geoff

Nyctinomus Cestonii Sav. (1888-1454)

Taphozous perjoratus E. Geoff

Nyctinomus Cestonii Sav

XoctiUo Uporinus vuisiivus Dabi

Taphozous perforatiis E. Geoff

Desmodiis rufus Wied

Généralité des Vespertilionidae, des Khinolophidse
et des Xycteridœ

Phyllorhina tridens E. Geoff. (1880-241)

Phyllorhina diadema E. Geoff. (187S-?16). . . .

Macrotus Waterhousii Gray. (1895-56)

CaroUia brevicanda Wied. (1902-784)

Rhinoloplius hipposideros Bechst. (A-6901). . .

Généralité des Phyllostomatida;

Thyropiera tricolor Sjix. (1902-785).

Megaderma irons (1880-967)

A. et V.

F. de F.

A. et V.

F. de F.

A. et V.

A. et V.

A. et V.

A. et V.

A. et V.

A. et V.

F. de F.

F. de F.

F. de F.

F. de F.

F. de F.

A. et V.

F. de F.

F. do F.

1. Les chiffres suivants expriment en millimètres la longueur des orteils du Chiromeles depuis la base des
métatarsiens jusqu'à l'extrémité des griffes.

23.

27,3

26,8

26.

19,9

2. Ces nombres sont les numéros d'ordre que portent les pièces du laboratoire d'Anatomle comparée du
Muséum.

sens de la suspension arboricole. L'égalité parfaite des cinq orteils est

réalisée chez les Phyllostomatidœ qui sont généralement considérés comme
les plus évolués de tous les Mcrochiroptères sous le rapport du développe-

ment des membres antérieurs et de l'adaptation au vol.

Nous avons réuni dans un tableau (tableau I) les résultats des auteurs

ci-dessus et les nôtres. Les chiffres désignent les orteils rangés de gauche

Notes et Revue. — Tûjie 53. >'• 2.
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à droite par ordre de longueur décroissante, des accolades réunissent les

orteils égaux. Les lettres A. et V. désignent les observations prises par

Anthony et Vallois, F. de F. désignent nos observations personnelles.

Si l'on met à part le cas du Megaderma sur lequel nous reviendrons plus

loin, l'examen de ce tableau montre que suivant la règle établie par

R. Anthony et H. Vallois, lorsqvi'il y a un orteil plus long que les autres,

c'est toujours le 4^. De plus, on voit que l'égalisation des orteils se fait

Tableau II

MÉGACHIEOPTÊRES

Pteropus vulgaris E. Geoff. (Sans numéro)

Pteropus edulis E. Geoff. (Sans numéro)

Pteropus médius ïemm. (1891-898) . . .

Pteropus Sp,? (1910-360)

Ceynopterus marginatus E. Geofl. (A-()750)

Eponwphoras minor Dobson (1901-688). .

Epomophorus gambianus Ogilby (1906-271)

Pteropus Sp.? (1887-114)

Pteropus médius Temm. (1874-187) . . . ,

Epomophorus Sp.? (1910-363)

Pteropus edulis javanicus Desm. (1912-47)

.

Pteropus Sp.î (1891-86)

Epomophorus Sp.î (1906-270)

Nyctimene papuanus Yotmg. (1887-588) . .

ORDRE DE LONQUEUK

DÉCROISSANTE DES ORTEILS

2
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Beaucoup d'auteui's depuis E. Geoffroy Saint-Hilaire^ pensent

d'ailleurs que les deux sous-ordres ont une origine différente. Les raisons

qu'en donnait ce dernier en 1810 sont basées principalement sur la forme

du crâne et du museau. Le fait que nous venons d'établir vient apporter

un nouvel argument à l'appui de son opinion. Nous ne croyons pas par

conséquent qu'on doive adopter celle de Herluf WiNGE^^^qui donne

des Chiroptères le tableau phylogénique suivant :^«

^^ Phyllostomatidse

Pteropodidse^-Rliinolophidae >- Emballonuridse

~^ VespertilionidsB

Peut-on faire une hypothèse sm* l'origine des Megachiroptères ? Il

nous semblerait, actuellement du moins, imprudent de le tenter. Lèche ^

les rapproche du Galeopithèque qui a en effet les mêmes mœurs qu'eux,

arboricole, frugivore, nocturne et se suspendant au repos par les membres

postérieurs ; mais Winge estime que cette opinion doit être erronée et il

s'appuie sur ce fait que chez le Galeopithèque, au membre antérieur, c'est

le 56 doigt qui est le plus long tandis que chez les Chauves-Souris c'est

le 3^. Nous n'insisterons pas.

A défaut de relation phylogénique nous pouvons peut-être entrevoir

les raisons qui font que le 2^ orteil est devenu le plus long chez les Mega-

chiroptères, Chez le Galeopithèque en effet, au membre postérieur, l'orteil

le plus long, le 5^ est celui sur lequel s'insère la membrane volante. Or

chez les Megachiroptères on constate que le pleui'opatagium s'insère au

membre postérieur en général à la base du 2^ orteil.

On sait le rôle important que joue le membre postérieur des Chauves

-

Souris dans le vol en tendant plus ou moins les membranes auxquelles il

donne attache. C'est précisément le rayon digité sur lequel chez les Mega-

chiroptères s'insère l'une d'elles, la plus importante : le pleuropatagium,

qui se trouve être le plus long. Chez les Microchiroptères le pleuropata-

gium s'arrête en général au niveau du tarse et ne peut influer par son heu

d'insertion sur la longuem' des orteils. Remarquons, à l'appui de notre ma-

nière de voir, que parmi eux le 3Iegaderma présente la formule digitée des

Megachiroptères et que chez lui précisément, par exception, du moins

5. Geoffroy St-Hixaiee. Description des Roussettes et des Céphalotes. {Annales du Muséum d'Hist.Nal.

1810 tome XV).

6. Herluf Wixge. Chauves-Soiu-is fossiles et vivantes de Lagoa-Santa, Minas Geraes Brésil Avec un apcrfii

des affinités naturelles des Chiroptères (E. Museo Lundii Kjô'jenhavn 2. I. lïjyy).

7 Lèche in Bronna' Tierreich.
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chez l'espèce que nous avons examinée, le pleuropatagium s'attache sur

toute la hauteur du 2^ métatarsien.

En résumé, si la formule digitée de la généralité des Microchiroptères

peut faire penser, étant donné surtout les faits observés chez le Chiro-

meles, à une dérivation de ces animaux d'arboricoles préhenseurs, celle

des Megachiroptères peut être considérée soit comme l'indication d'une

origine phylétique différente, soit comme exprimant le résultat d'une

adaptation secondaire que nous ne pouvons encore complètement ana-

lyser.

Travail du Laboratoire d'Anatomie comparée du Muséum.

VI

NOTES DE BIOLOGIE CYTOLOGIQUE.

QUELQUES RÉSULTATS DE LA MÉTHODE DE CULTURE

DES TISSUS

I, — Généralités. IL — Le Muscle lisse

(NOTE PRÉLIMINAIRE)

PAB

C. CHAMPY
Professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris.

GÉNÉRALITÉS „ , ,, , . , ,,,,Reçu le 15 Janvier 1914.

J'ai commencé déjà à publier dans de courtes notes ou dans des ar-

ticles généraux quelques-unes des observations que j'ai faites sur les cul-

tures de tissus en dehors de l'organisme ^
. Je ne veux pas reprendre ici

un de ces articles, mais indiquer seulement quelques données générales

qui sont nécessaires pour comprendre les notes et les travaux plus dé-

taillés que j'ai l'intention de publier ultérieurement dans les « Archives de

Zoologie expérimentale 2 ».

1. Voir : C. n. Soc. de Bioloyie : Juin 1912. Ibid : 5 décembre 1913. Le ilouvemetU médical : avril 1913.

llevue Générale des sciences Novembre 1913

.

2. J'ai l'intention de publier la plupart des résultats cj-tologiques et biologiques que j'ai obtenus dans le

Archives de Zoologie expérimentale. Cette publication comprendra, autant que je puis le prévoir : l°de courts

mémoires portant chacun sur les transformations et l'évolution d'un tissu ou d'un organe (Ces mémoires seront

précédés quelquefois de notes préliminaires dans les « Notes et Revue ») ; 2» un travail d'ensemble où j'utili-

serai les faits signalés dans les publications précédentes pour développer le côté biologique de la question qui

ne pourra être (lu'elUcuré dans les mémoires sjiéciaux.
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Je serai donc très bref, renvoyant pour les détails aux notes ci-dessus

indiquées

.

Harrisson ^ et surtout Burrows et Carrel ^ ont montré que les tissus

d'embryons de Mammifères ou d'Oiseaux placés dans le plasma sanguin

de ces animaux continuaient à s'accroître. Ils ont fait du phénomène

qu'ils avaient constaté à l'œil nu une étude histologique très sommaire

à la suite de laquelle ils ont conclu que les divers tissus ou organes em-

bryonnaires continuaient à s'accroître comme tels en dehors de l'orga-

nisme. Ils ont écrit, par exemple, qu'il y avait production de nouveaux

tubes rénaux dans les cultures de rein et de nouvelles vésicules thyroï-

diennes dans celles de glande thyroïde

.

Divers expérimentateurs ont repris les expériences de Carrel et n'y

ont en somme rien ajouté d'essentiel. D'autres les ont critiquées théori-

quement non sans quelque raison puisque Carrel et Burrows ont dépassé

dans leurs conclusions ce que leurs constatations positives leur permet-

taient d'affirmer, mais souvent les critiques ont été véritablement exces-

sives. En somme, Carrel et Burrows ont été en réalité les premiers à bien

voir le phénomène de culture ; ils ont attiré l'attention sur lui et si leurs

conclusions ont dépassé quelquefois les faits, ces faits eux-mêmes étaient

très intéressants et chacun peut les vérifier

.

Je me suis attaché depuis trois ans déjà à l'étude histologique des

cultures de tissus tant adultes qu'embryonnaires et les notions générales

que j'indique ici sont déduites de l'observation de 500 cultures de tissus

divers dont plus de moitié ont fait déjà l'objet d'une étude histologique

attentive

.

Technique, — Je ne puis indiquer ici par le détail la façon de pro-

céder dans toutes les manipulations ; ce serait extrêmement long et je

le ferai seulement dans le travail d'ensemble. Mais il est essentiel que

j'indique le principe de la méthode que j'emploie.

Les tissus sont cultivés dans le plasma selon la méthode de Carrel.

Un fragment du tissu à étudier, aussi petit que possible est plongé dans

le plasma encore liquide et maintenu en contact avec la surface. Le

plasma se coagule alors rapidement. La culture ainsi préparée est main-

tenue dans une atmosphère saturée d'humidité et à 37-38°. Tous les jours

elle est lavée pour enlever les excréta et les produits de l'autolyse des

1. HakeiSSON. Proceed. Soc, expérimental Biology and Medicin, 1907, IV, p. 140, et Harvey Lectures, P.'iila

delphia 1907-1908.

2. Carrki, et BrRKOWS, C. R. Soc. biologique, Paris, LXIX, 1910, p. 293, 328 et 365.
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cellules qui dégénèrent dans le centre du fragment ensemencé . Ce lavage

est effectué non avec du liquide de Locke comme l'indique Carrel, mais

avec le sérum de l'animal même qui a fourni le plasma. De préférence au

sérum ordinaire qui étant resté plusieurs heures en contact avec le caillot

renferme des produits de l'autolyse des leucocytes, j'emploie le sérum

provenant de la rétraction d'un caillot de plasma

.

Pour suivre les phénomènes qui se passent dans un tissu déterminé, je

mets en même temps plusieurs fragments aussi semblables que possible

dans le plasma et je les fixe après des temps variables
;
j'en fixe aussi

souvent qu'il me paraît nécessaire pour un tissu donné après une étude

préliminaire. Ces fragments sont ensuite débités en coupes avec le plasma

et étudiés avec les méthodes cytologiques qui me paraissent les plus

convenables

.

Évolution générale des cultures . — Il est un certain nombre de

phénomènes qui se produisent dans toutes les cultures quel que soit le

tissu ensemencé et que je veux indiquer une fois pour toutes.

Les éléments cultivés reçoivent beaucoup moins facilement l'oxygène

que dans les conditions normales et si les portions du fragment qui sont

au contact immédiat du plasma peuvent respirer un certain temps aux

dépens de l'oxygène dissous dans le plasma, cette faible réserve est vite

épuisée . Aussi observe-t-on que les éléments situés au centre du fragment

ensemencé dégénèrent très vite même quand ce fragment est très petit.

Ils meurent simplement par asphyxie . Lorsque le fragment est situé dans

la profondeur du i^lasma les éléments périphériques eux-mêmes dégé-

nèrent bientôt. Il faut pour obtenir des cultures dans de bonnes condi-

tions que le fragment soit maintenu à la surface du plasma ; les éléments

situés à la fois au contact du plasma et de l'air sont alors dans des condi-

tions telles qu'ils peuvent vivre pour ainsi dire indéfiniment.

J'ai appelé zone fertile la région d'une culture où les éléments peuvent

ainsi vivre et se multiplier.

La zone fertile occupe au début toute la périphérie du fragment mis

en culture, puis elle se limite peu à peu à la région qui est au contact de

l'air atmosphérique

.

Cette réduction de la zone fertile est d'autant plus rapide que le tissu

ensemencé respire plus activement. Il y a à cet égard des différences

considérables selon les tissus

.

Ainsi les tissus embrj^onnaires qui se mviltiplient activement absorbent

en quelques heures l'oxygène dissous, tandis que les tissus d'animaux
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adultes ne l'absorbent pas tant qu'ils ne se multiplient pas, ou plutôt,

ils l'absorbent assez lentement pour permettre à l'oxygène de l'air de

remplacer l'oxygène dissous par une diffusion qui doit être assez lente.

Il était important d'indiquer tout cela, car les faits que j'étudierai

sont localisés à la zone fertile des cultures

.

Lorsque la multiplication des cellules est active, les cellules peuvent

envahir le plasma, le plus souvent en surface, mais quelquefois aussi en

profondeur. Les cellules qui, sous

des influences diverses se mettent

ainsi à végéter sur le plasma cons-

tituent la zone d'envahissement.

Cette zone peut être très éten-

due ou très réduite ; elle se carac-

térise dans tous les cas par ce fait

important que les cellules qui la

constituent ne sont plus en contact

direct avec le fragment ensemencé,

condition qui, nous le verrons, est

d'une extrême importance

.

Ces données topographiques

acquises, rappelons la nature géné-

rale des processus cpie nous aurons

à observer

.

Schéma de révolution d'une culture : P, i
lasm.a ;

d, centre asphyxique du fragment ensemencé ;

Z F, zone fertile ; Z h, zone d'envahissement en

surface ; Z h 1 , zone d'envahissement en i)rofon-

deur; Z II 2, zone d'envahissement par dissolu-

tion du plasma. I, n, III stades successifs de

l'évolution d'une culture montrant laTcduction

progi'essive de la zone fertile.

J'ai montré dans les publica-

tions citées plus h?ait qu'on ne

pouvait pas cultiver un tissu ou un

organe en lui conservant ses attributs ca,ractéristiques, mais que dès

qu'il y avait culture, c'est-à-dire multiplication des cellules celles-ci se

dédifférenciaient

.

Quel que soit le tissu ou l'organe cultivé, les cellules qui constituent

la zone d'envahissement sont, au bout d'un certain temps, complètement

indifférentes, comparables aux cellules d'un blastoderme jeune. Les

formes diverses qu'elles peuvent prendre dépendent des conditions de

milieu et nullement de la nature du tissu originel.

J'ai montré, notamment pour le rein embryonnaire, qu'il y c. dans ce

phénomène de dédiff^renciation des étapes successives, qu'il se produit

d'abord un retour des cellules des divers tubes rénaux à un état épithéli?!
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indifférent, c'est-à-dire que les cellules, perdant leur caractère rénal,

conservent une disposition épithéliale . Mais les cellules provenant des

segments si différents du tube rénal sont bientôt toutes semblables.

C'est plus tard seulement, notamment dans les éléments de la zone

d'envahissement, qu'on observe le retour à un état qui n'est plus ni épi-

thélial ni conjonctif , à l'état complètement indifférent . Que les cellules de

la zone d'envahissement proviennent d'un rein, d'une glande thyroïde, de

muscle lisse ou de tissu conjonctif, elles sont semblables si les conditions

sont les mêmes.

J'ai montré récemment^ que le phénomène de dédifférenciation ne

s'observait pas seulement dans les tissus embryonnaires, mais qu'on

pouvait l'observer dans les tissus d'animaux adultes

.

Dans les tissus à multiplication rapide, dans le testicule par exemple,

il n'est pas étonnant que l'évolution soit analogue à ce qu'elle est chez un

embryon. Mais cela est très remarquable pour certains tissus ou organes

où la multiplication cellulaire est à peu près arrêtée chez l'adulte. Or,

j'ai montré que dans les cultures de ces tissus, la faculté de se multiplier

réapparaissait, qu'on arrivait à provoquer la réapparition de figures de

mitoses dans le rein, dans la glande thyroïde, dans le muscle lisse, etc.

Bien plus, des mitoses sont apparues dans des éléments névrogliques, les

fibres de Millier de la rétine, qui, in vivo, ne se mitosent jamais que je sache.

Dès que cette nouvelle prolifération réapparaît, le phénomène de dé-

différenciation commence et se poursuit comme dans les tissus embryon-

naires .

De ces observations découle la première partie de mon programme.

Dans les mémoires consacrés à l'étude particulière d'un tissu ou d'un

organe, je m'efforcerai d'établir les étapes de la dédifférenciation, et

s'il y a lieu, les différences souvent intéressantes que le phénomène pré-

sente chez un embryon d'une part, chez un adulte d'autre part. J'y

joindrai les observations qu'on peut quelquefois faire sur l'histo-physio-

logie des organes cultivés, lorsque la période de dédifférenciation est

précédée d'une période de survie qui quelquefois s'accompagne de per-

sistance de l'activité normale (comme je l'ai montré pour l'intestin) ou

d'une partie seulement de cette activité comme cela semble être le cas

ailleurs ^

,

1. Compte rendu .Soc. de Biol. 20 décembre 1913 et Compte rendu de l'Acad. de Médecine de Paris,

30 décembre 1913.

2. Voir aussi G. K. Soc. Bio!. 10 janvier 1914
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II

LE MUSCLE LISSE

(note préliminaire)

m

Les cellules musculaires lisses, cultivées en plasma selon la méthode

que j'emploie se comportent de façons assez différentes. Il semble que

les différences soient dues au degré plus

ou moins parfait de la différenciation des

fibres musculaires. Toutefois, par des

moyens un peu variés, le

résultat final de dédiffé-

renciation est toujours

atteint

.

Le muscle vésical du

lapin paraît, par tous ses

caractères cytologiques

plus différencié que le

muscle de la paroi des

artères et surtout des ar-

térioles. On sait même
qu'il existe normalement

entre ces dernières fibres

musculaires et les cellules

conjonctives toutes sor-

tes d'intermédiaires.

Dans les cultures, le

muscle vésical se dédiffé-

rencie, semble-t-il, moins vite que le muscle vasculaire,

et il se dédifférencie autrement

.

I. — Muscle vésical. — Les cellules musculaires

restent à l'état latent sans se modifier un temps fort long,

puis on observe un gonflement du cytoplasme granuleux

et dépourvu de fibrilles qui entoure le noyau ; ce cyto-

plasme peut grandir et détruire autour de lui les fibrilles

avant de se diviser, de telle sorte que la fibre musculaire

est pour ainsi dire coupée en son milieu par ce cyto-

rig. 1. — Gonflement du cytoplasme

périnucléaire dans les fibres muscu-
laires lisses (Le noyau est rétracté et

replié sur lui-même) . Culture jeune de

muscle lisse de lapin adulte (n° 369)

.

n : noyau de la cellule musculaire ;

cy : cytoplasme rajeuni qui semble dissoudre

les myoflbrilles autour de lui
;

f : partie flbriUée du cytoplasme ;

c : membrane conjonctive ;

Fixation de Bouin, coloration hématoxyline

ferrique.

Fig. 2.— Mitose dans

une fibre muscu-
laire (culture un peu
plus âgée que la pré-

cédente). Ces mito-

ses sont fréquentes

dans cette culture

et dans celles du
même âge, alors que

n'ai pu en ren-

contrer ni dans le

muscle vésical in-

vwo,m dans les cul-

tures plus jeunes,

n» 232 : Fixation

Flemming, colora-

tion de Prenant.
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plasme jeune. D'autres fois, les fibrilles sont seulement dissociées à la

partie médiane de la fibre. En tous cas le cytoplasme rajeuni apparaît

nettement différent de tout le reste du cytoplasme de la fibre muscu-

laire. Quelquefois, le noyau de la fibre musculaire se recroqueville en S

par le fait de la rétrac-

tion due à la section du

muscle ; mais bientôt il se

regonfle et s'arrondit ou

devient ovoïde; quelque-

Fig. 3. — A, anaphase: B, prophase de la mitose des fibres muscu-
laires en culture . Dans ces deux figures, le cji^oplasme granu-

leux occupe tout l'équateur de la fibre et les myoflbrilles sont

interrompues.

C : deux sections équatoriales de fibres musculaires vers le même
moment

;

cy : cytoplasme granuleux ;'

m : myoflbrilles agglutinées et en voie de dégénérescence, scmble-t-il

(n" 232).

Fig. 4.— Coupe transversale de fibres

musculaires en voie de dédiftéren-

ciation . Les trois coupes du milieu

de la figure sont équatoriales, la

fibre centrale est en mitose.

cy : cytoplasme granuleux
;

m : myoflbrilles ;

f : extrémité d'une fibre en voie de

dégénérescence
;

c : membrane des fibres musculaires

colorable comme le conjonctil'

.

n» 2.33. Fixation de Flemming,

coloration de Prenant

.

fois aussi, le noyau se divise au début par clivage. Un centre cellulaire

apparaît et une mitose se produit dans cette cellule ainsi constituée par

le noyau de la fibre musculaire et par ce protoplasme jeune qui semble

néoformé ou tout au moins qui s'est constitué aux dépens d'une zone

cytoplasmique périnucléaire primitivement très petite

.

La mitose donne lieu à deux cellules qui sont généralement séparées

l'une de l'autre par une membrane nette (fig. 5), mais souvent assez mal

limitées du côté des extrémités de la fibre musculaire primitive . Ces cel-
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Iules continuent à se mitoser activement, et les éléments issus de cette

division se poussant les uns les autres, perdent

'->. — Fibrfs niv.sculairps après

la division du noyau. Mêmes
signes que précédemment, m :

membrane cloisonnant les deux

cellules en voie de dédifféren-

ciation (n» 233).

- Tissu indifférent d'origine musculaire. Culture âgée de

muscle lisse : extrémité flbrillée dégénérescente

.

ci : cellules indifférentes d'origine musculaire.

c : fibre conjonctive.

Il faut à ce moment des points favorables pour distinguer les cellules

d'origine musculaire et conjonctive qui ne se distinguent

plus dans le reste de la préparation (n» 233).

bientôt toute connexion avec les extrémités

anucléées de la fibre.

Peut-être un déplacement par amœboïsme s'ajoute-

t-il à cette cause purement mécanique, toujours

est-il que les cellules provenant des fibres muscu-

laires forment bientôt des nodules plus ou moins

indépendants des résidus et de ces fibres elles-

mêmes .

x4près la télophase de la première mitose, les

éléments d'origine musculaire ne difïèrent plus de

ceux qui proviennent de tout autre tissu, du tissu

conjonctif par exemple, que par le fait que leur cy-

toplasme renferme encore fréqviemment des myo-

fibrilles. Après la deuxième ou la troisième mitose,

les éléments d'origine musculaire et les éléments

d'origine conjonctive se confondent tout à fait en

un tissu complètement indifférent où la forme des
^ Fig. 7. — .Série de cellules

cellules ne dépend plus que des conditions de milieu. provenant d'une fibre
^

, . ,
lisse. Mêmes lettres que

Toutefois on reconnaît encore que le tissu indifie- précédemment (n» 233).
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rent est d'origine musculaire parce qu'entre les cellules indifférentes on

rencontre les extrémités de fibres musculaires dégénérées avec leurs

fibrilles. La dédifférenciation se fait donc ici par abandon de la partie

la plus différenciée du cytoplasme qui dégénère à côté et en dehors des

cellules rajeunies.

II. — Muscle vasculaire. — Le muscle des petits vaisseaux se

dédifférencie plus vite que le muscle vésical . Tandis que dans ce dernier,

la dédifférenciatiôn s'accom-

pagne de l'abandon des ex-

trémités de la fibre, dans le

muscle des petites artères la

r/z2

Fig. 8. — Nodule d'origine vasculaire dans une culture de

vessie (232). Les fibres musculaires se sont gonflées et

se dédifférencient sans résidu.

m : cellule d'origine musculaire en mitose
;

my : myoflbrilles dissociées
;

le : résidu de la lame élastique ; end : cellules d'origine endo-

théliale;

cy : cellules conjonctives

Fig. 9.— Cellules d'origine vasculaire dans

une culture de rein,

cm : cellules d'origine musculaire qui vient

de se diviser:

ci : corps intermédiaire de Fleraming. Les

autres signes comme ci-dessus.

cellule musculaire se dédifférencie telle quelle . Comme dans le cas pré-

cédent, des mitoses réapparaissent dans les cellules musculaires. Pendant

la première mitose qui se produit on voit les fibrilles dissociées par le

gonflement mitotique de la cellule, puis elles semblent se dissoudre peu à

peu dans le cytoplasme ; il n'y a presque jamais de résidu

.

Il me paraît intéressant de noter cette différence d'évolution entre ces

deux muscles assez dissemblables. Dans la cellule moins différenciée, le

cytoplasme peut détruire l'organe fonctionnel spécial. Dans l'élément

fonctionnellement plus parfait, le cytoplasme est impuissant à opérer

cette destruction et le retour à l'état indifférent ne peut s'acquérir qu'au

prix de la perte d'une partie de la cellule

.
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Si pour chaque élément, on pouvait établir la valeur du rapport F/P

(F représentant les appareils fonctionnels différenciés et P le cytoplasme

banal) on constaterait sans doute que dans le cas où le rapport est suffi-

samment petit la dédifférenciation s'opère par le second processus {ty^Q

muscle vasculaire), tandis que si ce rapport croît suffisamment, le second

processus (muscle lisse) est seul possible.

Le muscle n'est pas le seul tissu où l'on observe de telles différences,

mais les conditions où elles se présentent font que c'en est un des exemples

bs plus nets . On les retrouve notamment dans les glandes

.

PosT-scRiPTUM. — Dans le muscle lisse du gésier de poulet j'ai observé

une évolution identique à ce qu'on rencontre dans le muscle vésical

.
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RECHERCHES

SUR LES TERMINAISONS NERVEUSES DANS

LA LANGUE, LE PALAIS et la PEAU
DU

,

CROCODILE

Mii« R. HULANICKA

Nos observations ont porté sur un matériel provenant de deux espèces

de crocodiles : Crocodilus niloticus et Alligator lucius qui nous sont arrivés

bien vivants et en bon état. Nous avons eu huit exemplaires de Croc, nilo-

ticus, d'âges différents : le plus petit mesurait 25 cm. de long, et le plus

grand 45 cm. de long; et trois Alligators lucius de 65, 75 et 110 cm. de

long, de sorte que nous avons pu obtenir plusieurs stades de dévelop-

pement des terminaisons nerveuses.

Comme méthode, nous nous sommes servis de l'injection vitale du

bleu de méthylène, et une partie de notre matériel a été fixée au moyen

des liquides de Flemming et de Zenker, puis colorée à la safranine et à

l'hématoxyline Gagé. Nous nous sommes servis de préférence de ces

méthodes, car ce sont elles qui nous ont donné les meilleurs résultats.

La bibliographie concernant le sujet de nos recherches est très res-

treinte : seuls Maurer, Oppenheimer et Pinkus ont décrit la structure

des éminences du tact dans la peau du crocodile ; les mémoires de Bath

ne concernent C£ue les bourgeons gustatifs de la langue. Mais aucun de

ces auteurs n'a porté ses observations sur l'innervation de ces

organes.
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Nous décrirons dans l'ordre suivant les différentes espèces de termi-

naisons nerveuses que nous avons trouvées :

1° Terminaisons nerveuses libres ;

2» Cellules du tact
;

30 Eminences tactiles.

4P Corpuscules du tact
;

50 Bourgeons gustatifs.

I. Terminaisons nerveuses libres

C'est surtout le palais du crocodile qui est riche en terminaisons ner-

veuses libres ; dans la peau et dans la langue, elles ne sont représentées

le plus souvent que par les filaments nerveux qui proviennent du plexus

sous-épithélial, lequel se trouve dans les eminences tactiles (fig. 3 et 4)

et que nous décrirons dans le chapitre III.

On observe quelquefois dans la langue des fibres nerveuses qui che-

minent obliquement du fond du stroma jusqu'à la couche la plus externe

des cellules épithéliales où elles se terminent par des renflements en

bouton ; mais leur nombre est restreint.

Dans le palais, elles sont représentées par des fibres grêles et délicates.

On voit plusieurs faisceaux de ces fibres s'acheminer vers la couche épi-

théliale, mais avant de l'atteindi'e, elles s'anastomosent pour constituer

un réseau à mailles larges, dont chaque côté est formé de plusieurs fibres

nerveuses et qui s'insinue dans toutes les papilles, même dans les plus

pointues. Ensuite, les fibres se reconstituent pour former des filaments

couverts de varicosités grosses et sphériques qui, par un trajet plus ou

moins sinueux, atteignent la couche cornée où ils se terminent pour la

' plupart par de gros renflements.

II. Cellules du tact

On les trouve dans les couches superficielles, moyenne et profonde du

stroma de la langue et dans les mêmes couches, sauf la couche profonde,

du derme de la peau du ventre, du menton et des mâchoires. Mais les

cellules du tact qu'on voit dans le derme de la peau diffèrent de celles

du stroma de la langue non seulement par leur forme, mais aussi par la

manière dont elles sont innervées. Les premières sont ovoïdes, à grand

noyau, et toujours disposées en rangées qui prennent souvent une direc-
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tion oblique. Une, rarement deux fibres nerveuses, qui chemine aussi

obliquement, émet des filaments fins |et courts, couverts de grosses

varicosités vers chaque cellule, ils s'arrangent en réseau à grandes mailles

irrégulières pour couvi-ir ces dernières. Ces cellules du tact dans la couche

superficielle du derme de la peau, disposées en rangées horizontales, sont

recouvertes d'un réticulum très fin pareil à celui qui innerve les cellules

du tact dans le stroma de la langue.

Les cellules tactiles du stroma de la langue sont rondes et à noyau

également volumineux. On les voit tantôt isolées, tantôt disposées en

groupes de plusieurs cellules (fig. 1) ou encore en rangées |à direction

oblique (fig. 2). Les cellules disposées en groupes sont innervées par une

ou deux fibres nerveuses qui se résolvent et forment également un réseau

autour de chaque cellule (fig. 1). Les cellules isolées sont innervées de la

même manière que les précédentes. Les autres disposées en rangée sont

innervées par deux fibres qui, en abordant les cellules, forment un réticu-

lum très fin à l'aide duquel elles recouvrent ces dernières. Les cellules

semblent être enfilées sur les fibres nerveuses comme les grains d'un

rosaire (fig. 2).

III. Eminences tactiles i

Elles sont disséminées dans les écailles de la peau, dans la muqueuse

de la langue et celle du palais. Dans la peau leur nombre diminue avec

l'âge de l'animal, ainsi que cela a été déjà signalé par Maurer et Oppen-

HEIMER. Chez les exemplaires de 25 et 35 cm. de long, elles sont dissé-

minées dans la peau du ventre, du menton et des mâchoires supérieure et

inférieure, avec cette différence que dans les écailles des mâchoires on en

trouve plusieurs sur chaque écaille de 6 à 8, selon l'espèce, tandis que dans

la peau du ventre et du menton, on n'en trouve qu'une seule par écaille;

au fur et à mesure que l'animal grandit, le nombre d'éminences

tactiles diminue. Ainsi, chez les exemplaires de 45 cm. de long, on les

trouve seulement dans la peau du menton et des mâchoires, et chez les

exemplaires de 65, 75 et 110 cm, elles ne persistent que dans la peau

des mâchoires. Elles sont visibles à l'œil nu comme de petits points brun

foncé tirant sur le noir. En les examinant à la loupe, on voit que ces petits

points sont formés de petites eminences logées dans des dépressions

circulaires.

En examinant les préparations faites dans la peau des mâchoires pro-

venant d'exemplaires jeunes de 25 et 35 cm. de long et fixées au moyen
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des liquides de Flemming et de Zenker nous avons pu observer que l'épi-

derme qui se trouve au-dessus de l'appareil du tact est plus épais que celui

des régions avoisinantes et forme une espèce d'éminence demi-circu-

laire. Les cellules épidermiques sont bourrées de pigment, surtout celles

des assises superficielles qui sont colorées en brun foncé. Dans la partie

supérieure du derme, on voit un grand nombre de cellules disséminées

sans ordre apparent, mais avec leur grand axe orienté parallèlement à la

surface du tégument. Dans ce stade jeune, les dites cellules ne diffèrent

que peu des cellules du tissu conjonctif (fig. 12). Le pigment qui se trouve

sous l'épiderme descend en formant un demi-cercle qui sépare les groupes

de ces cellules des couches plus profondes du derme. Dans les stades plus

avancés, ces cellules commencent à se ranger en colonnes, séparées les

unes des autres par une mince lame de tissu conjonctif ;
dans les pré-

parations provenant d'exemplaires de 65, 75 cm. de long, elles sont déjà

groupées en colonnes. Les cellules qui les forment sont serrées les unes

contre les autres ; une mince couche de tissu conjonctif sépare les colonnes

de l'épiderme. Les colonnes des éminences du tact provenant de la peau

du crocodile de 110 cm. sont bien plus nombreuses et plus longues que

celles des appareils des exemplaires plus jeunes. En examinant les stades

plus avancés, on voit dans la partie centrale de l'appareil que ces cellules

sont déjà plus différenciées, mais celles qui se trouvent dans les parties

latérales ressemblent encore aux cellules du tissu conjonctif (fig. 13).

Les cellules déjà différenciées sont devenues ovoïdes et leur noyau est plus

grand et réfringent. A mesure qu'on les étudie chez les exemplaires plus

avancés en âge, leur différenciation s'accentue de plus en plus; ainsi, dans

la peau du crocodile de 110 cm. on ne voit plus d'amas de cellules, mais

le nombre de colonnes s'est accru, toutes les cellules se sont différenciées

et leurs noyaux ont encore augmenté de volume, le protoplasma ne forme

qu'une mince couche autour de ces derniers, leur grand axe est orienté

parallèlement à la surface du tégument. En un mot, elles ont pris les

caractères de cellules du tact. Puisque le processus.de différenciation

des cellules dans les éminences tactiles de la peau est identique à celui des

éminences du tact de la langue et du palais, nous renvoyons le lecteur

aux figures 3-5 qui représentent les stades de développement de ces

appareils dans la langue et dans le palais.

Les recherches d'OpPENHEiMER ont porté sur les exemplaires de 34,

36 et 51 cm. de long et il n'a eu que les premiers stades du développe-

ment des éminences tactiles dans la peau, lesquels ne diffèrent pas de
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ceux que nous venons de signaler chez les crocodiles de 25 et 35 cm.

Maurer donne dans ses mémoires une figure d'un stade plus avancé,

dans laquelle les cellules sont déjà rangées en trois colonnes, mais bien

éloignées les unes des autres et séparées par une couche de tissu conjonc-

tif ; une large lame de même tissu les sépare de la couche épidermique.

Maurer n'a pas pu déterminer ses crocodiles et il se peut qu'il ait eu

affaire à une autre espèce que celle que nous avons eue à notre dispo-

sition. Son crocodile mesurait seulement 30 cm.

Nous passerons maintenant à la description de l'innervation de ces

appareils du tact, laquelle n'a pas fait l'objet des recherches de la part des

auteurs que nous venons de mentionner. Leur innervation présente des

différences bien accentuées selon le stade de leur développement et selon

la région où elles se trouvent. L'innervation des stades jeunes des émi-

nences de la langue, par exemple, ne diffère pas de celle des mêmes stades

des éminences de la peau et du palais. Mais dans les stades plus avancés,

la différence s'accentue de plus en plus. Elle concerne surtout les éminences

du tact de la langue et du palais. Nous en reviendrons plus tard et, main-

tenant, nous allons décrire l'innervation des stades jeunes.

Dans les préparations provenant des exemplaires de 25, 35 et même de

45 cm. et faites dans la peau, dans la langue et dans le palais, et colorées

au moyen de bleu de méthylène, on voit plusieurs faisceaux de fibres

nerveuses qui montent vers le demi-cercle formé par le pigment, lequel

se trouve en grande abondance, surtout dans la peau des deux espèces

ainsi que dans les muqueuses linguale et palatine de Crocodilus niloticus,

tandis que dans la langue d'Alligator lucius il ne se trouve que dans la

partie moyenne et, dans le palais, il est disséminé en petits îlots, comme»

aussi seulement dans la partie moyenne de la voûte palatine, ce qui

facilite l'étude de l'innervation de ces appareils. Mais les fibres nerveuses,

après avoir dépassé le demi-cercle en question, se dépouillent de leur

gaine de myéline et continuent leur trajet en suivant une direction per-

pendiculaire à la surface libre. Pendant leur marche ascendante, elles

donnent des ramilles variqueuses qui se mettent en connexion avec des

cellules spéciales, lesquelles se trouvent à l'intérieur du demi-cercle formé

par le pigment. Ayant dépassé l'amas de cellules, elles se rapprochent,

s'entrelacent et s'enchevêtrent pour former un plexus sous-épithélial,

d'où elles émettent des filaments pourvus de varicosités grosses et arron-

dies qui pénètrent dans la couche épithéliale et cheminent en ligne

droite jusqu'à la couche cornée.
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Les éminences du tact provenant des exemplaires de 65, 75 et 110 cm.

sont bien plus abondamment innervées que celles des crocodiles plus

jeunes. En examinant les coupes de 100 y. d'épaisseur, on voit plusieurs

faisceaux de fibres nerveuses monter vers l'appareil et se comporter

différemment de celles des stades jeunes. Quelques-unes de ces fibres

nerveuses se dirigent vers le haut sans prendre part au plexus sous-épi-

thélial et pénètrent dans l'épitliélium ; les autres cheminent à la sur-

face de l'appareil et semblent être destinées uniquement au plexu

sous-épithélial (fig. 3) ; d'autres encore se disposent autour des colonnes

de cellules en quantité d'anses entortillées et plus ou moins serrées. Elles

sont parfois si abondantes qu'elles recouvrent totalement l'appareil.

Ces dernières émettent des filaments variqueux destinés à innerver

les colonnes de cellules spéciales. Quelquefois, l'abondance des fibres

nerveuses empêche d'étudier la manière dont se comportent les fibres

nerveuses vis-à-vis des cellules (fig. 4). Les éminences du tact dont les

fibres nerveuses se sont colorées en quantité moindre se prêtent mieux

à cette étude (fig. 3). Les ramifications grêles et variqueuses, destinées à

innerver les cellules de l'appareil, se mettent en contact avec elles à l'aide

de leurs varicosités qui affectent quelquefois la forme d'un ménisque.

On ne peut bien étudier la manière dont se comportent les filaments ner-

veux vis-à-vis des cellules de l'appareil que dans les coupes de 30 à 50 p.

d'épaisseur. Les fibres qui entourent en anses les colonnes de cellules

donnent encore d'autres filaments qui, n'étant pas destinés à les innerver,

se dirigent vers les couches sous-épithéliales pour y prendre part à la for-

mation des plexus, d'où partent vers les couches épithéUales de nou-

veaux filaments couverts de varicosités sphériques qui augmentent de

volume à mesure qu'ils s'approchent de la couche cornée (fig. 4).

On trouve dans le stroma de la langue encore une autre variété,

d'éminences tactiles (fig. 5). Elle diffère de la précédente surtout par

l'absence de terminaisons nerveuses libres dans la couche épithéliale et

de plexus sous-épithélial. Les fibres nerveuses forment un réseau autour

des groupes de cellules et émettent des ramilles qui cheminent parmi ces

dernières. Dans les régions de la muqueuse de la langue, où se trouvent

ces organes du tact, le tissu conjonctif forme une espèce d'éminence

couverte d'une couche épithéliale bien plus mince que celle des régions

avoisinantes. Nous donnerons encore quelques détails sur les éminences

tactiles du palais. Il y a dans la muqueuse palatine deux sortes de

papilles : les unes sont petites, pointues et rappellent souvent les dents
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d'une scie ; elles sont recouvertes d'une couche épithéliale mince relative-

ment, tandis que les autres sont bien plus grandes, à sommet arrondi

et couvertes d'une couche épithéliale plus épaisse que celle des papilles

pointues. Les éminences tactiles se trouvent dans ces dernières, leurs

colonnes du centre sont les plus longues; ensuite, elles sont suivies d'autres

de moins en moins longues et, finalement, les colonnes latérales ne sont

formées que de trois ou c^uatre cellules (fig. 14). En ce qui concerne leur

innervation, elle est pareille à celle que nous avons décrite plus haut.

Cependant, une partie d'éminences tactiles attire notre attention parce

qu'on y voit, outre les fibres nerveuses destinées à l'innervation de leurs

appareils, encore d'autres fibres nerveuses qui cheminent au-dessus de

ces dernières et se dirigent vers la couche épithéliale où elles se terminent

par plusieurs renflements sphériques ou ovoïdes. Quelques-unes de ces

fibres envoient des filaments très fins qui prennent part à l'innervation

des cellules de l'appareil du tact (fig. 6).

Les résultats de nos recherches peuvent servir à l'appui de l'hypo-

thèse de Merkel, précisément que les éminences tactiles dans la peau des

Reptiles sont des organes analogues aux éminences tactiles de la peau

de la grenouille. Merkel n'a pas porté ses recherches sur les crocodiles

et par conséquent n'a pas étudié leur développement, nous avons pu

le faire et constater que les éminences tactiles du crocodile ne ressemblent

guère que dans les premiers stades de leur développement aux éminences

du tact de la grenouille. Dans les stades plus avancés, elles nous rap-

pellent plutôt les appareils tactiles de la muqueuse de la langue des

oiseaux qui ont été trouvés simultanément par Szymonowicz et Botezat

et décrits par ce dernier. Szymoxowicz a eu l'obligeance de me montrer

ses préparations où ces appareils sont fort intéressants à voir. Malheu-

reusement, nous n'avons pas eu d'exemplaires plus grands que ceux de

110 cm. de long pour pouvoir constater si les éminences tactiles qui pro-

viennent de ces animaux ont bien atteint leur développement définitif.

IV. Corpuscules du tact

(en forme de massues terminales)

On observe dans le stroma de la langue et du palais et dans le derme

de la peau plusieurs variétés de corpuscules tactiles, mais c'est surtout

dans les stromas qu'on en trouve le plus et de constitution compliquée,
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La première, la plus simple, ressemble aux corpuscules de Krause.

Ce sont des corps très longs formés seulement d'une fibre axiale qui

chemine dans une massue interne et le tout est recouvert d'une capsule

conjonctive. L'axone est parsemé quelquefois de renflements ovoïdes.

Le parcours de la fibre axiale peut être sinueux. Il y en a qui envoient

des ramuscules latéraux en forme de mousse ou d'épines. Souvent, ils

s'infléchissent sur eux-mêmes. On les trouve rarement isolés, mais ils

sont pour la plupart disposés en groupes constitués par trois ou quatre

corpuscules issus de la division d'une ou deux fibres axiales. On les voit

disposés parallèlement à la couche épithéliale.

L'autre variété diffère de la précédente, d'abord par la présence de

cellules spéciales qui bordent sa capsule conjonctive, ensuite par sa taille,

car elle est bien moins longue que celle que nous venons de signaler. Un

de ces corpuscules est représenté dans la figure 1 5 qui provient du derme

de la peau. Cette variété est formée d'une capsule conjonctive très

mince, La fibre axiale est, surtout dans sa partie inférieure, parsemée de

renflements ovoïdes et se termine par un renflement plus saillant. A

côté de l'axone que nous venons de décrire, on voit plusieurs autres fibres

nerveuses qui forment ensemble un faisceau. Une partie de ces fibres

chemine à la surface du corpuscule et se perd ensuite dans le derme,

tandis que plusieurs fibres du même faisceau se mettent en contact avec

les cellules qui se trouvent à la surface de l'enveloppe conjonctive; elles

se résolvent en réseaux fins et variqueux à l'aide desquels elles couvrent

ces cellules. Les autres fibres enfin se séparent du corpuscule
;
plusieurs

se dirigent à droite du côté de l'épiderme, les autres à gauche vers les

couches plus profondes du derme. Dans le parcours de ces faisceaux

latéraux, on voit des cellules innervées à l'aide de réseaux pareils à ceux

que nous avons vus à la surface du corpuscule.

Une variété de cette espèce de corpuscules est représentée dans la

figure 7. Elle se complique par la bifurcation de la principale fibre nerveuse

en deux branches, lesquelles, après un court trajet, se divisent à leur tour,

l'une en deux rameaux et l'autre en quatre dont chacun devient un cor-

puscule tactile. La présence de l'enveloppe conjonctive bien prononcée

qui entoure la fibre nerveuse bien avant sa première bifurcation nous

permet de supposer que nous avons affaire à un seul corpuscule qui se

divise finalement en six branches. Au point de sa seconde division dicho-

tomique, on voit à la surface de la capsule conjonctive quatre cellules

spéciales très grandes, innervées par deux fibres nerveuses qui s'acheminent
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du fond du stroma ; arrivées au contact des cellules, elles se résolvent

en filaments pour former des réseaux à mailles irrégulières parsemées de

grosses varicosités à l'aide desquels elles cou\a'ent ces cellules. Cette

variété ne se rencontre que dans la couche moyenne du stroma de la

langue.

La figure 1 6 représente une autre variété de corpuscule : on y voit

la fibre axiale pénétrer dans la massue et, après avoir fait environ les

trois quarts de son trajet, elle s'infléchit sur elle-même, mais avant de se

courber en anse la fibre axiale forme un renflement ovoïde. Ensuite, elle

continue son trajet qui n'est plus bien long et se termine en un bouton

mousseux. A la surface du corpuscule cheminent de nombreuses fibres

nerveuses tout le long de son enveloppe conjonctive en la couvrant

complètement. A cause de l'épaisseur de nos coupes (50 ^.),nous ne pou-

vons pas nous prononcer définitivement sur la question de savoir si ce cor-

puscule contient des cellules spéciales innervées à l'aide de réseaux
;

cependant, deux endroits qui se trouvent dans les couches superficielles

de l'enveloppe conjonctive attirent notre attention et nous laissent

supposer qu'on est en présence de cellules spéciales, car les filaments

nerveux s'y arrangent en un réticulum qui prend la configuration d'une

cellule. Nous n'avons pas pu nous convaincre si une partie de ces fibres

pénètre à l'intérieur de la capsule. Les fibres émettent pendant leur par-

cours de très petits filaments variqueux à l'aide desquels elles s'anas-

tomosent. On les trouve dans le stroma du palais, disposées dans les

couches supérieure et moyenne ; leur nombre est bien plus restreint dans

le stroma de la langue.

La variété la plus compliquée est représentée dans les figures 8 et 9.

La figure 8 est faite d'après une coupe relativement mince de 30 p d'épais-

seur et les deux corpuscules du tact qui s'y trouvent l'un à côté de l'autre

n'ont pas pu être dessinés en entier, mais en fragments. Cette variété est

formée d'un gros faisceau nerveux ; une de ces fibres se transforme en

axone et pénètre dans la massue interne. Les autres fibres nerveuses du

faisceau, arrivées au contact de la capsule conjonctive, émettent une

quantité de filaments variqueux qui s'entrelacent et s'anastomosent pour

former des anses et des anneaux à l'aide desquels ils entourent la capsule.

Plusieurs de ces filaments pénètrent à l'intérieur de la capsule où ils

s'anastomosent, s'entrelacent également et se mettent en contact avec

les nombreuses cellules qui s'3^ trouvent et qui sont bien, visibles dans

cette figure. On peut bien examiner ces cellules dans les préparations
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fixées au moyen des liquides de Zenker ou Flemming

et colorées à l'hématoxyline Gagé ou à la safranine.

Là, elles sont grandes, ovoïdes, leurs noyaux sont

également grands et réfringents (fig. ii). Elles sont

disséminées dans toute l'étendue de l'enveloppe

conjonctive qui est longue et large. Elles diffèrent

des cellules des lamelles conjonctives par leurs

dimensions, leur configuration et leurs noyaux réfrin-

gents. On les trouve seulement dans la couche

moyenne du stroma de la langue et du palais. Les

corpuscules du tact, que nous venons de signaler, ne

peuvent pas être identifiées avec ceux décrits par

TiMOFEEW ; tandis que l'appareil de Timofeew pro-

vient d'une seule fibre nerveuse grêle, les appareils

de nos corpuscules sont formés par plusieurs fibres

nerveuses qui cheminent et s'entrelacent dans toute

l'épaisseur du corpuscule, ils diffèrent encore par la

présence des cellules spéciales qui sont en contact

avec les fibres nerveuses.

V. Bourgeons gustatifs r^mj-i^i

. . .wêi.
La structure de ces organes du goût amsi que

v^ W f J^

leur répartition ont été l'objet de recherches spé- '"^ ^^''

ciales de Bath, par conséquent nous trouvons inutile

de reproduire les mêmes faits.

Nous nous sommes intéressés principalement au

rapport qu'affectent les fibres nerveuses avec les

cellules gustatives, ainsi qu'-avec d'autres cellules

qui se trouvent dans le stroma sous la base de l'organe

du goût.

Bath a reproduit dans une de ses figures des

cellules dans le stroma de la langue à la base du

bourgeon gustatif , mais il les a identifiées aux cellules

trouvées par lui dans le stroma de la langue du

. Fig. I. Corpuscule du tact du palais d'Alligator, lucius de 110 ceutimêtres de

long. Préparation flrie par le liquide de Zgnker, colorée par l'hématoxyline Gagé

et l'éosine.
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pigeon et qu'il regarde comme les cellules de soutien des fibres nerveuses

destinées à innerver le bourgeon du goût.

Or, nous avons pu constater que ces cellules sont identiques aux

cellules des éminences tactiles. Pour être plus précis, nous commencerons

l'exposé de nos recherches par l'examen des préparations faites dans la

langue des exemplaires de 25 et 35 cm. de long. A la base du bourgeon

gustatif , dans le stroma, on voit des cellules disséminées dans un demi-

cercle formé par le pigment. Ces cellules sont ovoïdes, leur grand axe

est orienté parallèlement à la surface de l'épithélium. A mesure qu'on les

étudie, chez des crocodiles plus âgés, elles augmentent en nombre et

s'arrangent en colonnes. Dans la langue des exemplaires de 65, 75 et

110 cm., les colonnes sont déjà complètement formées. Les cellules qui les

composent ainsi que les colonnes sont serrées les unes contre les autres
;

à peine une très mince couche de tissu conjonctif les sépare du bourgeon

gustatif. Mais à mesure qu'elles descendent au fond du stroma de la

langue, elles s'éloignent les unes des autres et les cellules qui les compo-

sent s'écartent aussi et deviennent plutôt rondes, d'ovoïdes qu'elles

étaient. Ces colonnes sont plus longues sous les bourgeons que celles

qu'on voit dans les éminences tactiles.

En ce qui concerne la manière dont elles sont innervées dans leurs

stades jeunes, elle ne diffère guère de celle des stades correspondants des

éminences du tact, avec cette différence seulement que les filaments

nerveux qui proviennent du plexus sous-épithélial, au lieu de cheminer

vers la couche cornée et de s'y terminer en boutons sphériques, pénétrent

dans le bourgeon et se mettent en connexion avec les cellules gustatives

en les embrassant à l'aide de leur varicosités. Une partie de ces filaments

grêles et variqueux cheminent tout le long du bourgeon en le couvrant

comme d'une sorte de capuchon. Ils sont parfois tellement abondants qu'il

est difficile d'étudier la manière dont ils se comportent vis-à-vis des cellules

gustatives. Dans les stades provenant de la langue des crocodiles de

65, 75 et 110 cm., plusieurs gros faisceaux de fibres nerveuses montent

vers les colonnes, à leur base elles se dépouillent de leur gaine de myéline

et pénètrent parmi les colonnes où elles émettent des filaments très grêles

et variqueux, tout en continuant leur marche ascendante. Chaque cellule

de la colonne est innervée par un ou plusieurs de ces filaments, lesquels

arrivés à son contact se divisent et se subdivisent en formant un réticu-

lum fin, délicat et parsemé de varicosités, à l'aide duquel ils couvrent les

celllules (fig. 10). Ainsi se présentent les colonnes et leur innervation.
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En ce qui concerne les fibres nerveuses destinées au bourgeon, tout en

suivant leur marche ascendante, elles se divisent et recouvrent en partie

les colonnes jusqu'à la base du bourgeon où elles s'entrelacent pour former

un plexus sous le bourgeon (fig. 11) vers lequel elles envoient des fila-

ments variqueux qui se mettent en contact avec les cellules gustatives,

ainsi que nous venons de signaler dans notre description des stades

jeunes.

Nous pensons avoir démontré que ce ne sont pas des cellules de sou-

tien des fibres nerveuses, ainsi que le prétend Bath, mais bien des cellules

qui possèdent tous les caractères des cellules tactiles. Bath a eu tort de les

identifier aux cellules qui se trouvent dans le stroma de la langue du

pigeon sous le bourgeon gustatif , car celles-là y sont réparties sans aucun

ordre ; elles accompagnent les faisceaux nerveux qui se rendent à la base

du bourgeon du goût. Dans le stade qu'il a représenté dans sa figure 33,

ces cellules sont déjà bien différenciées et il est facile de se rendre compte

que ce sont des cellules du tact. Si Bath avait étudié leur rapport avec les

fibres nerveuses, il aurait pu voir qu'au lieu de servir de soutien aux

fibres nerveuses, elles sont innervées par les filaments émis par ces der-

nières. Bath appuie son opinion concernant la nature de ces cellules

sur leur identité avec les cellules du tissu conjonctif . Cette identité existe

bien, mais seulement dans les stades jeunes, car ce sont bien les cellules

du tissu conjonctif qui se différencient en cellules du tact. Ce processus de

la différenciation et de l'arrangement des cellules en colonnes est identique

à celui que nous avons décrit dans le chapitre 3 concernant les éminences

tactiles et le lecteur trouvera là les figures qui reproduisent ces stades.

Pour ne pas nous répéter, nous ne donnons pas les figures des stades

correspondants des bourgeons gustatifs, car ils ne diffèrent pas de celles

des éminences du tact.

On trouve aussi des bourgeons du goût dans le palais, mais là ils ne

sont pas nombreux. Les cellules du tact sont disséminées sans ordre

apparent et innervées de la même manière que celles que nous avons

décrites dans le stroma de la langue aux stades jeunes. En ce qui con-

cerne la manière dont les cellules gustatives sont innervées, elle ne diffère

guère de la manière si bien connue chez les vertébrés supérieurs. Les fila-

ments nerveux y pénètrent en grand nombre, s'élèvent dans les inters-

tices des cellules en s'accommodant à leur forme souvent très irré-

gulière. Aussi les voit-on présenter des bifurcations répétées et émettre,

dans toutes les directions, des ramuscules terminaux, tantôt courts, tantôt
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assez longs, souvent récurents. On voit une fibrille s'enrouler étroitement

autour d'une cellule gustative et parfois la couvrir de ses collatérales.

Il résulte de notre exposé que sous le bourgeon du goût, on trouve des

cellules spéciales qui ne semblent pas avoir été signalées jusqu'à présent.

Ce travail a été fait au laboratoire d'Histologie et d'Embryologie

dirigé par M. le professeur Szymonowicz Léopol ;
mai 1913.
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EXPLICATION DES PLANCHES

Toutes les figures des planches se rapportent à Alligator [lucius ; elles ont été exécutées avec l'appareil à

dessiner de Leitz II et IV. Matériel coloré par le bleu de méthylène et flxé au moyen du molylxlate d'ammoniaque.

PLANCHE I

FiG. 1. Cellules du tact en groupe dans le stroma de la langue. Noyaux colorés au carmiu à l'alun.

FlG. 2. Cellules du tact disposées en rangée dans le stroma de la langue.

FiG. 3. Eminence tactile du stroma de la langue. Ep. épithélium avec les terminaisons nerveuses libres couvertes

de varicosités. Str., stroma avec les cellules rangées en colonnes.

FiG. 4. Eminence tactile du stroma de la langue.

FiG. 5. Autre variété d'éminence tactile du stroma de la langue.

FiG. 6. Eminence tactile du stroma du palais ; on y voit plusieurs fibres nerveuses qui cheminent en ligne droite

au-dessus de l'appareil en émettant des filaments vers les cellules de ce dernier.

PLANCHE II

FiG. 7. Corpuscule du tact du stroma de la langue ; la principale fibre axiale donne par division successive six

corpuscules tactiles. Au point de bifurcation de la fibre axiale, on voit les cellules qui bordent la

capsule.

FiG. 8. Deux fragments de corpuscule à forme compliquée. On voit les fibres nerveuses cheminer à l'intérieur

de la capsule. Cellules colorées au carmin à l'alun.
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FiG. 9. Ciorpuscule du tact à forme compliquée du stroma du palaLs.

Fia. 10. Cellules du tact rangées en colonne sous la base du bourgeon gustatif. B, base du bourgeon.

FiCJ. 11. Bourgeon gustatif avec le plexus sous-épithélial et les cellules rangées en colonnes.

PLANCHE III

Fio. 12. Premier stade de développement des éminences du tact du stroma de la langue de Crocodilus nilotieus

Préparation fixée par le liquide de Zenker, colorée d'abord par l'hématoxyline Gagé, ensuite par

l'éosine.

FiG. 13. Deuxième stade de développement des éminences du tact du stroma du palais du Crocod. nilot.

Préparation fixée par le liquide de Zenker, colorée par l'hématoxyline Gagé et l'éosine.

FiG. 14. Éminence du tact du stroma du palais d'Alligator lucius de 75 centimètres de [long. Cellules rangées

en colonnes. Préparation fixée par le liquide de Flemming.

FiG. 15. Corpuscule du tact du derme de la peau avec les cellules sur sa capsule. On n'a pas pu mettre en évi-

dence que ces cellules se trouvent à la surface de la capsule.

FiG. 16. Autre variété de corpuscule du tact dont la fibre axiale s'infléchit sur elle-même, c, endroit où les fila-

ments nerveux s'arrangent en réseau qui représent* la configuration d'une cellule.
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INTRODUCTION

Ce travail a pour objet une série d'observations biologiques faites sur

deux espèces du genre Eleutheria : E. dichotoma Quatref. et E. dapa-

redei Hartl., petites Méduses aberrantes de la famille des Cladonémidées.

L'une d'elles, 1'^. dichotoma, a déjà donné lieu à des recherches assez nom-

breuses ; l'autre, 1'^. daparedei, est peu connue, divers auteurs l'ayant

cherchés en vain dans les rares localités où elle a été signalée. Nous avons

ABCH. DE ZOOL. EXP. ET GÉS. — T. 53. — ï. 2. 2
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surtout porté notre attention sur les variations que présentent ces ani-

maux, extrêmement plastiques, comme nous avons pu nous en convaincre

en cherchant à les modifier expérimentalement.

Dans le Nordisches Planlcton (1907, p. 127), Hartlaub donne la

diagnose suivante de l'espèce E. dichotoma : « Ombrelle demi-sphérique,

dont la face ventrale est plus ou moins hexagonale. Bourrelet urticant

du bord ombrellaire très développé. Six tentacules, perradiaux, deux fois

plus longs que le diamètre du corps, bifurques, les deux branches étant à

peu près de même longueur que la tige ; six canaux radiaires, courts.

Gonades dans une cavité incubatrice, au-dessus de l'estomac, qui commu-
nique au moyen de six canaux interradiaires avec la cavité de l'ombrelle

;

hermaphrodite
; les œufs se développent dans la cavité incubatrice

jusqu'au stade planula. Bourgeonnement externe, autour du canal circu-

laire, a lieu en même temps que la reproduction sexuée. Coloration jaune

brun ou brun orange ou orange brillant. Polype : Clavaiella proliféra

Hincks. Dimensions : diamètre maximum de l'ombrelle, 0,4 mm. ».

Cette Méduse a été signalée sur les côtes d'Angleterre et d'Irlande, en

Scandinavie, dans la Méditerranée, à Gênes, Nice, Villefranche, Naples,

en Corse, à Trieste ; sur les côtes de France, elle a été vue aux îles Chau-

sey, à Jersey et à Roscofï.

Quant à VEleutheria claparedei, voici sa diagnose, toujours d'après

Hartlaub : « Ombrelle à peu près demi-sphérique, à contours irréguliers.

Bourrelet urticant circulaire. Tentacules huit à dix, sans rapports déter-

minés avec les canaux radiaires, trois fois et demi aussi longs que le dia-

mètre de l'ombrelle, bifurques à l'extrémité. Quatre à six canaux radiaires

(? œufs sur les côtés de l'estomac). Bourgeonnement autour du canal

circulaire se fait non pas à l'extérieur, mais en dedans de la cavité de

l'ombrelle servant de cavité incubatrice. Polype : inconnu. Dimensions :

diamètre de l'ombrelle, 0,4 à 0,5 mm. ».

Cette Méduse a été signalée en 1863, par Claparède, à Saint-Vaast-la-

Hougue, et en 1872, par Pavesi, à Naples. Hartlaub (1889), qui l'a

retrouvée à Naples, a montré que la Méduse de Claparède ne doit pas

être confondue avec la Méduse de Quatrefages et l'a désignée sous le

nom de claparedei comme une espèce à part. Elle se distingue facilement,

d'après Hartlaub, de VE. dichotoma, par ses tentacules plus longs et

bifurques à l'extrémité seulement, et par son mode de bourgeonnement
qui se fait ici à l'abri de l'ombrelle. Il y aurait probablement d'autres

différences encore, concernant la cavité incubatrice et la reproduction,
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mais l'animal ayant été très peu observé, les détails à ce sujet manquent.

Jusqu'à ces derniers temps, seules ces deux espèces formaient le genre

Eleuth'^ria. Mais l'étude de la faune antarctique a permis la découverte

d'une nouvelle espèce encore, E. vallentini, pour la première fois décrite

par Browne. Vanhôffen (1911, 1912), qui l'a rencontrée aux îles Kergué-

len, sur des feuilles de Macrocystis, la représente comme ayant 2 à 3 mm. de

diamètre et 20 à 30 tentacules ; il a même vu une fois un exemplaire de

6 mm. de diamètre, avec 60 tentacules environ (ne s'agirait-il pas, dans ce

dernier cas, de deux individus accolés, semblables à ceux que nous décri-

vons plus loin?). Aux îles Kerguélen, VE. vallentini paraît surtout abon-

dante de novembre à janvier. Dans la baie Mac-Murdo et à l'ouest de la

terre de Graham, une Eleuthh-ie a été rencontrée sur de grandes

algues lors des expéditions de la Discovery et du Français. Elle a été

décrite par Browne sous le nom d'^". hodgsoni, et par Bedot sous celui

de Wandelia charcoti, « animal pélagique d'origine inconnue ». Mais

Vanhôffen estime que toutes ces formes antarctiques sont les mêmes

que 1'^. vallentini des îles Kerguélen, qui paraît ainsi avoir une aire de

dispersion très considérable, et dont la présence semble liée à celle

des grandes algues fixées.

MûLLER, qui, dans un travail récent (1911), compare, au point de vue

anatomique, les trois espèces en question, assigne à VE. vallentini une

place intermédiaire entre la daparedei qui serait la forme initiale et la

dichotoma qui serait la forme terminale de la série.

Nous allons maintenant considérer successivement les deux espèces que

nous avons étudiées.

I. — ELEUTHERIA DICHOTOMA Quatref.

Cette Méduse a été vue pour la première fois par Quatrefages, en 1841,

aux îles Chausey ; il l'a d'ailleurs prise pour un polype libre {vlvJhm; =

libre), et la description qu'il en a donnée diffère sur plusieurs points de

celle devenue classique et que nous avons citée plus haut d'après Hart-

LAUB. Ainsi, la Méduse de Quatrefages aurait chacune des deux branches

de ses bras bifurques terminées par une tête urticante, et elle cheminerait

tenant toujours la bouche en haut ; excitées, les deux branches des tenta-

cules rentreraient, comme dans un fourreau, dans le tronc d'où elles éma-

nent. On n'a jamais su au juste si la description de Quatrefages repose
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sur une erreur d'observation, ou si elle a trait à une espèce, jamais revue

depuis et qui différerait de celle qu'ont décrite les auteurs suivants. Après

que HiNCKS (1861) a constaté que la forme en question n'est pas autre

chose que la Méduse d'un polype, Clavatella proliferaHincks, Krohn (1861)

le premier en a donné une description fort soignée, que les auteurs suivants,

à commencer par de Filippi (1865), n'ont fait que compléter. La série

des travaux de Hartlaub, parus de 1886 à 1907, constitue la contribution

la plus importante à l'étude de VEleuthiria. Plus récemment, Thilo

Krumbach (1907) a consacré sa thèse inaugurale à VEleuth:ria dicho'oma

du golfe de Trieste, et c'est à ce travail que nous renvoyons pour la biblio-

graphie plus complète du sujet.

1. — Habitats et culture

Dans la première quinzaine de juillet 1911, au laboratoire maritime

de Concarneau, nous avons reconnu dans une touffe d'Enteromorpha'^

quelques individus d'Eleuth^.ria dichotoma ; cette station vient donc s'ajou-

ter à celles qui ont été signalées (v. plus haut) sur les côtes de France.

Lès individus recueillis étaient en plein bourgeonnement, de sorte que,

malgré que nous n'ayons plus revu de nouvelles Méduses parmi les

Ulves des rochers, nous avons pu obtenir, à partir de ces quelques individus

initiaux, plusieurs centaines d'exemplaires, que nous avons suivis de jour

en jour, jusqu'en octobre, et sur lesquels nous avons fait les observations

qui suivent. En juillet et août de l'année suivante, nous avons trouvé

à plusieurs reprises de nombreuses E. dichotoina sur les Ulves de la région

de la Hougue, en compagnie d'^". daparedei (v. plus loin, p. 50).

Dès le début de nos recherches, nous avons été frappés par l'extrême

résistance de la petite Méduse. Nous l'avons élevée, non pas dans des

aquariums, mais tout simplement dans de petites boîtes plates, de 10 cm.

de diamètre environ, dites boîtes de Pétri. Nous nous servions de préfé-

rence do l'eau venant du large, celle à proximité du laboratoire étant trop

souillée, mais nous avons reconnu qu'il est inutile de la renouveler

fréquemment : un renouvellement partiel, tous les six à huit jours, suffit.

Bien entendu, les boîtes sont pourvues de leurs couvercles, afin d'éviter

l'évaporation et les poussières. D'une façon générale, et d'après notre

expérience personnelle, les cultures sous une mince couche d'eau, que ce

l. Recueillie daiis les rochers du Penarvashir par notre excellent ami, M. Martin Lavallée.
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soit pour les Eleuthéries ou divers autres animaux, réussissent souvent

très bien. La culture des Eleuthéries en boîtes de Pétri présente encore

cet avantage qu'il est possible de faire des observations directement, en

plaçant la boîte sur la platine d'un microscope binoculaire. On évite ainsi

les ennuis causés avec le transport de ces animaux si petits, et qui s'ac-

crochent fortement à la spatule ou sur les parois de la pipette.

Le renouvellement peu fréquent de l'eau a, pour les Eleuthéries,

d'autant moins d'inconvénient que ces animaux, comme on verra plus

loin, résistent assez longtemps même à la privation plus ou moins complète

d'oxygène. Un autre fait curieux est la résistance de ces mêmes animaux

vis-à-vis des hautes températures. On se rappelle les chaleurs excessives

de l'été 1911
; au laboratoire de Concarneau, la température a été à plu-

sieurs reprises, et pendant de longues séries de jours, de 29 à 30°. Cette

température a été funeste pour divers animaux que nous essayions de

cultiver dans des cristallisoirs. Or, les Eleuthéries la supportaient sans

aucun inconvénient apparent, et bourgeonnaient avec une activité

remarquable, plus grande que celle des Eleuthéries de Saint-Vaast-

la-Hougue, où la température n'a été que de 18 à 20^.

Pour nourrir nos animaux, nous nous sommes servis de petits Copépodes

des mares supralittorales, les Harpacticus fulvus ; nous avons reconnu

qu'ils sont de beaucoup préférables à ceux du plancton, plus fragiles et

qui, en mourant, contaminent l'eau. Comme ces Copépodes sont souvent

de taille trop grande pour être avalés, nous commencions par les ta-

miser ; mais cette opération n'est pas nécessaire. En effet, les Harpacticus se

reproduisent rapidement dans les boîtes à culture avec les Eleuthéries,

et les jeunes venant d'éclore constituent une nourriture de choix

pour les Méduses.

2. — Préhension des aliments

En plaçant sur la platine du microscope binoculaire la boîte contenant

des Eleuthéries, et où nagent vivement des Copépodes, il est facile d'aper-

cevoir que toutes les fois qu'un Crustacé passe à proximité d'une Méduse,

et aussitôt qu'il touche à un de ses bras, il est foudroyé par les cnidoblastes

dont est garnie la tête urticante. La proie reste adhérente à celle-ci, le bras

se replie lentement vers la bouche, et en même temps on voit le manubrium
sortir, s'allonger, se courber et tâtonner dans diverses directions ; arrivé

au contact de la proie, la bouche s'élargit, s'étale et rampe en quelque

sorte à sa surface jusqu'à ce qu'elle ait rencontré l'extrémité céphahque.
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En effet, c'est presque toujours en commençant par la tête que la proie

est avalée. Bien longtemps après qu'elle a déjà disparu dans l'intérieur

de la Méduse et que la digestion a commencé, on voit encore sortir de la

bouche la furca du Copépode. Chez le polype, l'ingestion se fait à peu près

de la même façon : la fig. 1 présente un polype distendu par la proie qu'il

vient d'avaler ; la furca sort de la bouche. En portant sur la Méduse des

excitations répétées, on peut déterminer l'expulsion de la proie, que

celle-ci vienne d'être avalée, ou qu'elle soit en partie digérée.

Quelle que soit la région du corps par laquelle le Copépode heurte la

tête urticante : extrémité céphahque, dos, pattes,

furca..., l'animal est instantanément fait prisonnier.

On le voit encore exécuter des mouvements spas-

modiques qui, s'il est très vigoureux, peuvent le

libérer, mais même dans ce cas, la mort souvent ne

tarde pas à survenir. Nous avons plusieurs fois

détaché le Copépode presque à l'instant même où il

venait d'être saisi, sans réussir pour cela à le sauver

de la mort. Sur le Copépode adhérent à la tête urti-

cante et paralysé, on voit, pendant un certain temps

encore, le cœur battre
;

quelquefois la proie est

portée à la bouche alors qu'elle n'est pas complète-

ment paralysée. Il s'agit sans aucun doute d'une

paralysie provoquée par l'injection d'un poison, et

non pas par quelque moyen mécanique ^
; nous

avons vu s'immobiliser instantanément un Crustacé

qui a touché la tête urticante par une des pointes de sa furca.

Quand les Crustacés sillonnent l'eau en grand nombre, les Méduses

peuvent en saisir plusieurs à la fois. Nous avons vu ainsi une Eleuthérie

tenir simultanément quatre Harpacticus accolés à ses bras et capturés

à très brefs intervalles l'un de l'autre. Pendant que l'un de ses bras se

repliait pour porter la proie vers la bouche, an bras libre en a capturé

encore une.

Les Méduses qui viennent d'avaler une proie sont facilement recon-

naissables à la distension parfois énorme de leur corps, ce qui n'est pas

étonnant car il leur arrive d'avaler des proies dix fois plus volumineuses

I

Fig. 1. — Jeune polype

d'Eleutheria dichotoma,

venant d'avaler un Co-

pépode dont on voit

encore la furca.

1. D'après M. Billard (1905), les Clava et les Hiidractuda retiennent de petits Crustacés giâve à leurs némato-

cystes dont le filament ne pénètre pas à ti'avers la carapace, mais s'enroule autour des poils, à la manière d'une

vrille de tige grimpante autour de son support.
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qu'elles. En même temps le corps prend des aspects bizarres, et variables

suivant la position du grand axe du Copépode. A Concarneau, les Méduses

nourries avec les Harpacticus fulvus n'ont pas tardé à prendre une colora-

tion rouge orange intense, celle du Crustacé.

Jamais nous n'avons observé de tentatives pour capturer un Copépode

mort. Nous avons à plusieurs reprises placé, au contact immédiat d'une

tête urticante, un Copépode mort, mais au lieu de la réaction habituelle,

le bras se rétractait brusquement et la Méduse s'éloignait, comme elle le

fait à la suite d'un attouchement mécanique. Par contre, nous avons

assisté à la capture d'un Copépode vivant par une tête urticante séparée

du bras depuis plus de 24 heures par une section artificielle ; le Crustacé

foudroyé restait indéfiniment adhérent à la pelote urticante ;
c'est un bel

exemple de l'automatisme de la réaction.

Nous avons cherché à nourrir nos Méduses avec diverses autres proies,

en particulier avec de jeunes larves d'Huître. Au contact de celles-ci, il

y a décharge immédiate des nématocystes, l'Huître se ferme brusquement

et longtemps reste fermée, mais ses cils continuent à battre à l'intérieur.

D'ailleurs, contrairement à ce qui se produit dans le cas du Crustacé, la

proie ne reste pas adhérente à la tête urticante, et le bras qui vient de la

saisir ne se replie pas vers la bouche.

3. — Inanition

Les Méduses non nourries, bien que maintenues par ailleurs dans de

bonnes conditions, ne bourgeonnent guère. Quand, au début de l'expé-

rience, la Méduse porte de très jeunes bour-

geons, ceux-ci sont résorbés
;
quand les bour fi'-^

geons sont un peu plus avancés, ils continuent à

se développer et donnent des Méduses nor- Q-

raales, qui se détachent et mènent une vie

libre, mais qui restent de petite taille. Les §0',^--^^
i fVv^t

Méduses adultes subissent, sous l'influence de

l'inanition, une réduction de taille très consi-

dérable. La fig. 2 montre une Méduse mainte-

nue à ieûn depuis trois semaines : on voit KAmtc, par suite de nnanitio..
'' -^ (Comparer avec celle delà flg. o).

combien le disque est rapetissé et les bras rac-

courcis. Cette réduction va en s'accentuant, la Méduse ne présente plus

qu'une minuscule étoile à rayons très courts, elle est foncée et opaque
;

Fig. 2. — Eleutheria de taille très
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finalement, &,i\ bout d'un mois environ, survient la mort. La compa-

raison avec les lots témoins bien nourris fait ressortir d'une façon

très manifeste cette réduction extraordinaire de la taille par suite de

l'inanition. Les Méduses abondamment nourries sont actives, relative-

ment de grande taille, ont de longs bras, bourgeonnent activement,

et les Méduses-filles qu'elles portent, avant même d'être détachées,

sont plus volumineuses que les Méduses adultes dans les lots insuffi-

samment nourris.

4. — Asphyxie par suppression de l'oxygène ou par inhibition des oxydations

au moyen du cyanure de potassium

Nous avons indiqué plus haut la grande résistance de VEleutheria

vis-à-vis des températures élevées et le manque du renouvellement d'eau

.

Nous avons cherché à voir dans quelle mesure cet organisme en apparence

si délicat peut résister à la privation de l'oxygène, soit que celui-ci fût

supprimé directement, soit que les oxydations soient arrêtées au sein même
de la matière vivante.

Pour épuiser l'oxygène du milieu, nous nous sommes servis du procédé

employé déjà par Bunge, et qui consiste en ce que le vase contenant

l'animal est emboîté dans un autre vase un peu plus grand, dans lequel

on verse de l'acide pyrogallique en y ajoutant au moment voulu de la

soude ; la fermeture est assurée par un bouchon paraffiné. Le pyrogallate

de soude, comme on sait, a la propriété d'absorber l'oxygène de l'air ;

on épuise ainsi l'oxygène de l'air des deux vases emboîtés et ensuite, dans

le cas où l'animal du vase intérieur est placé dans de l'eau, aussi l'oxygène

de cette eau. Loeb (1894) a également eu recours à cette méthode dans ses

expériences sur l'influence de la désoxygénation au cours du développe-

ment des alevins de Poissons. D'après Loeb, cette méthode au pyrogallate

de soude n'est pas extrêmement précise, car l'on ne sait pas si l'absorption

de l'oxygène est complète, ni la vitesse avec laquelle elle se fait, mais,

ajoute-t-il, puisqu'il s'agit d'études comparatives, cela est peu important.

MM. Fabre-Domergue etLEGENDRE (1910), dans leurs recherches sur

les microbes anaérobies, ont eu l'idée d'un dispositif qui simplifie beau-

coup l'opération. Une éprouvette contenant les sujets en expérience est

placée dans un tube de verre et maintenue à une certaine hauteur au-

dessus du fond du tube par des aspérités dans la paroi du tube ; celui-ci

est hermétiquement bouché par une rondelle de caoutchouc appliquée
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au moyen d'une fermeture en ressort ; c'est en somme le modèle courant

employé pour le bouchage de bouteille à bière, par exemple. C'est de ce

dispositif aussi que nous nous sommes servis. Avec un tube bien condi-

tionné et en agitant fortement, déjà au bout d'une demi-heure, il ne

resterait en général qu'l % d'oxygène environ, qui continue à être absorbé

les heures suivantes.

Placées dans un tube à pyrogallate de soude, les Eleuthéries gardent

pendant au moins 24 heures leur apparence normale ; mais après 48 heures,

quand on ou\Te le tube et qu'on agite un peu l'eau pour les transvaser,

elles subissent une véritable pulvérisation. Un séjour de plus courte durée

dans l'eau privée d'oxygène, de 6 à 8 heures, ne porte aucun préjudice à

la vitalité de l'animal qui, replacé dans l'eau ordinaire, continue à vivre

se nourrit et bourgeonne.

Nous tenons à remarquer ici qu'un séjour même de courte durée dans

une eau privée d'oxygène n'est pas du tout inofïensif pour divers animaux

inférieurs que nous avons étudiés à cet égard (1912, a, b, e, f). Les

Copépodesplanktoniques, par exemple, y meurent pour la plupart déjà au

bout de 3 heures ; les Crevettes succombent après 4 heures, les jeunes

têtards de Grenouilles sont morts au bout de 5 heures. Par conséquent,

les Eleuthéries font preuve d'une grande résistance relative, puisque

après huit heures, au sortir du tube, elles ne présentent aucun signe d'afFai-

bhssement. Il serait d'ailleurs erroné de conclure que la désoxygénation

temporaire est restée sans aucun effet, car, comme on le verra plus loin,

c'est par ce moyen que nous avons obtenu chez nos Eleuthéries de très

curieuses modifications de forme.

La résistance que présentent les Eleuthéries vis-à-vis du cyanure de

potassium n'est pas moins considérable. Le cyanure, on le sait, a pour

effet d'inhiber les oxydations au sein de la matière vivante. La rapidité

foudroyante avec laquelle il agit sur les animaux supérieurs est bien

connue. Chez les animaux inférieurs, il y a des différences notables sui-

vant les espèces. Nous avons étudié à cet égard un certain nombre d'ani-

maux marins appartenant à diverses classes. Nous ne pouvons pas insister

ici sur ces expériences, mais voici quelques indications pour fixer les idées

(1911, a, 6; 1912, a, 6.)

Divers Téléostéens marins, Crenilabrus melops, Lahrax lupus. Gobivs

niger, Hippocampus brevirostris, placés dans l'eau additionnée de cyanure

à la dose de 1 ce. de K C N au 1/20 pour 100 ce. d'eau de mer, présentent

presque instantanément des troubles asphyxiques graves ;
ils s'agitent
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violemment, viennent respirer l'air à la surface, et, au bout de 1 à 2 mi-

nutes, se couchent ou se renversent ; les mouvements respiratoires se

ralentissent, l'animal devient immobile, réagit à peine, et après 10 à 20 mi-

nutes il est mort. Quand on place une Grenouille adulte dans un bocal

contenant une solution de cyanure de potassium au cent millième, l'ani-

mal, bien que sa tête émerge de l'eau et qu'il respire dans l'air, succombe

généralement au bout de 3 à 5 heures. Dans la même solution, des têtards

de 18 à 20 mm. de long meurent après 2 à 3 heures, des têtards plus

âgés (21 à 25 mm. de long) sont moins résistants encore, et déjà après

30 à 45 minutes sont absolument inertes. Toujours dans la même solution

de cyanure, les Crevettes du genre Palaemon meurent au bout de 15 à

20 minutes ; des Copépodes du Plankton sont tués au bout de 10 minutes ^.

La solution de cyanure qui nous a servi dans nos expériences sur les

Eleuthéries était au
SfïïTfiôô"

^^^ d'éviter l'évaporation du cyanure,

nous placions les animaux dans des flacons bouchés et remplis jusqu'en

haut de la solution toxique. Celle-ci était renouvelée toutes les 24 heures
;

nous nous sommes assurés au préalable, en la faisant agir sur de petits

Copépodes planktoniques, qu'elle tuait presque instantanément, que,

après 24 heures, elle conservait sensiblement sa toxicité primitive. En la

faisant agir, dans les mêmes conditions, sur de petites Plies, nous obte-

nions la mort en 10 minutes. Les Eleuthéries à cet égard sont, comme

nous l'avons dit, d'une résistance remarquable ; nous citerons ici deux

expériences.

Le 30 août, on place dans un flacon renfermant la solution de K C N une

Méduse portant quatre jeunes bourgeons arrondis, et une autre Méduse

à six bras, dont on a sectionné un, un peu au-dessous du point de dicho-

tomie. Nous rappelons que la solution est renouvellée tous les jours.

Les 2, 3 et 4 septembre, les Méduses restent toujours en vie, fortement

fixées aux parois de verre. Le 4 septembre, par conséquent après 5 jours

de traitement, on replace les Méduses dans de l'eau normale, et on cons-

tate que le bras sectionné s'est cicatrisé (d'ailleurs, cette cicatrisation est

bien plus précoce), mais que la régénération n'a pas eu lieu, contraire-

ment aux témoins. Cependant, la faculté de régénération n'est pas

abolie, car, après retour dans l'eau ordinaire, elle a repris ; le 6 septembre,

la dichotomie commence à s'ébaucher, et le 7 septembre, le bras régénéré

1. Par contre, chez divers autres Invertébrés nous avons reconnu une résistance remarquable vis-à-vis du cya-

nure ; aiusi,'des Actinies survivent pendant plusieurs jours, même dans une solution plus concentrée.
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a déjà son apparence ordinaire, bien qu'il soit moitié plus court que les

autres bras.

Quant à la Méduse qui portait 4 bourgeons, elle n'en présente plus aucun.

Dans diverses autres expériences, nous avons également constaté la résorp-

tion de jeunes bourgeons sous l'influence du cyanure. Cependant, quand

le bourgeon est un peu plus âgé et que ses contours, au lieu d'être arron-

dis, sont crénelés par les ébauches des bras, il peut ne pas se résorber, et

continuer son évolution, comme le montre l'expérience suivante.

Le 17 août, on place dans un flacon bouché rempli d'une solution de

cyanure deux Méduses auxquelles on a sectionné respectivement un et

deux bras, et une 3^ Méduse por-

tant un bourgeon légèrement

crénelé. Le 19 août, toutes ces

Méduses vivent encore très bien.

Le 21 août, les Méduses à bras

sectionnés, et qui n'ont pas régé-

néré, sont mortes. Mais la Mé-

duse qui n'a pas subi d'opéra-

tion préalable est encore vivante
;

de plus, elle porte un beau bour-

geon à bras dichotomisés et prêt

à se détacher (fig. 3). On remar-

quera que chez la Méduse-fille, les

bras ne portent pas de têtes

urticantes nettement différenciées. Chez la Méduse-mère aussi, les têtes

urticantes sont plus petites qu'elles n'étaient au début de l'expé-

rience. Nous avons plusieurs fois constaté ce fait dans les mêmes circons-

tances.

Au retour dans l'eau ordinaire, les animaux ayant été traités par le

KCN présentent une désensibilisation très prononcée, et ne réagissent

pas, ou à peine, aux attouchements^. Quelquefois, le pouvoir adhésif de

la branche à ventouse paraît être aboli. C'est le cas de la Méduse de la

fig. 3, qui, comme on le voit, n'est pas fixée, et cependant a pu facilement

être dessinée, vu son immobilité presque complète.

T)ans diverses autres expériences, faites avec le KCN. ou avec la priva-

tion d'oxygène par le pyrogallate de soude, sur des ani maux appartenant

Fig. 3. — EleutheriM dichotoma, maintenue depuis

5 jours dans une solution de cyanure où son bour-

geon a continué à se développer.

1. Nous avons observé une désensibilisation analogue chez divers autres animaux, Invertébrés et Vertébrés

(1911 et 1912).
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à des groupes variés, nous avons également observé ces curieuses désensi-

bilisations, allant jusqu'à une anesthésie complète qui pouvait se prolon-

ger pendant plusieurs jours (1912, f.). Dans le cas de l'Eleuthérie, il ne

s'agit donc pas d'un fait isolé.

5.— Nombre des bras et transmission de ce caractère d'une génération à l'autre

Dans la diagnoee d'Eleutheria dichotoma que nour avons donnée plus

haut d'après Hartlaub (1907), le nombre des bras est six. D'après divers

auteurs, ce nombre serait constant ; cependant, quand l'examen porte

sur un nombre suffisant d'individus, on s'aperçoit qu'il est variable. La

Méduse de Quatrefages (1842) avait 6 bras ; d'après Hincks (1861) ce

nombre de 6 est constant ; de Filippi (1865), qui a examiné des milliers

d'individus à Naples, a rencontré 7 bras dans la proportion de 15 % ;

jamais il n'a observé un individu à 8 bras. Schmidt, Graeffe, Pieper...

parlent de 6 bras. Mais d'après Haeckel (1879), le nombre des bras,

ainsi que celui des canaux radiaires, est variable au point qu'on pourrait, en

se basant sur eux, établir dans l'espèce E. dichotoma 12 sous-espèces :

E. tetranema, diplonema, pentanema, anisonema, etc.

Thilo Krumbach (1907), dont la monographie ne nous est parvenue

qu'au moment de la rédaction de ce mémoire, a compté, sur 155 Eleu-

théries provenant du golfe de Trieste, 14 individus à 4 bras, 58 à 6 bras,

71 à 5 bras, 9 à 7 bras, 2 à 10 bras, et 1 à 11 bras. Par conséquent, dans ce

lot, le nombre 5 s'est trouvé prédominant. A noter que le nombre 8 n'a

jamais été rencontré par Krumbach.

L'intérêt de nos observations sur ce point particulier est qu'étant partis

de quelques individus initiaux à 6 bras nous avons obtenu dans nos

cultures, dans l'espace de moins de 2 mois, des variations considérables

dans le nombre de bras, allant de 4 à 12. D'ailleurs, les Méduses à nombre

de bras supérieur à 8 ou inférieur à 5 ont été obtenues par un traitement

chimique spécial (voir plus loin).

Les premiers jours, nous n'avons eu dans nos cultures que des Méduses

à 6 bras ; mais bientôt ont apparu des Méduses à 7 bras, et aussi à 5 bras,

celles-ci de plus en plus nombreuses et formant, dans certains lots, la

presque totalité des individus. Nous n'avons eu qu'une seule fois une

Méduse à 8 bras que nous avons vue se détacher d'une Méduse-mère

à 6 bras. Cette Méduse à 8 bras était tout à fait normalement constituée

et très sj^métrique ; elle portait un point ocnliforme à la base de chaque
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bras, et ceux-ci étaient tous disposés sur le même plan. Noas insistons

sur ce dernier point. En effet, nous avons eu, dans nos cultures, plusieurs

fois des Médascs à nombre de bras élevé, 9 à 12, mais dont les bras n'étaient

pas situés dans le même plan, et se rattachaient en réalité à 2 disques

fusionnés. Comme nous avons pu nous en convaincre, c'étaient des

monstres doubles, et nous avons même pu assister à leur formation (voir

plus loin). Notre Méduse à 8 bras était donc une E. dichotoma absolument

normale, s'étant détachée d'une E. dichotoma à 6 bras. Ce nombre de bras

n'ayant jamais été observé chez dichotoma, on considérait qu'il est tout

à fait caractéristique de VE. claparedei. Voici en effet ce que dit à ce sujet

Krumbach : « Intéressant ist, dass die Acht gar nicht vorkommt ;
sie

dûrfte wohl ûberhaupt lediglich der Hartlaubschen Eleiitheria claparedei

eigen sein «.Nous discuterons plus loin cette question.

Sur trente-huit E. dichotoma recueillies sur les Ulves de Saint-Vaast-la-

Hougue, nous avons compté 30 à 6 bras, 7 à 5 bras et une à 7 bras.

Il nous a paru intéressant de rechercher la transmission du caractère :

(( noînbre des bras )\ d'une génération à la suivante, par la voie du bour-

geonnement. Le fait qu'étant partis d'individus à 6 bras nous avons

obtenu des Méduses à nombre de bras variable, indique déjà que ce nom-

bre ne se transmet pas toujours tel quel. Bien entendu, nous avons compté

le nombre de bras sur les bourgeons en train de se détacher ; on verra plus

loin que chez des individus menant déjà une vie libre, quelquefois des bras

peuvent naître, et d'autres tomber ; dans ces cas d'ailleurs, souvent la

disposition plus ou moins irrégulière des bras indique qu'il s'agit d'une

modification survenue tardivement.

D'une façon générale, le bourgeon présente le même nombre de bras

que la Méduse-mère, mais les exceptions sont assez fréqu?nte.5. Ainsi, des

Méduses à 6 bras peuvent donner des bourgeons soit à 5 bras, soit à 7 bras,

et même à 8 bras, mais ce dernier cas n'a été observé par nous qu'une

seule fois. Les Méduses-filles à 5 bras tendent à reproduire, dans les géné-

rations suivantes, ce nombre 5 ; c'est ainsi que nous avons obtenu des lots

composés presque exclusivement de Méduses à 5 bras. Mais il n'est pas

rare d'observer une Méduse-mère à 5 bras portant un bourgeon à 6 bras.

D'autre part, des Méduses à 7 bras peuvent redonner des Méduses

à 6 bras. Deux cas curieux sont les suivants. Une Méduse à 5 bras a donné

une Méduse-fille à 5 bras, et quelques jours après une nouvelle Méduse-

fille, cette fois à 6 bras, mais ceux-ci de longueur inégale : 4 plus longs,

à tête urticante plus grande, et 2 plus petits; en outre, la disposition des
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bras autour du disque était irrégulière, les deux plus petits étant plus

rapprochés que les autres. On avait l'impression que ces deux petits bras

étaient l'équivalent d'un seul bras. Dans l'autre cas, une Méduse à 7 bras

a donné une Méduse-fille à 6 bras, mais l'un de ceux-ci était quadrifurqué

comme s'il provenait de la fusion de deux bras contigus.

6. — Blessures, perte et régénération des bras

Parmi les Eleuthéries de nos cultures à Concarneau, et parmi celles

recueillies à Saint-Vaast-la-Houg ne, il nous est arrivé maintes fois

d'observer un des bras de la Méduse détruit sur une plus ou moins grande

hauteur, sans doute par suite d'un accident ; le bras endommagé ne tardait

généralement pas à se reconstituer. Il nous a paru intéressant d'entre-

prendre sur les Eleuthéries des expériences de régénération dans des

conditions variées, d'autant plus qu'à notre connaissance il n'en a pas

encore été faites chez ces animaux.

Nous avons constaté tout d'abord la rapidité surprenante avec laquelle

se cicatrise la blessure. Un bras sectionné vers la moitié de sa hauteur de

façon à ne plus tenir que par un mince filament quelquefois est déjà

complètement resoudé au bout d'une heure, et l'on ne pourrait guère le

distinguer des autres bras s'il n'y avait un léger étranglement au niveau

de la blessure.

Lorsque la section est complète, les bras détachés et les fragments

de bras continuent à vivre pendant longtemps, une semaine et davantage.

Un bras détaché de l'organisme reste ainsi fixé pendant plusieurs jours au

moyen de sa ventouse, et, chose plus curieuse encore, il capture, au moyen

de sa tête urticante, des proies qui passent à proximité.

La régénération se fait plus ou moins rapidement, ou même ne se fait

pas du tout, suivant les dimensions du fragment enlevé, suivant que

l'animal est plus ou moins bien nourri, et suivant les conditions du milieu

extérieur. Il y a donc plusieurs cas à distinguer.

Quand on sectionne simplement l'extrémité des deux branches, à

savoir la ventouse, (d'après Krumbach, cette désignation ventouse n'est

pas correcte ; en réalité il s'agit d'un appareil de fixation spécial, sorte de

coiffe formée de cellules à prolongements pseudopodiques et de cellules

muqueuses), donc, quand on sectionne la ventouse et surtout la tête urti-

cante, en général elle est complètement reconstituée, bien que plus petite,

dès le lendemain et ceci même dans des conditions très défavorables : ina-
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nition, KON.... Le surlendemain, elle est cà pea près de dimensions nor-

males. Il arrive qu'à la suite de la section de la tête urticante, la branche

qui la porte se raccoarcit considérablement, de sorte que le lendemain la

tête urticante est portée par un pédoncule très court, comme si la régéné-

ration s'était faite à ses dépens.

Quand on coupe le bras un peu au-dessus du point de dichotomie, en

général les deux branches se reconstituent rapidement. Mais la régénéra-

tion est d'autant moins rapide que la section est faite plus près de la base

du membre. Voici quelques exemples de régénération des bras après

section au-dessous da point de dichotomie.

Chez une Eleuthérie à laquelle on a seotionné deux bras le F^ août, les

^^S^^?^5^sssî3^SS2^-

FiG. i. — Ekutherin dlchotoma, à bras régénérés dans l'espace de 4 jours.

moignons, le 3 août, bien que très courts, présentent déjà à leurs sommets

une ventouse et une tête urticanîe nettement différenciées. La régénéra-

tion se poursuit les jours suivants, et le 8 août, les bras régénérés par leur

aspect et leurs dimensions ressemblent aux autres. Il est à noter que la

Méduse en question a été maintenue dans un petit verre de montre, avec

peu de nourriture. Le 10 août, elle fut opérée une seconde fois ;
mais la

nourriture faisant défaut, la régénération n'a pas eu lieu.

Le 11 août, on sectionne à proximité de leur base 3 bras chez une

Méduse dont il vient de se détacher un bourgeon. Le 15 août, il y a déjà

3 jolis petits bras régénérés, comme le montre la fig. 4. Il est à noter que

même chez des Méduses maintenues dans des conditions identiques, il y a,

quant à la régénération, des variations individuelles assez considérables.

Ainsi, la Méduse-fille, également privée de ses 3 bras, les a régénérés

plus lentement. D'autre part, dans le même lot, une Méduse-mère à
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7 bras, et sa Méduse-fille à 6 bras, privées chacune d'un bras enlevé à peu

près à la même hauteur, ont régénéré avec des vitesses inégales. C'est la

Méduse-fille qui l'a emporté : amputée le 11 août, elle présentait le 14 août

un bras complet, un peu plus court et plus grêle que les autres, et à tête

urticante plus petite. La Méduse-mère, à la même époque, présentait un

petit moignon qui commençait à se bifurquer ; le contraste entre les Médu-

ses-mère et fille était ainsi frappant. Le 15 août, la Méduse-fille présente

un bras régénéré

presque normal
;

chez la Méduse

-

mère, qui s'est

rattrapée depuis

la veille, le bras

régénéré est moi-

tié d'un bras nor-

mal.

Le 2 août, on

isole ; dans un

verre de montre

et sans nourri-

ture, une Méduse

à 6 bras dont un

est presque com-

plètement dé-

trait (mangé ?).

Le 3 août, il est

cicatrisé et com-

mence à repousser ; le 5, il y a déjà indice de dichotomie, et le 8 août,

le petit bras régénéré se présente comme dans la fig. 5.

Dans les cas où la nourriture fait défaut, il arrive fréquemment que la

régénération ne se fait pas du tout, sauf quand l'amputation n'a porté

que sur l'extrémité des bras. Bien plus, non seulement le bras enlevé ne

repousse point, mais même le moignon qu'on a laissé sur place se résorbe

petit à petit et finit par disparaître comme s'il avait été mangé par la

Méduse inaniée. Chez deux Méduses, dont une à 6 et l'autre à 7 bras,

opérées le F^" août, les moignons des bras se sont résorbés, et le 5 août,

seul le point oculiforme indique l'emplacement du bras disparu. Le fait

curieux est que ces Méduses, à bras disparu et non régénéré, se régularisent

I

ûS.

FÏG. 5. — Eleutheria (Uchotonw, à 1 bras régéiiéré depuis 6 jours, malgré l'absence

de nourriture.
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dans la suite et deviennent presque complètement symétriques, au point

que pour un observateur non prévenu les deux Méduses en question passe-

raient pour des Méduses normales à 5 et à 6 bras respectivement. Même

en donnant ensuite la nourriture, les bras ne repoussent pas.

Dans un autre cas. chez une Méduse opérée et non nourrie, du 22 juillet

au 2 août, le bras s'est complètement résorbé et la Méduse s'est régula-

risée.

On pourrait peut-être rattacher à ces exemples les cas où les Méduses

inaniées et maintenues dans un vase très petit perdent spontanément

des bras. Nous avons plusieurs fois observé une telle chute d'un ou de deux

bras, sans qu'on puisse l'imputer à la morsure d'un animal

ou à un accident quelconque, tel que la compression par

exemple. Nous rappellerons à ce sujet que sous le nom

d'autotomie économique, Giard (1904) a désigné des cas où

l'animal réduit son volume par amputation « volontaire»,

parce qu'il se trouve dans des conditions défavorables

au point de vue de la nutrition ou même au point de vue

de la respiration. On l'observe généralement chez des ani-

maux tenus en captivité (cas de la Synapte, des Tubu-

laires, des Phoronis, des Némertes, etc.). Il y aurait donc, fig. e. — Bras

régénéré, pré-

chez nos Méduses également, une sorte d'autotomie écono- sentant la ven-

mique. H reste à ajouter que les bras ainsi spontanément urticante acco-

, , ,«.,,, lées l'une à
perdus peuvent quelqueiois régénérer. rautre.

D'une façon générale, les bras régénérés ressemblent

complètement aux bras témoins, mais il y a parfois de légères anoma-

lies. Ainsi, un bras amputé, après régénération, présentait la ventouse

et la tête urticante accolées l'une à l'autre, et les deux branches effec-

tuaient de concert tous les mouvements (fig. fi) ; il est à noter que

cet accolement a été très précoce et s'est manifesté dès que la ven-

touse et la tête urticante se sont différenciées.

Dans les cas où les amputations ont porté sur des Méduses en

train de bourgeonner, nous n'avons pas remarqué que la régénération

apporte un retard sensible au bourgeonnement, celui-ci se poursuivant

d'une façon normale.

Pour terminer ce paragraphe relatif à la régénération, il nous reste

à parler des cas où celle-ci s'est faite dans une eau additionnée de cyanure

de potassium. Ce sel, comme nous l'avons indiqué plus haut, a pour effet

ABCH. DE ZOOL. EXP. ET GÉN'. — T. ai. — F. 2. 3



32 A. DBZEWINA ET G. BOHN

d'inhiber les oxydations au sein de la matière vivante. On aurait pu par

conséquent s'attendre à ce que sous l'influence du cyanure la régénération

ne soit pas possible. Nous l'avons cependant obtenue dans certaines condi-

tions où le degré de toxicité subissait des oscillations. Voici quelques-unes

de nos expériences à cet égard.

Une Méduse, dont un bras est coupé au-dessous du point de dichotomie,

est placée le l^^ août dans une solution de KCN au „
,
que l'on

renouvelle tous les jours. Le moignon se cicatrise rapidement, et même

les jours suivants une ventouse paraît

se différencier à l'extrémité du moignon,

mais en somme il n'y a pas de régénéra-

tion. Ce résultat négatif, vu l'absence de

• la nourriture, n'est pas très probant en

ce qui concerne l'influence inhibitrice

du cyanure sur la régénération.

Voici maintenant un cas différent :

Une Méduse, maintenue dans une solu-

tion de cyanure depuis le 8 août, est

amputée le 10 août de deux bras, au-des-

sous du point d'où partent les deux bran-

^ „ T^ K ^.ir, ^- 1, ,
ches divergentes ; sur un troisième bras,

Fia. 7. — Deux bras d El. dichotovm, en o '

train de régénérer dans une solution de occupant l'intervalle entre Ics dcux moi-
cyanure. "-

gnons, on coupe la tête urticante seule. Le

lendemain elle se reforme, mais plus petite et portée sur une branche très

courte. Le 12 août, les bras coupés présentent déjà un commencement de

dichotomie, la ventouse et la tête urticante se différencient. A noter cepen-

dant que la tête urticante n'est en somme indiquée que par une plage foncée

de cellules urticantes : il n'y a pas le renflement caractéristique, et par

suite pas de a tête» proprement dite. On retrouvera cette curieuse particu-

larité dans plusieurs autres expériences avec le cyanure. Le 13 août, la

régénération est plus avancée encore, comme l'indique la fig. 7, et le

16 août, les bras sont moitié de la grandeur normale.

Un exemple encore. Le 2 août, on coupe, sur trois Méduses, respective-

ment 2, 1 et 2 bras, et on place dans KCN. La Médjse dont le bras a été

sectionné juste au niveau de la bifurcation porte, dès le lendemain, deux

toutes petites branches, dont une à tête urticante, et l'autre à ventouse.

Par contre, les deux Méduses dont les bras ont été sectionnés plus bas ne
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présentent pas encore de régénération, et même les moignons se raccour-

cissent beaucoup. Ils se reconstituent néanmoins, bien que tardivement.

En effet, le 7 août, on aperçoit que les moignons commencent à se diffé-

rencier à leur extrémité, et la croissance continue les jours suivants.

La solution du cyanure a été renouvelée tous les jours (à noter

aussi que les bras séparés du corps, et composés chacun d'un frag-

ment de tronc commun et de deux branches bifurquées, ont continué pen-

dant longtemps à vivre dans le KCN ; encore le 9 août, ils restent

toujours fixés au moyen de leur ventouse à la paroi du verre). La fig. 8,

prise le 12 août, montre de quelle façon curieuse s'est faite, dans ce cas,

la régénération dans le cyanure. L'un des bras, bien que déjà assez long,

n'est pas dichotomisé du

tout : il est terminé par une

ventouse. L'autre bras est

dichotomieé, mais alors que

la branche correspondante

à la ventouse se présente

d'une façon normale, l'au-

tre, très courte, ne porte pas

(Jç tête Urticante propre- fig. s. — Régénération des bras, chez VEl. dichotoma, dans

une solution de cyanure ; l'un des bras régénéré ne pré-

ment dite; à son sommet, non sente aucune dichotomie et se termine par une ventouse ;

rautre est dichotomisé, mais ne présente pa-s de tête urti-

renflé, se trouve une petite cante proprement dite.

plage de cellules urticantes.

Dans le même lot, une des trois Méduses, chez laquelle, le 5 août, on a

fait une nouvelle amputation d'un bras, lequel s'est réduit, les jours

suivants, à un moignon extrêmement court, a présenté, le 17 août un

commencement de régénération : le bras, sans s'être allongé, s'est bifurqué.

Par conséquent, dans ce cas aussi, il y a eu régénération tardive, et qui

d'ailleurs n'a pas beaucoup progressé dans la suite.

Nous rappelons encore que, bien que la solution de cyanure fût

renouvelée tous les jours, il y a eu, d'un jour au lendemain, dans les

expériences précédentes, évaporation partielle de KCN. En effet, nous

avons constaté, en la faisant agir sur des Copépodes planktoniques, que

si la solution gardait encore sa toxicité primitive dans les 6 premières

heures, celle-ci était sensiblement atténuée après 24 heures, de sorte que les

animaux de nos expériences subissaient des oscillations de la toxicité.

Pour obvier à cet inconvénient, nous avons employé des flacons remplis

jusqu'en haut de la solution cyanurée et hermétiquement bouchés ;
nous
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nous sommes assurés que, dans ces conditions, la solution même après

48 heures garde sa toxicité primitive ; nous la renouvelions néanmoirs

toutes les 24 heures. Dans ces conditions, nous n'avons pas obtenu de

régénération (la saison étant à ce moment déjà avancée, nous n'avons pu

faire qu'un nombre restreint d'expériences). Un résultat cependant est

assez intéressant. Une Méduse dont on a sectionné un bras est placée dans

un flacon bouché avec K C N, le 30 août. Jusqu'au 4 septembre, il n'y a

aucune régénération, bien que la Méduse paraît vivante. Le 4 septembre,

on la retire de la solution cyanurée et on la place dans l'eau de mer ordi-

naire. Deux jours après, le bras amputé est déjà dichotomisé, et le 7 sep-

tembre, il est moitié de la grandeur normale.

7. - Acquisition tardive de nouveaux bras

Dans une note préliminaire que nous avons publiée à l'Académie (1911, b)

on trouvera en bas de la page, le passage suivant : « Le nombre de bras,

chez les Eleuthéries, n'est pas toujours 6 ;
exceptionnellement, il peut être

de 5 ou de 7 ; une fois même, nous avons observé une Méduse à 8 bras. Mais

ce sont là des particularités congénitales
;
jamais dans nos cultures, mal-

gré les conditions variées, nous n'avons vu chez une Méduse déjà constituée

pousser spontanément un bras supplémentaire ». Nous aurions pu ajouter :

« sauf une fois », si le cas n'était pas aberrant. Voici en effet de quoi il

s'agit. Chez une Méduse à 6 bras, maintenue dans des conditions plutôt

défavorables, dans une toute petite coupelle, à peine plus grande qu'un

dé à coudre, nous avons vu, le 4 août, une saillie se former dans l'inter-

valle de deux bras. Les jours suivants, elle s'est allongée, et l'on aurait pu

croire à un bras perdu et en voie de régénération, ne serait ce fait qu'à sa

base, il n'y avait aucun point oculiforme, et qu'il n'y avait pas dichotomie

de bonne heure, contrairement à ce qui se produit habituellement dans la

régénération. Nous avons donc pensé à un bras supplémentaire, nouvelle-

ment acquis par l'adulte. Mais ce n'était pas un bras normal. Bien que

déjà notablement allongé, il n'a jamais présenté de dichotomie, ni

même aucune différenciation à son sommet ; ni ventouse, ni tête urti-

<3ante. D'ailleurs, à partir du 11 août, il s'est mis à régresser et a

disparu.

Est-ce à dire que jamais, chez VEleutheria dichotoma adulte, il n'y a,

dans les conditions normales, acquisition de bras supplémentaires ?

Nous n'oserions l'affirmer, d'autant plus que l'année suivante, à Saint-
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Vaast-la-Hougue. nous avons vu. sur des E. daparedei il est vrai,

pousser quelquefois de nouveaux bras (voir plus loin).

Mais si, chez les E. dichotoma, nous n'avons pas assisté à la poussée spon-

tanée des bras dans des conditions normales, nous avons pu provoquer

celle-ci par une intervention expérimentale, à la suite d'un traitement

chimique, et c'est là un point qui nous paraît tout à fait intéressant et

susceptible de développements féconds pour la morphologie expérimen-

tale.

Nous avons dit plus haut (page 22 et suivantes) que dans une eau

plus ou moins

privée d'oxygène

parabsorptionau

moyen de pyro-

gallate de potas-

se, les Eleuthé-

ries résistent

longtemps, 24

heures et davan-

tage. Si on dé-

passe la limite,

qui varie suivant

les individus,

l'animal au sor-

tir du tube subit

une véritable pul-

vérisation. Un traitement de 6 à 8 heures ne paraît guère atteindre la

vitalité, mais il amène de curieuses modifications de forme qui se

manifestent en ce que les bourgeons à l'état d'ébauche, au lieu de

continuer leur développement normal et de donner de jeunes Méduses

qui se détachent, se transforment en des bras qui viennent augmenter le

nombre habituel de ceux de la Méduse-mère.

Voici le détail d'une des expériences :

Le 8 septembre, une Méduse à 6 bras, présentant 4 bourgeons déjà visi-

bles, est placée pendant 6 heures dans un tube dont l'oxygène est extrait

au moyen de l'acide pyrogallique. Transportée ensuite dans l'eau ordi-

naire, cette Méduse présente dès le lendemain, à la place où se dessinaient

les bourgeons, trois minuscules bras, dont deux déjà dichotomisés. Ces bras

poussent avec une grande rapidité, ce qui doit être attribué en partie à la

FiG. 9. — Eleutheria dichotonui, avec 6 bras supplémentaires obtenus à la suite

de la privation passagère d'oxygène.
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(Ê.

température très élevée (la température de la pièce étant à ce moment

presque constamment de 29^ à 30°). Le 12 septembre, apparaît un qua-

trième bras supplémentaire, le 14 septembre un cinquième, dans un nouvel

interradius, et le 15 septembre enfin un sixième bras, inséré un peu dorsa-

lement, fait son apparition. La fîg. 9 représente cette curieuse Méduse

avec ses six bras supplémentaires ; un des anciens bras est tombé, par

accident ; le moignon a correspond à ce bras tombé.

Dans nos autres expériences, nous n'avons pas obtenu un nombre

aussi considérable de bras supplémentaires ; il n'a été que de 3, 2 ou 1,

probablement parce que nous

n'avons pas eu à notre disposi-

tion des Méduses présentant à

la fois plusieurs bourgeons suffi-

samment peu différenciés. Il est

à noter, en effet, que lorsque le

bourgeon est à peine esquissé il

régresse sous l'influence du trai

tement ; lorsqu'il est un peu trop

âgé, et surtout lorsqu'on com-

mence déjà à apercevoir des cré-

nélures, indices des futurs bras,

le manque d'oxygène ne réussit

pas à dévoyer le développement,

et celui-ci se poursuit le plus

souvent de la façon normale.

Nous disons le plus souvent, car dans un des cas, après privation d'oxy-

gène, une Méduse a donné deux Méduses-filles: une à 4 bras et une autre

à 5 bras. Ces deux individus provenaient d'une Méduse-mère à 7 bras,

enfermée le 16 septembre, pendant 6 h. 30, dans un tube à pyrogallate de

soude, et portant 2 bourgeons assez avancés. Le 20 septembre, il s'en est

détaché, comme nous venons de le dire, deux Méduses-filles ;
une à 5 bras,

dont un plus court, et une autre à 4 bras, dont deux soudés par leurs

ventouses (fig. 10). Chez une autre Méduse à 6 bras, traitée simultanément,

mais présentant un bourgeon très peu développé, ce bourgeon a régressé.

Dans la note préHminaire que nous avons publiée à ce sujet (1911, b),

nous disions : Une Eleuthérie à 4 bras est une anomalie qui, à notre con-

naissance, n'a jamais été signalée et que nous n'avons observée que dans

cette seule circonstance ». Depuis, nous avons réussi à nous procurer,.

Fig. 10. — Ëleutheria dichotoma à 4 bras, venant de se

détacher d'une Méduse-mère ayant subi une

privation passagère d'oxygène. (Deux bras sont

réunis par leurs ventouses.)
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grâce à l'obligeance de l'auteur, la dissertation inaugurale de Krumbaoh

(1907), et nous avons vu que cet auteur a compté, sur 155 Eleuthéries,

14 individus à 4 bras, et aussi 2 à 10 bras et 1 à 11 bras, nombre de bras

très élevé, que nous n'avons pas rencontré en dehors des cas des Méduses

traitées. Il se peut que les Eleuthéries de Krumbach se soient trou.vées,

sans que l'auteur l'ait cherché, dans des conditions de vie analogues à

celles que nous avons réalisées dans nos expériences. A noter qu'une de

ses Méduses à 10 bras ne présentait que 6 ocelles, les bras sans ocelles

étant placés dans les intervalles entre les autres. Il est possible que ces

bras aient été acquis secondairement. Quoi qu'il en soit, et pour revenir

à nos Méduses, jamais nous n'avons rencontré, en dehors du cas précité,

une Méduse à 4 bras, ni dans nos cultures de Concarneau, ni parmi les

Méduses recueillies à Saint- Vaast-la-Hougue.

A ce sujet, il est intéressant à noter que nous avons eu aussi des cas où

2 bras supplémentaires poussaient dans le même interradius, comme si

c'étaient 2 bras du même bourgeon frappé d'un arrêt et d'une régression

de développement. Notons aussi que, parmi les bras supplémentaires

des diverses Méduses, il y en avait quelquefois à aspect anormal, non

bifurques ou trifurqués ; nous donnerons plus de détails à ce sujet dans

le paragraphe suivant.

Dans le cas de la Méduse à 6 bras surnuméraires (fig. 19), la réaction au

traitement chimique a été, comme on l'a vu, très rapide. Il en a été de

même dans le cas suivant. Chez une Méduse à 6 bras, traitée le 29 août,

deux jours après, le Fr septembre, un premier bras surnuméraire a fait

son apparition ; le 3 septembre, on aperçoit un 2e bras surnuméraire, très

court, mais déjà dichotomisé. Les jours suivants, les bras nouvellement

acquis ont continué à s'accroître, mais le 13 septembre ils n'avaient pas

encore tout à fait la longueur normale. Le 25 septembre, cette Méduse,

nourrie dans l'intervalle, présentait deux bourgeons, dont un à 6 bras.

Dans divers autres cas, l'effet du traitement s'est manifesté beaucoup

plus tardivement. Ainsi, le 9 septembre, trois Méduses à 6 bras, dont une

sans bourgeons et les deux autres avec de jeunes bourgeons, ont été sous-

traites à l'oxygène pendant 7 heures. La Méduse sans bourgeons n'a jamais

rien donné. Quant aux autres, il faut arriver jusqu'au 15 septembre pour

voir, chez l'une d'elles, apparaître l'ébauche d'un bras supplémentaire. Le

20 septembre, un autre bras supplémentaire apparaît dans le même

interradius ; un de ces bras est trifurqué : il présente 2 ventouses et une

tête urticante. La dernière Méduse enfin n'a poussé un premier bras
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supplémentaire que le 26 septembre, et le lendemain, le 27 septembre, un

second bras, trifurqué celui-ci, à 2 ventouses etunetête urticante. Toutes

ces Méduses, bien nourries, ont activement bourgeonné.

Chez une autre Méduse encore, mise en expérience le 12 septembre,

trois bras surnuméraires ont apparu successivement le 26, le 28 et le 29 sep-

tembre. L'intervalle entre le moment du traitement et celui de la réaction

peut donc atteindre une quinzaine de jours.

Les effets rapides coïncidant avec la période de grandes chaleurs (fin

août à 9 septembre) et ceux plus lents avec les températures beaucoup plus

basses, il est probable que le facteur température intervient dans le phéno-

mène en ce qui concerne sa vitesse.

8. — Variations et anomalies

Nous avons vu que le nombre de bras chez l'Eleuthérie n'est pas fixe.

Le plus souvent, ce nombre est établi au moment du bourgeonnement.

Mais on peut, expérimentalement, provoquer une poussée de nouveaux

bras, à la suite d'une privation passagère d'oxygène, et aux dépens de

jeunes bourgeons. Une perte accidentelle d'un bras n'est pas rare: celui-ci,

quand il est blessé, soit se reconstitue, soit se résorbe. Dans ce dernier cas,

il peut ne pas repousser ; le point oculiforme correspondant à sa base

disparaît, la symétrie petit à petit se rétablit, et l'on a une Méduse en

apparence normale, mais à nombre de bras réduit.

Les anomalies des bras ne sont pas rares. Le cas le plus simple est celui

d'un bras nondichotomisé, formé par conséquent d'une seule tige. Nous l'a-

vons observé trois fois, et toujours la branche unique était terminée par une

ventouse. Nous avons signalé plus haut (page 34) le cas d'un bras supplé-

mentaire, qui avait commencé à pousser spontanément mais qui a disparu

au bout d'un certain temps sans jamais s'être bifurqué. Après privation

d'oxygène, nous avons une fois également obtenu un bras supplémentaire

non dichotomisé. Enfin, un des bras régénérés dans le cyanure ne s'est pas

bifurqué (fig. 8).

Plus fréquents sont les bras trifurqués, à combinaisons les plus diverses.

En voici quelques exemples. Chez une Méduse à 7 bras, l'un est trifurqué :

une des branches est terminée comme d'habitude par une tête urticante,

mais l'autre se bifurque à nouveau pour donner deux branches terminées

chacune par une ventouse (fig. 11). Ce bras présente à sa base 2 points

oculiformes, ce qui semblerait indiquer son origine double. Dans le cas des
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bras supplémentaires, nous avons deux fois observé des bras où, du point

de dichotomie, partaient 2 branches à ventouse et, entre les deux, une

branche à tête urticante, toutes à peu près de la même longueur.

FiG. 11. — Bras anormal^

trifurqué, à deux ventouses

et une tête urticante.

FiG. 12. — Bras anormal, trifurqué

une des branches à ventouse se di-

chotomise pour donner la branche à

tête urticante.

FiG. 13.— Bras anor-

mal, trifurqué ; les

trois branches pré-

sentent à leur ex-

trémité une ven-

touse.

La figure 12 représente une autre disposition encore : du point de

dichotomie partent 2 branches à ventouse, dont une, à une certame

hauteur, se bifurque pour donner un rameau à tête urticante.

Dans le cas de la figure 13, du point de dichotomie part une grande

branche à ventouse, et 2 petites, également terminées par une ventouse.

H y a enfin des bras quadrifurqués, de divers aspects. Ceux-ci provien-

nent quelquefois très nettement de la concrescence, sur

une hauteur plus ou moins grande, de deux bras voisins,

de dimensions égales ou inégales. On reconnaît dans ce

cas distinctement, au milieu de la tige commune, plus

épaisse que celle des autres bras, la ligne de soudure,

et aussi, à la base du bras, 2 points oculiformes. Le bras

double, a, de la fig. 18, montre le début de cette fusion.

Mais il arrive aussi que cette origine double est tout à

fait effacée, et le bras ne diffère alors des autres que

parce qu'il porte 4 branches terminales au lieu de 2.

Une fois, nous avons observé un beau bras quadrifur-

qué chez une Méduse à 6 bras provenant d'une

Méduse à 7 bras.

Voici un cas particuHer de la genèse d'un bras qua-

drifurqué. Sur un bras en apparence normale naît à proximité de la

base une petite tige terminée par une tête urticante (fig. 14). On aurait

Fig. 14. — Bras tri-

furqué, dont la pe-

tite tige terminée,

par une tête urti-

cante se dichoto-

mise dans la suite

pour donner un

bras quadrifurqué.

I
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pu croire à un bras trifurqué ; mais 2 jours plus tard, cette petite tige se

dédouble pour donner une branche à ventouse, et les deux continuent à

pousser, de sorte que de la tige commune partent, à des hauteurs diffé-

rentes, 2 couples de branches divergentes.

La fig. 1 5 représente un autre aspect de bras

quadrifurqué.

à

Fia. 15.

furqué

Bras anormal, (|iiaciri-

Les bras, dans la règle, sont insérés sur les

bords du disque, qui, chez VEleutheria, est

aplati au point que les anciens auteurs

croyaient à l'absence de la cavité de l'om-

brelle. Or, quelquefois, comme nous l'avons

observé, les bras surajoutés au nombre nor-

mal, au lieu d'être insérés sur le même plan

que les autres, soit sont plantés un peu

dorsalement, soit au contraire viennent s'in-

sérer sous l'ombrelle. Vers la fin de nos

cultures qui, pendant toute une série de

jours, ont dû subir une température très

élevée, 30° et au-dessus, chez certaines de nos Méduses, le disque est de-

venu bombé, transparent, et rappelait davantage celui de petites Méduses

pélagiques ; le manubrium se dévaginait facilement et pendait, même en

l'absence de toute nourriture, et nous avons eu des cas où, sur ce manu-

brium, étaient insérés des bras. Ainsi chez la Méduse de la fig. 16, le manu-

brium porte 3 bras, en surplus

des six bras du bord du disque
;

le manubrium est fortement dis-

tendu par une proie qui vient

d'être avalée ; la furca du Copé-

pode fait encore saillie au dehors.

Un des bras est situé près de

l'extrémité, et deux autres pins

haut, sur deux faces opposées.

La Méduse en question, malgré

ces dispositions anormales (dis-

que vésiculeux, bras sur le manubrium), ne paraissait nullement

malade ; elle se nourrissait bien et bourgeonnait activement.

Chez une autre Méduse, un bourgeon bien constitué, à bras dichotomisés,

Fig. 16. — Manubrium d'une Eleutheria dichotoma anor-

male ; sur le manubrium sont insérés 3 bras dichoto-

misés ; de la bouche sort l'extrémité de la furca d'un

Copépode avalé.
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s'est formé sous l'ombrelle, par conséquent comme chez VEleutheria

claparedei.

Citons enfin la Méduse de la fig. 17, privée en quelque sorte du disque et

de la cavité ombellaire, et dont le manubrium pendait toujours. Nous

avons vu cette Méduse paralyser les proies et essayer de les intro-

duire dans la bouche, mais sans succès, ses mouvements étant très mala-

droits.

Nous avons signalé plus haut la concrescence des bras contigus ; les

bras quadrifurqués et trifurqués doivent avoir souvent cette origine.

Deux bras contigus peuvent se souder non seulement par leurs parties

basales, mais aussi par leurs

branches terminales. Exemple :

la Méduse de la fig. 10, chez

laquelle deux bras adjacents

sont réunis au moyen de leurs

ventouses. Enfin, il peut y
avoir soudure des deux bran-

ches terminales du même bras,

qui se meuvent alors de con-

cert (fig. 6).

Mais en outre de cette con-

crescence des bras, ou diver-

ses parties de bras, nous

avons à signaler aussi la con-

crescence de deux individus :

Méduse-mère et Méduse-fille. Nous avons assisté plusieurs fois à ce phéno-

mène.

Le bourgeon, au lieu do se détacher, reste adhérent au corps de la mère
;

au début, la distinction entre les deux est encore nette, vu les différences

de taille, mais à mesure que la Méduse-fille grandit, cette distinction

s'efface d'autant plus que la soudure des disques se fait sur une étendue

de plus en plus grande, et finalement on aurait pu croire à une Méduse

simple, à bras plus nombreux que d'habitude, n'était cette circonstance

que les bras sont situés sur deux plans différents. Nous avons vu ainsi se

produire une belle Méduse à douze bras (6 -|- Ci), une autre à 10 bras (5 -|- ô).

Une fois nous avons rencontré dans nos cultures une Méduse à neuf bras

(fig. 18), à la genèse de laquelle nous n'avons pas assisté, mais qui était cer-

tainement un mo7istre double, car outre que les bras, d'ailleurs tous de

Fig. 17. — Eleutheria dicholoma anormale, à corps extrê-

mement réduit ; m, manubrium qui reste toujours;

pendant.
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mêmes dimensions, n'étaient pas situés sur le même plan (5+4), l'animal

présentait
V»\ Wvf f7ewa:manubri-

ums que l'on

voyait sortir

au moment
où les bras

saisissaient et

parai3^saient

une proie.

Après avoir

décrit ainsi les

observations

et expérien-

ces que nous

avons faites

sur l'animal

adulte, nous

indiquerons maintenant les résultats que nous avons obtenus en cher-

chant à cultiver le polype de VE. dicliotoma.

FiG. 18. — Eleutheria dichotoma double à 9 bras et deux corps fusiounés.

9. — Développement du polype

C'est à HmcKS (1861) que l'on doit d'avoir reconnu que VEleutheria n'est

pas une Hydre comme l'avait supposé de Quatrefages, mais une Méduse

provenant du bourgeonnement d'un T^o\j^Q,Clavatella proliféra. D'après

la description de Hincks, ce petit polype, très contractile, n'atteint pas

un centimètre de long ; il porte au sommet, suivant l'âge, de 4 à 8 bras,

terminés chacun par une tête urticante ; extrêmement gracile, il se recon-

nait cependant à sa teinte opaque (fig. 10). 11 vit parmi les algues vertes

filamenteuses, et aime l'eau la plus fraîche et la plus pure ; bien que très

fragile, il se rencontre sur les côtes les plus battues. D'ailleurs, depuis

Hincks et Allmann (1864, 1871). cet Hydroïde, comme le fait remarquer

Hartlaub, n'a été que très rarement observé. D'autre part, le développe-

ment à partir de l'œuf n'a été suivi non plus que par de rares auteurs,

bien que les premiers stades en aient été observés déjàparKROHN (1861).

D'après cet auteur, les œufs, au nombre de 30 environ, sont situés du côté

de la paroi dorsale, entre l'ectoderme et l'endoderme, et c'est là aussi
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qu'ils subissent le début du développement, de sorte que le lieu de leur pro-

duction sert en mêma temps de cavité incubatrice. Dans celle-ci, les œufs

ne se segmentent pas tous simultanément ; les embryons sont donc à

des stades différents du développement. A mesure qu'ils croissent, la

cavité incubatrice se bombe, et l'emplacement des embryons isolés se

reconnaît à des saillies de la paroi dorsale de la Méduse. Les embryons

s'échappent les uns après les autres par la rupture

de l'ectoderme ; ce sont de petites ]:ilanulas qui se

déplacent pendant un certain temps au moyen

de leurs cils, puis se fixent pour donner un po-

lype. FiLiPPi (1865) a vu beaucoup de ces planu-

las, semblables à des Infasoires, fixées sur les

algues de son aquarium, avec un rudiment de

bouche.

Hartlaub (1886), dès son premier travail sur

VEleutheria dichotoma, a fait connaître les faits

les plus importants relativement au mode de repro-

duction sexuée. Il a montré que la cavité incu-

batrice, située au-dessus de l'estomac, communi-

que non pas avec celui-ci, mais avec la cavité

ombellaire, limitée, sur sa face ventrale, par le

vélum et le bourrelet urticant. L'animal est her-

maplirodite ; les œufs et les spermatozoïdes se

développent aux dépens des cellules épithéliales

qui tapissent la paroi de la cavité incubatrice.

La différenciation des éléments sexuels a été

étudié récemment par Mûller (1911) et Nek-

RASSOFF (1911), et c'est à ces auteurs que nous

renvoyons pour les détails histologiques, nos recherches n'ayant porté

que sur l'obtention du polype à partir de la planula.

En consultant les travaux sur ce dernier point, on est frappé par le

peu de succès qu'ont eu divers auteurs dans leurs tentatives de cultiver

les larves à'Eleutheria. Mnsi, Hartlaub (1887)ditque, àVillefranche,il n'a

pu ni trouver des ClavateUa proliféra, ni amener les larves-planulas à se

développer, et il ajoute que Lobianco, à Naples, a eu aussi depuis deux

ans des insuccès à cet égard. Cependant, dans le Nordisches Plankton (1907),

Hartlaub signale, sans rien de plus, que Max Gundelach aurait réussi à

cultiver le polype en aquarium.

FlG. 19.— ClavatîUa proliféra,

d'après Hincks.
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Th. Krumbach (1907, 6),malgré une étude extrêmement suivie, n'a pas

non plus obtenu de polype à partir de la planula. Mais cet auteur (1907 a)

a signalé un fait très intéressant, à savoir que le fameux Trichoplax

adhaerens de Schulze ne serait autre chose qu'une larve transformée d'^-

leutheria dichotoma. Dans un aquarium qui contenait les Eleutheria,

Krumbach a vu apparaître en grand nombre des Trichoplax ;
l'aquarium

fut alors obscurci par des écrans, et l'eau aérée par agitation. Après trois

mois de ce régime, les Trichoplax se sont désagrégés ; mais, à leur place,

l'auteur a trouvé de petits êtres semblables à des planaires, et fixés par

une de leurs extrémités ; il les a reconnus comme étant des planulas de

VEleutheria ; ces planulas ne se sont d'ailleurs pas développées plus loin.

L'auteur admet, en résumé, qu'il y a un rapport génétique entre le Tricho-

'plax et VEleutheria-, que le Trichoplax se désagrège lentement à la

lumière modérée, et rapidement à l'obscurité ; et que, enfin, à l'obs-

curité, dans l'eau agitée et aérée, VEleutheria, à la place des Trichoplax,

donne naissance à de vrais polypes, dont il a vu les premiers stades, à

savoir les planulas fixées et présentant des cellules urticantes à leur

extrémité libre. Jamais d'ailleurs il n'a vu des planulas donner de

Trichoplax.

Nous n'entrerons pas ici dans la question, très discutée, du Trichoplax
,

car c'est bien des planulas, et non des Trichoplax, que nous avons obtenues,

et ceci dans de l'eau non agitée et à la lumière du jour. Mais avant dépasser

à nos observations, nous signalerons encore un travail de du Plessis (1909),

dont nous avons eu connaissance au moment où nous rédigions déjà ces

notes, et qui nous paraît être le seul auteur qui ait eu sou s les yeux le cycle

complet du développement de VEleutheria, les autres observateurs ne

l'ayant vu que partiellement, les uns les premières phases, les autres

les dernières.

•Du Plessis a isolé une Eleutheria dichotoma, dans un flacon bouché,

rempli d'eau très pure et renfermant un large fragment d'Ulve, dont la

faunule devait pourvoir à la nourriture de la Méduse ; celle-ci est isolée au

moment où elle porte déjà des embryons prêts à se détacher. Au bout

d'un jour ou deux, les larves s'échappent, se fixent sur le rebord du flacon,

près de la surface de l'eau. On voit tout de suite à la loupe les jeunes

Gavatelles « comme un minuscule point plane, portant déjà 4 tentacules

en croix, et la bouche distincte au centre de la croix ». La Clavatelle s'ac-

croît, elle pousse autour d'elle « des jets rampants comme ceux du fraisier »

(mais l'auteur ne dit pas si le polype acquiert plus de 4 tentacules). « Sur
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ces fils poussent des boutons arrondis qui deviennent d'autres Clavatelles,

et si les aliments sont suffisants, on a, en juillet, de très jolies colonies de

6, 8 ou 10 Clavatelles ». Enfin, en septembre au plus tard, si tout va bien,

on voit se former tout à coup d'autres bourgeons, non plus sur des jets

rampants, mais à la base de la Clavatelle, tout autour de la partie renflée.

Ces bourgeons sont beaucoup plus gros. Tout de suite ils montrent des ten-

tacules bifurques et prennent la forme d'une petite coupe qui se contracte.

A la base de chaque tentacule, un point oculiforme apparaît. La bouche

étoilée se montre au centre des bras. Ceux-ci sont non plus au nombre de 4,

mais de 6 ou 8 et bifurques. Bientôt, par les contractions de l'ombrelle,

le bourgeon se détache. C'est une petite Eleuthérie libre. Après avoir pro-

duit quelques Eleuthéries, jamais nombreuses, la colonie de Clavatelle

semble épuisée et se flétrit. Cette intéressante description de du Plessis

n'est accompagnée d'aucune figure.

Nous avons obtenu des poljrpes d'Eleutheria dichotoma dans nos boîtes

de culture, aussi bien à Concarneau, qu'à Saint-Vaast-la-Hougue. On

remarquera que nous n'avons eu recours à aucun procédé particulier ; ni

aération, ni surtout agitation de l'eau. Nous disons « surtout », car nous

avons observé que la culture réussit le mieux quand on abandonne le

jeune polype à lui-même. Le seul soin à prendre est d'employer une eau

pure, venant du large, et non pas des conduites du laboratoire, et de

fournir au polype un peu de nourriture, de petits Copépodes, par exemple,

ou mieux encore, quelques fragments d'Ulves, dont la faunule est pour

lui une source d'aliments ; on fera attention de remplacer l'Ulve si elle

commence à s'abîmer.

Dans nos boîtes de Pétri, où se trouvaient des Eleuthéries dont le

corps était bombé par la présence des embryons, nous avons tôt fait de

remarquer, fixées sur les parois du verre, ou sur les algues, ou bien encore

sur les détritus, de petites planulas qui oscillaient en s'allongeant et en se

contractant. Pendant plusieurs jours, on pouvait les suivre ainsi ; une

différenciation se faisait entre l'extrémité fixée et l'extrémité libre, cette

dernière s'arrondissant en une petite massue garnie de cellules urticantes.

Autour de celle-ci apparaissaient deux bras simples, courts, présentant

à leur extrémité une petite tête urticante ; les jours suivants, c'était quatre

bras, disposés en croix, autour de la bouche portée sur une sorte de probos-

cidium. A ce moment, et même plus tôt, lorsqu'il n'y a que deux bras, il

est facile de remarquer que ceux-ci réagissent aux moindres attouche-

ments ; on les voit paralyser les proies, et les porter à la bouche. Le petit
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FiG. 20. — Jeune polype

d'Eleutheria dichotoirui,

avec 4 bras simples.

polype reste ainsi pendant plusieurs jours avec ses quatre bras; il s'allonge,

oscille dans toutes les directions, saisit les animalcules qui passent à sa

portée. Lafig. 20 présente un de ces polypes, fixé sur

un bout d'algue, et en état de contraction qui fait

ressembler son corps à une boateille ; les 4 bras

typiques entourent la bouche. La fig. 21 présente un

polype plus âgé ; il ne porte toujours que 4 bras,

mais le corps s'est considérablement allongé, les

tentacules aussi sont plus longs et sont terminés par

des boules urticantes plus volumineuses ; la

bouche est proéminente.

Quelques chiffres permettront de

fixer quelque peu

les idées quant

à la vitesse du

développement

du polype. Il est

évident .que ces

chiffres n'ont

qu'une valeur re-

lative, car ils

changent avec la

température, l'abondance plus ou moins grande

de la nourriture, etc.

Au laboratoire de Concarneau,dans un lot cons-

titué le 24 juillet, avec des Méduses ne présentant

par encore des embryons très apparents, on a

rencontré, le 2 août, des pol3rpes à 4 bras. L'in-

dividu de la fig. 20 provient de ce lot ; il n'a

__^
d'ailleurs pas beaucoup

prospère ; après une pé-

riode d'accroissement, il

a perdu un de ses bras, a

commencé à régresser et

finalement, faute de nour-

riture, est mort le 25 août.

Une Méduse portant un bourgeon, mais pas d'embryons, est isolée

dans une boîte de Pétri le 25 juillet; le 7 août, la boîte renferme 9 Méduses.

Fig. 21. — Polype à'EleutJieria dichotoma, plus

âgé que le précédent.

Fio. 22. — Polype i'Eleuthe-

ria dichotoma à 4 bras et

commencement de ramifica-

tion du stolon.
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Fi«. 23, — Deux polypes A'Eleutherin di-

"Mtomii, à deux bras, esi traia de régé-

nérer sur les deux extr.'inités opposées

du stolin (schématisé).

Fl'ï. 24. — La même fiue la figure 23^

mais 2 jjurs plus tard ;
les polypes

ont chacun 3 tentacules ;schématisé).

Le 13 août, on compte dans la boîte plusieurs petits polypes, sans bras,

ou à 2 bras, ou enfin à 4 bras, plus ou moins longs. Le 18 août, un des

polypes les plus âgés de

ce lot se présente comme

le montre la fig. 21. C'est

ce même polype, mais à

la date de 28 août, que

présente la fig. 22 ; vers

la base du stolon, on voit

déjà se détacher une ra-

mification destinée à porter un nouveau polype. Le 3 septembre, ce

polype avec son stolon mesurait i^ cm. environ. Le 6 septembre, proba-

,.^ blement parce que trop in-

quiété par des examens ré-

pétés, ce polype s'est déta-

ché, et il n'est resté qu'un

long stolon flottant avec un

rameau latéral. Mais déjà,

deux jours plus tard, à la place du polype dispara, un nou-

veau poljrpe a commencé à se différencier, et à pousser

deux courts tentacules terminés

par des têtes urticantes. Et, chose -^ ^* ^
curieuse, à l'extrémité opposée du

stolon principal, on a vu se for-

mer un polype exactement pa-

reil (fig. 23). Ce fait est intéres-

sant pour deux raisons : il in-

dique la faculté de régénéra-

tion chez le polype diEl. di-

chotoma et aussi la faculté de

produire un polype sur l'extré-

mité du stolon qui généralement

reste fixée ; dans la règle, les

nouveaux individus de la colonie

se forment sur les ramifications

latérales du stolon (fig. 25). Les

jours suivants, les deux petits polypes régénérés se sont allongés, et ont

poussé chacun un troisième tentacule (fig. 24) ;
jusqu'à la fin de septem-

FIG. 25. — Stolon ramifié d'Eleutferia dichoioma avec

2 polypes, dont un à 5 tentacules, et l'autre à 4 ten-

tacules.

AKCH. DE ZOOL. EXP. ET GÉX. — T. 53.
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bre, ces polypes n'ont pas acquis de nouveaux tentacules, ils n'ont

fait que s'accroître, mais en même temps le stolon latéral s'est petit à

petit atrophié.

Dans divers autres lots, sur des polypes déjà longs (jusqu'à 1 cm.) et

portant 4 tentacules en croix, on voit apparaître un 5^ tentacule, plus

court au début, et intercalé entre les autres. La fig. 25 (le 15 septembre)

présente sur un stolon ramifié 2 individus, dont un à 5 tentacules et l'autre

plus jeunii, à 4 tentacules. C'est, on le voit, le commencement de la colonie
;

mais, étant obligés d'interrompre à ce moment nosrecherches, nous n'avons

pas pu suivre plus loin son développement et la production de nouveaux

individus.

Avant de clore ce paragraphe, nous rappellerons le fait que nous avons

indiqué dès le début de ce travail, à savoir que les Eleutheria de nos cul-

tures, en même temps, ou même avant qu'elles ont commencé à se repro-

duire par la voie sexuée, se multipliaient activement par bourgeonnement.

Pendant presque toute la durée de nos cultures, nous avons ainsi assisté

à la reproduction simultanée par la voie sexuée et asexuée : des Méduses

fortement distendues et bombées par la présence de nombreux embryons

de divers âges dans leur cavité incubatrice étaient en même temps por-

teurs d'un ou plusieurs bourgeons. Nous n'avons pas remarqué que le bour-

geonnement mette une entrave quelconque à la reproduction sexuée, en

d'autres termes, les Méduses renfermant des embryons bourgeonnaient

tout aussi activement que les autres. Avec une température assez élevée

et une nourriture abondante, il n'était pas rare de voir des Eleuthéries

présentant à la fois 4, 5 et même 6 bourgeons. L'intensité du bourgeon-

nement était même telle qu'un bourgeon encore adhérent au corps de

la Méduse-mêre était déjà lui-même porteur d'un ou de plusieurs jeunes

bourgeons, ce qui faisait 3 générations réunies. Nous n'insisterons pas

plus longtemps sur ce phénomène, qui a déjà été foit bien décrit par

Krohn (1861). On trouvera dans un travail récent de Nekrassoff (1911)

des détails histologiques sur ce mode de reproduction ; le bourgeon naît

par une sorte de dévagination des feuillets ectodermique et endodermi-

que de la paroi externe du canal circulaire.
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II. — ELEUTHERIA CLAPAREDEI Harti.

Cette Eleuthérie, comme nous l'avons dit plus haut, a été observée pour

la première fois à Saint-Vaast-la-Hougue, par Ed. Claparède (1863),

de juin en septembre. D'après la description qu'en donne cet auteur, elle

a 8 bras et 4 canaux radiaires^ ; les œufs, peu nombreux, 2 à 3, sont situés

sur les côtés de l'estomac ; la formation des planulas n'a pas été observée

par lui. Les bourgeons, au nombre de deux, rarement trois, sont situés

dans les espaces interradiaires, et se voient par transparence
;
jamais les

bourgeons ne seraient portés par des individus q:ii présentent des œufs.

n est curieux que jamais cet auteur n'a observé, sur le bourgeon, la bifur-

cation des bras : il suppose qu'ils se séparent très jeunes de la mère.

Claparède admettait que l'Eleuthérie observée par lui à Saint-Vaast-

la-Hougue est la même que celle de Quatrefages et de Krohx. C'est

Pavesi qui, dans sa lettre à Spagnolini, a montré qu'elle est différente

de la Méduse de Krohn et de Filippi. Pavesi l'a rencontrée à Naples,

en mai 1872. Hartlaub (1889), qui l'a retrouvée à Naples, a pu préciser

les différences entre les deux Méduses, différences assez marquées pour

qu'il ait jugé nécessaire de les considérer comme deux espèces distinctes.

Les différences portent sur le nombre de bras qui est en général de 6 chez

dichotoma, de 8 à 10 chez daparedei ; sur leur forme, les bras se bifurquant

vers la moitié de leur longueur chez dichotoma, et plus près de l'extrémité

chez daparedei. Chez cette dernière espèce, la tête urticante est plus

petite, ainsi que la ventouse, et la teinte moins orangée que chez dicho-

toma ; les taches oculaires à la base des bras sont relativement petites.

Les dimensions aussi ne sont pas les mêmes : daparedei a 0,4 à 0,5 mm.
;

dichotoma tout au plus 0,3 à 0,4 mm. Le nombre d'œufs chez dichotoma

est plus élevé, jusqu'à 30. Le nombre de canaux radiaires, chez dichotoma,

correspond au nombre de bras; chez daparedei, il est moins élevé, 4 d'après

Claparède, 5à 6 d'après Hartlaub. Enfin, et c'est un caractère distinctif

important, le bourgeonnement est externe chez dichotoma, il est interne

chez daparedei. L'ombrelle rudimentaire de la Méduse, ayant cessé de

servir à la natation, sert d'abri pour les jeunes Méduses: il y aurait une

transformation fonctionnelle d'un organe.

Il ressort de ce bref historiqua que les renseignements sur V Eleutheria

1. Clap.veède dit avoir reccintré aussi des individus présentant 6 bras et 6 canaux radiaires, mais il est

certain qu'il s'agissait daus ce cas d'E. liichotonw, qui, comme nous l'avons observé à St-Vaast, accompagne

souvent \'E. daparedei.
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claparedei sont encore peu nombreux. Découverte en 1863, par Claparède,

à Saint-Vaast-la-Hougue, elle n'a pas été revue dans cette localité jusqu'à

ces derniers temps. Hartlaub (1904) dit Tavoir recherchée en vain, pen-

dant son séjour à Tatihou : « malheureusement, je n'ai pas réussi à retrou-

ver VEleutheria claparedei, découverte ici par Claparède, et qai est encore

si pea étudiée jusqu'ici. « Billard (1904), dans son étude des Hydroïdes

de Saint-Vaast, dit n'avoir rencontré ni la Méduse, ni le polype d'Eleu-

theria. Depuis, M. Malard, le distingué sous-directeur du laboratoire

de Tatihou, a recherché, dans plusieurs stations autour de la Hougue,

cette curieuse petite Méduse. Nous ne saurions trop remercier ici

M. Malard pour l'amabilité avec laquelle il s'est mis à notre disposition

pour nous procurer les Algues provenant des stations à Eleuthéries.

Sur des Ulves récoltées dans les parcs à huîtres de la Hougue et du Rhun,

nous avons recueilli, à plusieurs reprises, en juillet et août 1912, un grand

nombre d'Eleutheria claparedei, et aussi des Eleidheria dichotoma, moins

fréquentes celles-ci, à peu près dans la proportion de 1 contre 3. Pour

les conserver, nous les placions, comme nous l'avons fait po ir les Eleu-

theria de Concarneau, dans des boîtes de Pétri, avec un peu d'eau pure

et quelques filaments d'algues vertes ; comme nourriture, nous leur

donnions de petits Copépodes des mares supra-littorales, beaucoup plus

résistants que ceux du plankton, qui, en mourant, contaminent l'eau. Il

est préférable aussi d'enlever l'Algue sur laquelle on a recueilli les Méduses,

car la fannule que celle-ci héberge peut devenir une source de contami-

nation.

Dans ces conditions, nos Méduses, aussi bien dichotoma que claparedei,

vivaient très bien, mais bourgeonnaient beaucoup moins activement que les

E. dichotoma de Concarneau, peut-être parce que la température était plus

basse, 18 à 20». Nous avons isolé et suivi au jour le jour 122 individus d'^.

claparedei, recueillis entre le 16 juillet et le 10 août; à partir de cette date,

peut-être à cause des tempêtes répétées, elles nous ont semblé avoir

disparu des Ulves où elles se tenaient d'habitude.

Sur ces 122 individus de claparedei, nous avons compté 70 à 8 bras, 26 à

9 bras, 14 à 7 bras, 4 à 6 bras, 3 à 10 bras, et 1 à 5 bras dont un quadri-

furqué
; chez 4 individus enfin, un ou plusieurs bras faisaient défaut, par

suite d'accident
; à noter que c'est parmi les Eleuthéries recueillies le

plus tard que la proportion des individus à nombre de bras restreint a

été la plus élevée.

Ces variations individuelles relativement au nombre des bras, chez des
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claparedei typiques (dichotomie terminale, bourgeonnement interne etc.),

ne sont pas sans intérêt. Claparède (1863) a observé 8 bras, Hartlaub

(1889), à Naples, surtout 9 ou

10 bras, et même une fois 14

bras. D'après la

statistique que

nous venons de

donner, le nom-

bre de bras, chez

les individus

récoltés par nous,

varie de 5 à 10
;

on se rappelle

Fio. 26. — Eleutheria claparedei, à 7 bras etuu jeune bour-

geon interne.

FiG. 27. — Bras

isolé A' Eleuthe-

ria claparedei

typique. La di-

chotomie est

terminale.

(voir p. 26) que chez les E. dichotoma, le nombre de bras

est soumis à des variations non moins grandes: 4 à 12.

Il est vrai que, chez les dichotoma, d'après nos ob.servations

et celles de divars autres auteurs, le nombre le plus

fréquent est 6
;
pour les claparedei, nous trouvons 8. Il

n'en est pas moins vrai que, vu l'ampleur des varia-

tions, la diagnose basée sur le nombre de bras n'a

qu'une valeur toute relative. En particulier, les

claparedei à 5, 6 et 7 bras sont

très curieuses, car ce sont ces

chiffres-là, et de préférence 6,

comme il vient d'être dit, qui

sont considérés comme caractéris-

tiques de dichotoma. La fîg. 26

présente une Eleuthérie qui, par

le nombre de ses bras, se rappro-

cherait de dichotoma, mais qui est

une claparedei, car les bras sont dichotomisés près de

l'extrémité et qu'elle présente un bourgeon interne.

La dichotomie du bras permet, d'une façon géné-

rale, de distinguer dès le'premier abord VE. dichoto-

ma de VE. claparedei (fig. 27). Cependant, parmi les

claparedei à 6 ou 7 bras, nous avons observé des

formes en quelque sorte intermédiaires, la bifurcation n'étant ni terminale,

comme chez les claparedei franches, ni située au milieu du bras, comme chez

Fig. 28. — a, bras isolé

d'une Eleutheria à 7

bras, à aspect intermé-

diaire ; b, bras isolé

d'une Méduse à 6 bras,

à aspect intermédiaire.

J
(V

Fig. 29. — Bras isolé d'u-

ne E. claparedei à 9 bras

et de la Méduse-fille à

8 bras qui s'en est déta-

chée; chez celle-ci la di-

chotomie se fait plus
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les dichotoma. Certaines de ces formes, dans le cas où le bourgeonnement ne

venait pas aider la diagnose, échappaient à tonte détermination précise

(fig. 28). Cet aspect intermédiaire des bras a été assez fréquemment pré-

senté par de jeunes Méduses détachées de daparedei typiques. Ainsi, la

fig. 29 représente les aspects respectifs des bras d'une Méduse-mère à

9 bras et d'une Méduse-fille, qui s'en est détachée, à 8 bras.

D'une façon générale aussi, VE. daparedei est plus grande ou du moins a

des bras plus longs et plus grêles que VE. dichotoma
;
quand elle se déplace,

ses bras se contournent d'une façon plus marquée. Alors que la dicho-

toma, surtout lorsqu'elle se tient sur une paroi de verre, paraît aplatie, la

clajMvedei est plus bombée, elle paraît s'appuyer sur les bras pour soulever

le corps. Des individus bien nourris acquièrent des dimensions rela-

tivement considérables. Mais ces différences ne sont marquées que

lorsqu'on est en présence des types extrêmes ; dans le cas des individus

jeunes, la confusion est facile.

Le bourgeonnement, comme nous l'avons dit plus haut, était relative-

ment peu actif. Cependant, nous avons vu un assez grand nombre d'indi-

vidus portant un ou plusieurs bourgeons plus ou moins avancés. Comme

ceux-ci sont fixés à l'intérieur, contre la paroi de l'ombrelle, on ne

peut guère les distinguer, quand ils sont jeunes, que par transparence ;

sur un animal vu de dos on aperçoit sur les côtés du disque une tache

arrondie, ou à bords crénelés, quand le bourgeon est plus avancé.

Même lorsque le bourgeon est plus âgé encore et porte déjà de petits bras

dichotomisés, il faut renverser la Méduse-mère pour bien observer le

bourgeon dissimulé sous l'ombrelle. Il est facile de se convaincre que le

bourgeon est fixé sur la paroi interne de l'ombrelle, et non sur le manu-

brium, en mettant la Méduse en présence d'un Copépod?, ce qui fait sortir

et s'allonger le manubrium. Lorsque le bourgeon est prêt à se détacher,

on voit pendre ses bras au dehors de l'ombrelle de la mère.

Comme dans le cas des E. dichoto7na. nous avons constaté que le nombre

de bras de la Méduse-fille n'est pas toujours celui de la mère. Ainsi, une

Méduse à 9 bras a donné naissance à une Méduse à 7 bras, une autre, éga-

lement à 9 bras, a donné une Méduse à 8 bras. Dans les deux cas, les

Méduses-mères ont eu un aspect franchement daparedei, alors que les

M kiuses filles, par leur mode de bifurcation, se rapprochaient plutôt de

dichotoma. Bien entendu, il n'en est pas toujours ainsi, car, dans d'autres

lots, une daparedei à 9 bras a donné une Méduse-fille à 9 bras, typique, et

une à 8 bras en a donné une à 7 bras, également typique.
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Fia. 30. — Eleutheria claparedei, avec 4

bras en voie de régénération.

Assez souvent, chez les Méduses recueillies, un ou plusieurs bras sont

plus grêles et de dimensions plus petites que les autres bras. Ceci s'explique

par la perte accidentelle des bras suivie de régénération. Ainsi, une Méduse

recueillie le 23 juillet, a présenté 4 bras longs, et 4 très petits, avec un

léger indice de dichotomie. Le 24 juillet,

cette Méduse se présentait comme dans la

fis. 30, avec ses petits bras dichotomisés à

l'extrémité. Les jours suivants, les bras

continuent à pousser; le 27 juillet, ils sont

à peu près aussi grands que les autres, et

le 30 juillet, il n'est plus possible de les en

distinguer.

11 arrive aussi que le bras blessé ne

régénère pas et se résorbe. Nous avons

eu une Méduse à 9 bras, recueillie le 29 juillet, dont un des bras était

blessé au mib'eu de sa longueur. Ce bras pendant très longtemps ne s'est

pas resoudé ni cicatrisé, il y avait comme une nécrose locale , cette même

Méduse, le 14 août, a perdu

deux de ses bras, qui se sont

détachés spontanément,

presque à la base (autoto-

mie). Mais s'il y a perte de

bras, il peut y avoir aussi

acquisition de bras supplé-

mentaires.

En effet, nous avons as-

sisté, chez des Méduses

jeunes, parfaitement cons-

tituées, à la poussée d'un

bras supplémentaire. Nous

avons vu ainsi une clapa-

redei à 6 bras typiques ac-

quérir petit à petit un sep-

tième bras. La fig. 31 pré-

sente le début de la poussée d'un bras supplémentaire.

Comme les dicJiotoma enfin, les E. claparedei peuvent présenter des bras

anormaux. Voici deux exemples d'anomalie. Une Méduse à 8 bras présente

un bras trifurque, avec une petite branche latérale terminée par une tête

Fig. 31. — Eleatherm eUiparedei à 6 bras, en train d'acqnériv

un "« bras, supplémentaire.
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urticante (fig. 32). Une dizaine de jours après, cette branche anormale

s'est dichotomisée, pour donner tine branche à ventouse de sorte qu'on

a eu un petit bras greffé en quelque sorte sur le bras principal. La fig. 33

présente 2 bras voisins empruntés à une E. claparedei à 5 bras ; l'un de ces

bras est normal, mais l'autre est qua-

drifurqué, d'une façon curieuse, comme
on le voit d'après la comparaison avec un

bras, quadrifurqaé également, de 1'^.

dichotoma (fig. 15).

'^^SHj

Fig. 34.— Polypes très jeunes et

fixés A'E. claparedei.

Fig. 32. — Un
bras isolé tii-

îmqnéd'E.cld-

paredei.

Fig. 33. — Deux bras.voisius'd'JÇ/. claparedei,

dont un cxuadrifurqué.

Comme dans nos cultures en boîtes de Pétri, faites avec E. dicliotoma à

Concarneau, nous avons fréquemment vu se développer des polypes, nous

avons espéré que par le même procédé il nous serait possible d'obtenir

le développement du polype d'E. claparedei qui, comme nous l'avons dit

plus haut, n'a pas encore été observé, ni à l'état

de nature, ni dans l'aquarium. En effet, dès les

premiers jours d'août, nous avons vu, dans plusieurs

yW

^%

i'Ç^/

FS
iv;A

y
Fig. 3.J. Polype nn peu

plus âgé, encore sans bras.

Divers asixjcts dans l'espace

rlc 10 minutes.

Î6. — Polypes A'E. chiptiredei, à divers stades de développement :«, po-

lype à 2 bras, fixé sur une Algue ; h, polype à deux bras, mais plus lon^
c, à trois bras ; d, à 5 bras, dont deux plus courts.

de nos lots, de petits embryons arrondis, fixés soit sur la paroi de verre,

soit sur des fragments d'Algue ou des détritus. Le 10 août, avec des clapa-

redei typiques, et qui contenaient manifestement des embryons, nous
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avons constitué un certain nombre de lots, en ayant soin de prendre des

boîtes neuves et de l'eau du large, où l'on ajoutait ou non quelques fila-

ment? d'Algues bien propres. Le IB août, il y a déjcà, fixés sur le fond, beau-

coup d'embryons qui commencent à s'allonger (fig. 34). Les jours suivants,

ils s'allongent de plus en plus ; ils réagissent très bien au contact, se

contractent et s'étirent et changent constamment de forme (fig. 35).

Ensuite, on les voit acquérir, à l'extrémité libre, des bras, deux d'abord,

simples et terminés

par une petite tête

Lrticante. Le 20

août, nous avons

déjà pas mal de

polypes, de diffé-

rents âges, arrondis

ou allongés, sans

bras ou bien à deux

bras de dimensions

égales, ou bien à

3 bras, à 4 et enfin

à 5 bras, dont 1 ou

2 plus petits (fig.

36, a, h, c, d.). Le

30 août, certains

de ces polypes présentaient déjà un stolon assez long, et non ramifié,

et, à la base du proboscidium buccal, une couronne de 4 beaux

bras, comme celui de la fig. 37 (longueur du polype mm. 7 ; du stolon,

mm, 3 ; des bras, mm. 25). Ayant été obligés, par suite de départ,

d'interrompre à ce moment nos cultures, nous n'avons pas pu suivre le

développement ultérieur de ces polypes. Toutefois, et durant la période de

nos observations, nous n'avons relevé aucune différence sensible entre

le développement d'.^. claparedei et celui âCE. dichotoma que nous

avons observé à Concarneau ; les poh^Des du même âge nous paraissaient

avoir le même aspect.

Fig. 37. — Polype d'Eleutheria claparedei. à 1 bras, en train de pousser un]stolon

à la base ; n, le 28 août, b, le 30 août.

RÉSUMÉ ET CONCLUSIONS

En terminant ce travail, où nous avons consigné des observations bio-

logiques faites sur VEleutheria dichotoma et VE. claparedei, et relatives
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à l'habitat de ces Méduses, à la façon dont nous les avons caltivées,

aax variations et anomalies qu'elles présentent, à leur régénération, repro-

duction sexuée et asexuée, etc., nous voudrions résumer brièvement les

principaux résultats.

Nous avons rencontré VE. dichotoma à Concarneau, où cette Méduse n'a

pas encore été signalée ; les cultures faites en boîtes de Pétri, à partir de

quelques individus initiaux, ont donné plusieurs centaines d'individus nés

par voie de bourgeonnement et dont il a été intéressant de suivre les

variations ; d'autre part, nous avons obtenu le développement du polype,

et cela dans un milieu non agité et peu renouvelé. Nous avons continué

nos observations à Saint-Vaast-la-Hougue, où, en outre de la dichotoma,

nous avons rencontré en abondance VE. claparedei'^. En faisant les cultures

de cette dernière en boîtes de Pétri, nous avons également assisté à sa

multiplication par bourgeonnement et par la voie sexuée. Nous sommes

les premiers à avoir obtenu le développement du polype d'E. claparedei.

Les Méduses et les polypes ont été nourris avec de petits Copépodes

supralittoraux ; la proie est saisie et paralysée au moyen des têtes urti-

cantes qui terminent les bras ; une tête urticante détachée continue pen-

dant plusieurs jours à capturer et paralyser les Copépodes. L'inanition

détermine une diminution progressive de taille de la Méduse, et la résorp-

tion des jeunes bourgeons, quelquefois aussi la chute spontanée d'un bras

(autotomie?). Dans le cyanure de potassium, qui inhibe les oxydations

organiques, il peut également y avoir résorption de jeunes bourgeons.

UEleutheria présente une résistance extraordinaire vis-à-vis de hautes

températures (30° C) et vis-à-vis de l'asphyxie, provoquée soit en mainte-

nant l'anima] dans l'eau dont l'oxygène est extrait au rjjoyen de pyro-

gallate de potasse, soit en le plaçant dans l'eau additionnée de cyanure de

potassium. Cette résistance nous a permis d'obtenir, par la privation

passagère d'oxygène, de curieuses modifications de forme.

UE. dichotoma a habituellement 6 bras ; mais les nombres 5 et 7 sont

fréquents ; une fois même, nous avons obtenu dans nos cultures un indi-

vidu à 8 bras, né d'une Méduse à 6 bras ; ce nombre 8 a été considéré

(1) En juin 1913, pendant l'impression de ce mémoire, nous avons fait de nouvelles observations sur les

Eleutherii dichotoma ci cl pxredei de Saint-Vaast-la-Hougue. Dans les stations à Bleuthéries, que nous avions

notées l'année précédente, nous n'en avions trouvé aucune jusqu'au 20 juin. A cette date, elles ont apparu

assez abondamment, et en plein bourgeonnement. Les dichotoma étaient d'aspect très régulier, toutes à

6 bras, et portaient jusqu'à 6 bourgeons simultanément. Les Méduses-filles étaient également à 6 bras, et

quelquefois portaient déjà des bourgeons avant de se détacher. L'aspect ngiilier de ces Méduses au début de

la saison contraste avec les écarts du type normal que nous avons relevés vers la fin de la saison (août),

surtout dans les conditions de culture. — Les E. clipiredei étaient à 8, 9 et 10 bras, et bourgeonnaient .aussi

activement.
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jusqu'ici comme caractéristique de VE. claparedei. Une fois que la varia-

tion dans le nombre de bras est produite, elle peut se maintenir pendant

plusieurs générations successives ; c'est ainsi que nous avons eu plusieurs

générations de Méduses à ô bras ; mais souvent aussi il y a retour au

nombre de 6, avec quelquefois des particularités intéressantes, indiquant

comme un souvenir de l'état précédent (voir p. 27).

Par un traitement chimique approprié, il est possible d'augmenter expé-

rimentalement le nombre de bras présenté par une E. dichotoma adulte :

à la suite d'une privation passagère d'oxygène, de 6 à 8 heures, les bour-

geons en état d'ébauche sont comme inhibés dans leur croissance et,

au lieu de continuer leur développement normal, ne donnent qu'un ou

deux bras qui restent attachés à la Méduse-mère et viennent augmenter

le nombre de bras de celle-ci. C'est ainsi qu'avec des Méduses à 6 bras

nous avons obtenu des Méduses à 7, à 8, à 9, et jusqu'à 12 bras. Les effets

de la privation d'oxygène sont rapides ou tardifs, suivant la température.

Les E. claparedei recueillies à Saint-Vaast-la-Hougue présentaient des

variations considérables dans le "nombre des bras allant de 5 à 10 ;

chez celles-ci, nous avons vu pousser plusiears fois, spontanément, des

bras supplémentaires.

Chez les Eleuthéries, les blessures peuvent se réparer rapidement, par

soudure des deux morceaux, et la faculté de régénération est très grande.

Cependant, surtout dans le cas d'inanition, les bras blessés peuvent se

résorber et disparaître complètement, la symétrie de l'animal ne tardant

pas à se rétabhr. Nous avons fait de nombreuses expériences de régéné-

ration des bras chez VE. dichotoma. La régénération se fait même

chez les Méduses maintenues dans une solution de cyanure de potassium,

mais dont le degré de toxicité diminue par intervalles (voir p. 33).

D'une façon générale, les Eleuthéries sont des animaux excessivement

plastiques et présentant de nombreuses variations et anomahes
;

bien entendu, les conditions de culture contribuent à l'apparition de

celles-ci. Nous avons décrit des bras non dichotomisés, des bras trifurqués

et quadrifurqués des façons les plus variées. Nous avons noté, parmi les

E. dichotoma de nos cultures, des individus présentant des bras sous

l'ombrelle et sur le manubrium, ou un bourgeon interne, à bras dichoto-

misés ; or, les bourgeons internes sont considérés comme tout à fait caracté-

ristiques de VE. claparedei. Enfin, outre la concrescence des deux bras

voisins, nous avons observé la concrescence des deux individus : Méduse-

mère et Méduse-fille, ce qui donne lieu à de curieux monstres doubles.
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En classant les E. daparedei recueillies à Saint-Vaast-la-Hougue, nous

avons observé des formes en quelque sorte intermédiaires entre cette

espèce et l'espèce voisine, E. dichotoma ; un bourgeon détaché d'une

daparedei typique (à 8 bras dichotomisés vers l'extrémité) peut présenter

plus ou moins l'aspect d'une dichotoma (6 bras, par exemple, dichotomisés

plus bas) ; mais, dans la suite, un bras supplémentaire peut pousser, et

la ressemblance s'atténue.

Dans nos boîtes de Pétri, nous avons obtenu, à partir d'individus

porteurs d'embryons, les polypes de VE. dichoto7na et de VE. daparedei.

Or, le développement de VE. didiotoïna n'a été suivi que par de rares au-

teurs, qui d'ailleurs le plus souvent n'ont vu que des stades très jeunes.

Quant au polype de 1'^. daparedei, on ne le connaissait pas jusqu'ici
;

on l'a cherché en vain dans les stations où se trouve la Méduse.

Nous n'avons relevé aucune différence sensible entre le développement

du polype d'^. dichotoma et celui d'E. daparedei.

INDEX BIBLIOGRAPHIQUE

1904. Bii^LARD, A. Contribution à l'étude des Hydroïdes (multiplication, régénéra-

tion, greiïes, variations) [Annales des Se. Natur., T. XX, p. 1-251).

1905. Billard, A. Les mouvements spontanés et provoqués chez les Hydroïdes

(Bull. Inst. Psych., T. V, p. 385).

BoHN, G. Voir Dbzewina et Bohn.

1863. Claparède, A. Beobachtungen iiber Anatomie und Entwicklungsgeschichte

wirbelloser Thiere. (Leipzig, W. Engelman).

1911 a. Drzewixa, A. Action du cyanure de potassium sur des animaux exposés à la

lumière (Compt. rend. Soc. Biol, T. LXX, p. 758).

1911 b .Drzewina, a. Résistance de divers animaux marins à l'inhibition des oxyda-

tions par le cyanure de potassium (Compt. rend. Soc. Biol., T. LXX, p. 777).

1911 a. Drzewina, A. et Bohn, G. Modifications des réactions des animaux sous l'in-

fluence du cyanure de potassium (Compt.rend. Soc. Biol., T. LXX, p. 843).

1911 h. Drzewina, A. et Bohn, G. Modifications rapides de la forme sous l'influence de

la privation d'oxygène chez une Méduse, Eleutheria dichotoma Quatref.

(Comp. rend. Acad. Sciences, T. CLIII, p. 1030).

1912 a. Drzewina, A. et Bohn, G. Variations de la résistance à l'inhibition des oxyda-

tions, chez Bcna fusca aux divers stades larvaires (Compt. rend. Soc. Biol.,

T. LXXII, p. 908).

1912 b. Dbzewina, A. et Bohn, G. Effets de l'inhibition des oxydations chez les em-

bryons et têtards de Rana fusca (Compt. rend. Soc. Biol, T. LXXII, p. 970).

1912 e. Drzewina, A. et Bohn, G. Variations et anomalies chez une Méduse, Eleu-

theria dichotoma (Compt. rend. Soc. Biol, T. LXXII, p. 1027).



OBSERVATIONS SUR ELEUTHERIA 59

1912 d. Drzewina, a. et Bohn,G. Observation sur VEleutheria dapnredei Hart. et son

polype {Compt. rend. Soc. Biol., T. LXXIII, p. 393).

1912 e. Drzewina, A. et Bohn, G. Résistance des divers animaux marins à la suppres-

sion d'oxygène {Compt. rend. Soc. Biol., T. LXXIII, p. 655).

1912/. Drze\vina, A. et Bohn, G. Anoxybiose et anesthésie (Compt. rend. Soc. Biol,

T. LXXIII, p. 696).

1910. Fabre-Domebgtte et Legexdre, R. Recherche de Bactérium coli en cultures

anaérobies (Compt. rend. Acad. Se. T. GLI, p. 1401).

1865. de Fiuppi, F. Sopra due Idrozoi del Mediterraneo. I. Sopra il génère Eleu-

theria (Mem. Real. Acad. Se. Torino, T. XIII, p. 375).

1904. GxARD, A. Controverses transformistes. L'autotomie dans la série animale,

p. 154 (Paris, Naud, édit.,).

1879. Haeckel, E. Das System der Medusen. I part. (léna, Fischer, p. 106).

1886. HARTLArB, C. Ueber den Bau der Eleutheria Quatr. (Zoolog. Anz., Bd. IX,

p. 706).

1887. Harti.aub, C. Zur Kenntnis der Cladonemiden. (Zool. Anz., Bd. X. p. 651).

1889. Hartlaub, C. Ueber die Claparèdesche Eleutheria. (Zool. Anz., Bd. XII,

p. 665).

1904. Hartlaub, C. Bericht ûber eine zojlog sche Studienreise nach Frankreich,

Grossbritannien und Norwegen (TFiVse/isc/m/ï/. Meeresunters. Bd. V, p. 97.).

1907. Hartlaub, C. Xordisches Plankton. Craspedote Medusen (Kiel u. Leipzig, XII,

p. 126).

1868. IIixcKS, Th. A history of the british Hydroid zoophytes. (London, vol. I, p. 320).

1861. Krohn, a. Beobachtungen uber den Bauund die Fortpflanzung der Eleutheria

Quatr. (Arch. /. Naturgeschichte, Bd. LUI, p. 157).

1907. Krumbach, Th. Trichoplax, die umgewandelte Planula einer Hydromeduse

(Zool. Anz., Bd. XXXI, p. 450).

1907. Krumbach, Th. Beitràge zur Kenntnis der Méduse Eleutheria (Clavatella)

aus dem Golfe vo i Triest (Inaugural Dissertation, Breslau).

1894. Loeb, J. Ueber die relative EmpfindIichkeit von Fischembryonen gegen

Sauerstoffmangel und Wasserentziehung in verschiedenen Entwick-

lungsstadien (PllUgers Archiv, Bd. LV, p. 530).

1911. MÙLLER, H. Beitràge zur Kenntnis der Gattung Eleutheria (Arch. f.
^aturgesch.,

Bd. I, suppl., p. 165). (N'a pu être consulté).

1911. Xekrasoff, a. Zur Frage iiber eine Beziehung zwischen geschlechtlicher und

ungeschlechtlicher Fortpflanzung, auf Grund von Beobachtungenan Hy-

dromedusen (Biol. Centralbl., Bd. XXXI, p. 759).

1909. DU Plessis. Note sur l'élevage des Eleuthéries de la Méditerranée au moyen

de l'isolement (Bévue suisse de Zoologie, T. XVII, p. 371).

1842. Quatrefages, A. Mémoire sur l'Eleuthérie dichotome (Eleutheria dichotoma),

nouveau genre de Rayonnes, voisin des Hydres (An?ial. des Sciences Natu-

relles, 2'^ série, T. XVIII, p. 270).

1912. Vaxhôffex, e. Die Craspedoten Medusen der deutschen Sûdpolar-expedition

(Deutsche Sûdpolar-expedition 19011903, Bd. XIII; Zoologie, Bd. V

Heft III.)





ARCHIVES DE ZOOLOGIE EXPÊRIf/IENTALE ET GÉNÉRALE

Tome 53, p. 61 à 137, pi. IV à VII.

15 Nocemhre 1913

RECHERCHES

SUR

SCLEROCHEILUS MINUTUS
(POLVCHÉTE DE LA FAMILLE DES SCALIBKEGMIDES)

Morphologie, Yeux, Néphridie et PaviUon

PAR

ARMAND et LOTA DEHORNE

TABLE DES MATIÈRES
Pages

iNTEODrCTION 61

Chap. I. La famille des Scalibregmides et sa classification G3

Chap. II. Etude de Sdcrocheilus minut-j.s (Habitat, mœurs, caractères externes) 66

Chap. III. Organe sensitil latéral 72

Chap. IV. Tube digestif 74

Chap. V. Appareil circulatoire 75

Chap. VI. Encéphale 78

Chap. VII. Les yeux de Scleroche.Uus S5

Chap. VIII. L'œil intraencéphalique 90

Chap. IX. Classificaiion des oraanes visuels, d'après Hesse 90

Chap. X. Conclusion sur les yeux de Sclerocheilus 104

Chap. XI. Les néphridies (I, II. III) 105

Chap. XII. Discussion sur les néphridies 122

Chap. XIII. Discussion sur les pavillons vibra. iles 130

Index BiBLiooRAPHiQrE 135

EXPIICATIO.NS DES planches 136

INTRODUCTION

C'est Grube qui crée le genre Sclerocheilus, en 1863, pour une annélide

trouvée sur les côtes de l'île de Lussin, et qu'il rencontra encore à Saint-

Vaast, en 1868. Le nom de Sclerocheilus fait allusion à l'existence de
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lamelles, ou lèvres cornées, qui, selon Grube, se trouveraient dans la

tête de cet animal. Mais de Saint-Joseph (1894) a montré que cette déno-

mination repose sur une appréciation inexacte et qu'elle peut induire en

erreur. Selon lui, les prétendues lèvres cornées sont simplement des

plaques d'yeux placées sur le cerveau, superficielles et complètement

immobiles. De Saint-Joseph corrige donc la diagnose de Grube sur ce

point et il consacre à Sclerocheilus 7ninutus une description d'une dizaine

de pages qui contient beaucoup d'observations nouvelles et précise

considérablement nos connaissances sur cette annélide. Sans doute, les

dessins que donne de Saint-Joseph laissent assez à désirer, mais il

était un très bon observateur, il connaissait les Polychètes à merveille,

et la lecture de son texte n'est jamais négligeable.

Après celui de de Saint-Joseph, le travail le plus important pour

nous, dans l'étude que nous voulons entreprendre est celui que Ashworth

(1902) a consacré au Scalibregma inflatum. On trouve ici d'excellents rensei-

gnements sur la famille des Scalibregmides et sur sa classification. Nous

croyons bien faire en rappelant brièvement les principaux résultats

auxquels est arrivé l'auteur anglais dans sa révision. Ainsi que le fait

remarquer Ashworth, il est peu de familles qui aient été aussi longtemps

négligées des zoologistes. Il est certain qu'avant la publication de son

étude anatomique et systématique, il était impossible d'utiliser d'une

façon efficace les quelques documents que l'on possédait. Il faut attri-

buer ce fait à la rareté relative des exemplaires de Scalibregmides et aussi

à leur petite taille. En ce qui concerne Sclerocheilus minutus, on ne peut se

le procurer que dans les dragages ; aussi Grube et de Saint-Joseph

sont-ils, à notre connaissance, les seuls auteurs qui se soient un peu inté-

ressés à lui. Les autres zoologistes qui en parlent ne font, comme Marion,

que signaler sa présence dans la faune de telle ou telle localité.

Nous nous proposons de faire une révision de la morphologie externe

et interne de Sclerocheilus minutus. Après avoir décrit l'extérieur de

l'animal, nous traiterons le tube digestif et l'appareil circulatoire
;
puis,

nous aborderons l'étude plus détaillée de l'encéphale et des yeux. Ensuite,

nous entreprendrons la description des organes segmentaires auxquels

nous avons consacré le plus de temps. Mais, auparavant, il nous faut

exposer comment Ashworth établit la classification des Scalibreg-

mides.
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Chapitre I

La famille des Scalibregmides et sa classification

La famille des Scalibregmidae a été établie en 1867, par Malmgren,
pour deux annélides Scalibregma inflatum Rathke et Eumenia crassa

Œrsted. Mais, depuis lors, d'autres espèces et d'autres genres ont été

ajoutés à ces deux-ci, et de telle façon qu'au moment où Ashw'ORTH reprit

la question, la classification de la famille était dans une extrême confusion.

Pourtant, de Saint-Joseph avait introduit beaucoup de clarté en

divisant les Scalibregmides d'après la présence ou l'absence de bran-

chies :

1° Scalibregma et Eumenia ont des branchies
;

2° Sclerocheilus et Lipobranchius n'en ont pas.

Mais, sous le nom de Lipobranchius, il voulait réunir plusieurs espèces

d"Eumenia très différentes les unes des autres ; de sorte que la classification

n'était pas encore complètement satisfaisante.

Alors, AsHWORTH passa en revue d'une façon rigoureuse les représen-

tants connus et crut pouvoir établir les distinctions suivantes que nous

acceptons volontiers.

I. Corjjs arénicolijorme ; prostomium plus ou moins en forme de T ;

les angles antéro-latéraux font saillie sous la forine de courts processus

tentaculaires.

A. Les parapodes des segments en arrière du 12^ ou du 15^ sortent à

angle droit de la paroi du corps, chacun formant un appendice aplati

qui porte un cirre dorsal et un ventral. Corps souvent renflé en avant.

1. Genre Scalibregma.

Branchies aux segments antérieurs.

8. inflatum Rathke {Oligobranchus roseus Sars), 4 paires de bran-

chies aux segments sétigères 2-5. Quatre cirres anaux.

S. brevicauda Verrill. 4 paires de branchies aux segments 2-5. Pas

de cirres anaux.

S (?) abyssorion JÎAiîfS'EN . La partie antérieure seule est connue, 1 seul

spécimen. Trois paires de branchies aux segments 2-4. Le prostomium

porte de très courts tentacules.
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2. Genre Pseudoscalihregma.

Pas de branchies. Pas de cirres anaux.

P. longisetosum (Eumenia lojicjisetosa Theel.). Le 11^ ou le 12^ para-

pode et tous les suivants portent des cirres.

P. parvum {Scalibregma (?) parvuni Hansen) cirres présents, au

parapode du 12^ et des segments suivants. C'est peut-être une forme

jeune de l'espèce précédente.

P. reticulatum {Eumenia reticulata Me Intosh) cirres sur le 15^ et les

segments suivants.

B. Les parapodes ne forment pas des appendices aplatis et sont

dépourvus de cirre dorsal. Les cirres ventraux, quand ils sont présents,

sont digitiformes et localisés dans la région postérieure. Chaque parapode

est simplement composé de deux élévations rondes dans lesquelles sont

fixées les soies.

3. Genre Sclerocheilus.

Deux masses pigmentées triangulaires sur le prostomium. Soies aci-

culaires fortes et incurvées au premier segment sétigère. Les parapodes

des segments postérieurs portent un cirre ventral. Cinq cirres autour de

l'anus.

Sclerocheilus 7ninutus Grubb.

4, Genre Asclerocheilus.

Pas de masses pigmentées sur la tête. Soies aciculaires incurvées plus

fines que celles de Sclerocheilus aux trois premiers segments sétigères.

Pas de cirre ventral.

A. intermedius {Lipobranchius intermedius de Saint-Joseph.)

IL Corps de Vanimal en forme de ver blanc, mélolonthoïde (« maggot-

shaped )>). Prostomium divisé antérieurement en deux par un sillon médian ;

chaque moitié de la tête est obtuse et arrondie ; pas de processus tentaculaire.

Les parapodes ne for^nent pas de saillie en forme de lame et ne portent pas

de cirres. Chaque parapode est co7nposé de deux élévations arrondies. Pas

de cirres anaux.

5. Genre Eumenia.

Quatre (ou 6) paires de branchies présentes sur les segments sétigères

2-5 (ou sur les 6 premiers, d'après Johnston).

E. crassa Œrsted.
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6. Genre LipobrancMus.

Branchies absentes.

L. Jeffreyesii Cunningham et Ramage [Eumenia Jeffreyesii

Me Intosh.).

La diagnose des Scalibregmidés est la suivante : Polychètes limnivores,

arénicoliformes ou mélolonthoï-
-/

^^ —^.^|»r

des. Les branchies, quand elles ^
—^^T

sont présentes, se trouvent tou-

jours aux 5 premiers segments

(ou 6, d'après Johnston).

Prostonium petit ; chez quel-

ques types, pourvu de courts

processus antennaires à ses an-

gles antéro-latéraux ; chez d'au-

tres, ses deux lobes sont émous-

sés et arrondis. Le prostomium

est limité en arrière par deux

organes nucaux éversibles logés

au fond de sillons latéraux pro-

fonds. Les parapodes compren-

nent une rame dorsale et une

rame ventrale presque identi-

ques ; chacune porte des soies

de deux espèces, des soies simples

capillaires et des soies fourchues dont les deux branches sont pourvues de

barbules, mais sont inégales. Entre les deux rames de chaque parapode,

se trouve, dans beaucoup d'espèces, un petit organe sensitif rétractile,

qui rappelle les organes similaires des Capitellides. Intérieurement, on

trouve 4 diaphragmes situés à la partie postérieure des 4 premiers seg-

ments sétigères. Le pharynx est éversible sous forme d'une trompe

lisse, complètement inerme. Une paire denéphridies dans chaque segment,

excepté dans quelques segments antérieurs.

Disons quelques mots des affinités des Scalibregmidés. De Saint-

Joseph les place entre la famille des Flabelligérides et celle des Ophélides,

et à cette dernière font suite les familles des Capitellides et des Aréni-

colides.

FiG. I. — La tête et les six premiers segments de

Sclerocheilus minutus Oedbe. = 1 processus

antenniforme ; 2 = lobe postérieur du cerveau

(ganglion nucal) ; 3 = vaisseau dorsal ; 4 =
yeux ; 5 = vaisseau ventral ; 6 = faisceau des

soies i-.clculaires du deuxième segment.
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AsHWORTH les compare aux Arénicolides d'une part, aux Ophélides

de l'autre. Les familles des Scalibregmides, Arénicolides et Ophélides

sont toutes trois limnivores ; elles possèdent un cœlome spacieux, non

subdivisé, si ce n'est dans la région tout à fait antérieure ;
leur tube diges-

tif se ressemble beaucoup, de même leur appareil circulatoire qui permet

à la portion stomacale du tube digestif des déplacements d'une grande

amplitude dans le cœlome. Mais ces caractères communs sont dus au

même mode de vie des membres de ces trois familles.

Les Arénicolides ne possèdent jamais de branchies dans les 7 premiers

segments et présentent un système cardiaque différent de celui des

Scalibregmides. De plus, les néphridies des Arénicolides sont peu nom-

breuses et ressemblent à de larges sacs, tandis que les néphridies des

Scalibregmides sont nombreuses et d'un type tout à fait autre. Enfin,

les Arénicolides ne possèdent pas d'organes latéraux sensoriels.

Les Scalibregmides présentent moins encore de points de ressemblance

avec les Ophélides ; les néphridies de ces derniers Polychètes sont aussi en

forme de sac et comparativement peu nombreuses. En outre, le pros-

tonium, les parapodes et les soies sont spéciaux.

En somme, la famille des Scalibregmides est bien homogène ;
quoique

peu éloignée des ArénicoHdes, elle reste nettement distincte ;
elle est en

particulier caractérisée par ses soies fourchues et par ses néphridies.

Chapitre IL

Etude de Sclerocheilus minutus

HABITAT, MŒURS, CARACTÈRES EXTERNES

Sclerocheilus minutus est assez commun dans certains dragages qu'on

fait dans la Manche et dans le Pas-de-Calais. Nous avons recueilli de la

façon suivante, les exemplaires qui ont servi à cette étude : de vieilles

coquilles d'huîtres, draguées par l'embarcation du laboratoire du Portel,

étaient isolées dans de grands cristallisoirs et mises en surveillance. Au

bout de quelque temps, un jour en général, les Sclerocheilus contenus

entre les feuillets des coquilles commençaient à sortir et s'élançaient

à la nage en se tortillant avec une grande rapidité, un peu à la manière des

Nephthys. Mais bientôt, ils retombaient sur le fond, où ils adoptaient une

position curieus3 : l'enssmble du corps décrit un quart de cercle. Ce détail

I
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a déjà été noté par de Saint-Joseph, qui considère la position recourbée

chez Sderocheilus comme étant celle du repos (fig. 15, pi. VII). Nous avions

tenté d'expliquer cette manière de se recourber, par le mode de vie possible

de l'animal. En effet, si l'on tient compte des indications fournies par

AsHWORTH pour Scalibregma inflatum, on est ici en présence d'un groupe de

polychètes limicoles partageant dans une certaine mesure le genre d'exis-

tence des Arénicoles. Nous pensions alors que Sderocheilus minutus pou-

vait vivre dans une sorte de petit tube vaseux enU contenu entre les feuil-

lets des coquilles d'huîtres. Le fait qu'il présente au deuxième sétigère

Fiiî. II. — La tête de SclérocheUus. a = processus antenniforme ; h = œil in+ra-encéphaliqne ; c = sillon nuca

antérieur ; d = soies aciculaires ; e = vaLsseau dorsal ; / = groupe autérieur_d'yeux ; g = groupe

postérieur ; h = lobe postérieur du cerveau.

de grosses soies aciculaires très ressemblantes à celles que l'on trouve

chez les Polydoriens au 5^ sétigère, nous poussait à cette idée. Il eût été

alors un de ces polychètes tubicoles qui abandonnent facilement le tube

qu'ils habitent, à la façon de certaines Térébelles, pour qui Boetn" a

montré qu'elles sont à peine des annélides sédentaires. Mais nous savons

maintenant que Sderocheilus minutus n'a rien d'une annéhde tubicole.

AsHWORTH dit que Scalibregma inflatum vit dans le sable plus ou

moins mélangé de boue, à une profondeur d'un ou deux pieds. Dans son

mode de vie, il ressemble beaucoup à l'Arénicole.

Le corps de Sclerocheilus est, selon de Saint-Joseph, d'un brun

roùgeâtre et nous avons pu vérifier ceci sur quelques exemplaires. Mais

cela doit être seulement le cas des individus qui ne sont pas encore arrivés
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à maturité sexuelle, car nous trouvons dans nos notes la couleur blanc-

grisâtre pour une femelle bourrée d'œufs. Ashmorth rapporte que Sars

a vu un Scalihregma inflatum vivant, dont le corps était vermillon et les

pafapodes légèrement jaunes. Un spécimen de cette même espèce, étudié

par Rathke, était d'un vert grisâtre. Ceux que Ashworth a examinés

dans l'alcool étaient brun jaune.

Sderocheilus peut mesurer de 5 mm. à 20 mm. ; mais le plus grand

nombre mesure de 10 à 15 mm. seulement. Nous n'avons pas compté

le nombre des segments des individus que nous avons recueillis ; de

Saint-Joseph indique 54 segments pour

les animaux de plus grande taille. Scali-

hregma inflatum est en général plus

V grand. Le plus fort individu, parmi ceux

,

''/ que Ashworth a pu examiner, mesurait

;
56 mm. de long et 10 mm. dans sa plus

\ grande largeur ; il comptait 61 segments,

; y
V non compris la tête et le pygidium.

''
'

. Sderocheilus est un petit ver arénico-

liforme dont le corps rond et fuselé se

'< termine en avant par une tête en

/ forme de T qui sera décrite plus loin
;

^. -^ j
' en arrière, le corps se termine par un

^ segment anal entouré de 5 cirres pourvus
FIG in -Les derniers segmente du corps ^ j -^g tactilcS (fig. IIl). Le COrpS

de Sderocheilus et le pygidium. a;=un o± \o/ j.

des cinq cirres anaux
; y = un cirre ^q ScUrOCjieHuS rCSSCmblc bcaUCOUp à

ventral.

celui de Scalihregma inflata, dont on

trouve un beau dessin dans le travail de Ashworth.

L'extrémité antérieure est courte et ressemble à un cône tronqué.

La région suivante est gonflée, et le gonflement s'étend sur une dizaine de

segments ; en somme, on peut dire que, du 4^ au 20^ segment, le corps

se renfle et devient turgescent, tandis que passé cette région, il diminue

progressivement jusqu'à l'extrémité postérieure (fig. 15, pi. VII). La partie

renflée est quelquefois globuleuse, mais le plus souvent simplement cylin-

drique. A ce niveau, l'animal peut alors atteindre, d'après les mensura-

tions de DE Saint-Joseph, 2 mm. de large, tandis qu'il compte seulement

mm. 7 à l'extrémité postérieure.

L'animal est fortement convexe dorsalement et aplati par-dessous.

Quand on examine un individu vivant, sous une lamelle qui le comprime
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FiG. IV.

vrir
;

La bouche. 1 = eu train dt; s'mi-

; refermée.

légèrement, l'épiderme est tellement transparent qu'on ne distingue guère

de lui que les corpuscules bacilliformes de ses glandes. Sous l'épiderme

apparaît la musculature ; comme chez toutes les Annélides (les Aphrodi-

tiens, et, paraît-il, aussi les Ophéli-

des excepté, qui ne présentent pas

de muscles circulaires), on rencontre

ici un double système de fibres cir-

culaires et de fibres longitudinales.

Les premières sont réparties dans

chaque segment selon trois bandes

bien nettement séparées l'une de

l'autre. Tandis que les secondes sont

groupées en un grand nombre de minces faisceau k extrêmement allon-

gés, qui courent d'une extrémité à l'autre d(^ l'animal ;
ils com-

prennent de 5 à ]0 fibres lisses chacun. Une coupe transversale

du corps montre qu'il existe environ une quarantaine de faisceaux

longitudinaux ; ceux de la face ventrale sont pi as larges et font une

saillie plus volumineuse dans la cavité générale que ceux de la

face dorsale qui sont plus nombreux, plus rapprochés, plus étroits. Ces

faisceaux longitudinaux sont séparés les uns des autres par des niter-

valles que nul tissu conjonctif ne comble intérieurement. Il en est de

même pour les bandas des muscles circulaires; en sorte que, la transpa-

rence de l'épiderme inter-

venant, l'extérieur de l'ani-

mal semble être découpé

en un très grand nombre

de carros sombres. Ceux-ci

sont duô au croisement des

bandes circulaires et des

longitudinales à angle droit.

Nous ra\ ons vu sur des ani-

maux enc ore vivants, la divi-

sion en carrés était encore

plus nette quand l'animal

faisait efi'ort pour se con-

tracter sous la lamell(\ Et cela peut se contrôler sur des exemplanes montés

en entier dans le baume, après coloration au carmin alunique. Les carrés

sont bien dus à la superposition des bandes musculaires. Mais il faut ajou-

U5l'? t

Fk;. V. — Aspect de la ''peau montrant les bandes régulières

de fibres circulaires et la répartition des glandes épider-

miques sur ces bandes, v — fibres musculaires longitudi-

nales ; M' = touffe de cellales glandulaires épidermiques.
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ter, chose d'ailleurs intéressante, que cet aspect est renforcé par le genre

de répartition des glandes épidermiques. En effet, celles-ci se trouvent

toujours disposées au-dessus des bandes musculaires transversales. Ainsi

que le montre la figure v, les glandes à filaments, ou à corpuscules bacil-

liformes, se rencontrent exclusivement au-dessus des fibres circulaires.

Dans les intervalles des trois bandes circulaires de chaque segment, on

ne trouve aucune glande, et

presque pas de noyaux, d'ail-

leurs ; ce sont des sortes

d'espaces articulaires par l'in-

termédiaire desquels se fait

l'extension de l'animal quand

il se déplace, ou simplement

remue.

De Saint-Joseph a bien

vu que « quand l'animal se

contracte, on voit se dessiner

à chaque segment trois raies

transversales coupées par un

grand nombre de raies longi-

tudinales, le tout circonscri-

vant comme chez Scalibregma

inflaUim, de petits carrés bruns

et opaques qui donnent à la

peau une apparence rugueuse».

Mais il ne montre pas la rela-

tion de ceci avec la muscula-

ture. Pour AsHWORTH, les

séries d'élévations carrées ou

ovales sont simplement dues à ce qu'en certains endroits, les cellules

épidermiques s'élèvent et deviennent columnaires. Mais il montre

bien que l'on ne trouve pas de cellules glandulaires en dehors des

carrés bruns de de Saint-Joseph. La vérité, cependant, est que,

lorsque l'animal se contracte transversalement, les fibres circulaires

rapprochent encore plus les unes des autres les cellules glandulaires

qui leur sont superposées ; alors, celles-ci forment 3 bandes opaques

qui décèlent la présence d3 3 band3S musculaires circulaires corres-

pondantes. AsHWORTH rapproche cet aspect rugueux de la peau

FiG. VI. — Uu parapode de la région moyenne, a = rame

dorsale ; b = orsane sensitif latéral ; r = vaisseau laté-

ral avec cellules lymphoîdes ; a = groupe de cellules

glandulaires pitué entre les deux rames ; e = néphridie ;

/= rame ventrale
; g = lieu de prolifération des cellules

qui donneront le pavillon vibratile.
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des Scalibregmides de celui que présente l'épidémie des Arénicolides.

La tête, ou prostomium, est distincte et bien développée. Elle forme

une masse presque quadrangulaire qui s'avance au-dessus de la bouche,

et elle porte de chaque côté, en avant, deux épais processus antenniformes

arrondis. Le dessus de la tête présente deux grandes taches pigmentaires

à trois pointes, se rejoignant presque à leur extrémité antérieure. Ce sont

ces deux plaques d'yeux que Grube prenait pour des lamelles cornées
;

mais Grube avait également pris la partie ventrale de l'animal pour la

partie dorsale et les deux plaques pigmentaires occupaient pour lui une

position ventrale ; c'est pourquoi il en avait fait des sortes de lèvres

cornées. Nous reprendrons l'étude détaillée des plaques d'yeux à propos

de l'étude de l'Encéphale et nous montrerons qu'elles représentent en

réalité deux paires d'yeux.

Immédiatement derrière la tête, vient un segment achète qui est

aussi le segment buccal. D'une ouverture située de chaque côté, entre ce

segment et la tête, sort, à droite et à gauche, un organe vibratile rétractile

homologue des organes nucaux et caronculaires des autres Polychètes.

Il ressemble particulièrement à ceux des Capitelliens et des OphéHens.

Le segment suivant (qui est le 3^, si l'on compte la tête comme un

segment transformé), rappelle, ainsi que l'a très bien montré de Saint-

Joseph, le cinquième sétigère des Polydoriens (Famille des Spionides).

Ce segment présente de chaque côté un mamelon dorsal et un mamelon

ventral d'où sortent des soies capillaires, moins nombreuses au mamelon

dorsal qu'au ventral. Un peu au-dessus du mamelon ventral existent

cinq ou six grosses soies aciculaires rétractiles qui sont entremêlées

d'autant de soies aciculaires plus fines et plus courtes. EUes sont toutes

recourbées à l'extrémité avec la pointe dirigée dorsalement. De Saint-

Joseph croit qu'elles doivent servir à l'animal pour se creuser un abri

dans les coquilles calcaires ; il est bien difficile de deviner leur usage et

tant que l'on n'aura pas assisté à l'existence normale de Sclerocheilus

dans son milieu préféré, on ne saura que penser à cet égard. Peut-être

servent-elles au déplacement de l'animal entre les minces feuillets des

coquilles d'huîtres plus ou moins envasées
;
peut-être en grattant la

surface de ces feuillets procurent-elles à l'animal une nourriture d'algues

et de diatomées ? Chez les Polydoriens, on sait que l'animal est tubicole ;

il se creuse dans les vieilles coquilles, ou, plus souvent, dans les roches

calcaires, un trou au-dessus duquel il se construit un petit tube de vase

agglutinée avec du mucus. Alors, le rôle des soies aciculaires paraît
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mieux indiqué. Chez Sderocheilus, on n'a jamais signalé de mode de vie

dans un tube, et il est certain que la morphologie de cette espèce ne

répond pas au tjrpe tubicole.

A partir du troisième segment, tous les parapodes présentent « deux

m.amelons ovales superposés d'où sortent en éventail des soies capil-

laires qui sont plus longues (0 mm. 9) et plus fortes au mamelon inférieur.

En avant de ces faisceaux, à chaque mamelon, on observe des soies en

fourche dont les deux branches sont barbelées intérieurement et dont la

branche droite se termine par une pointe flexible et plus longue que

l'autre. Elles sont plus courtes que les soies capillaires parmi lesquelles

elles sont difficiles à distinguer surtout au mamelon inférieur où elles

n'atteignent pas la moitié de la longueur des autres. Il n'y en a qu'une ou

deux à chaque mamelon du 3^ segment
;
puis on en compte jusqu'à 7 ou

8 aux segments suivants, et le nombre en décroît à mesure qu'on approche

de l'extrémité postérieure du corps ». (De Saint-Joseph 1894). Cette

forme de soie fourchue se retrouve, tout à fait identique, chez Scalibregma

inflatum ; Ashworth en a donné un dessin dans sa planche 25 (fig. 25 A
et B).

Chapitre III

Organe sensitif latéral

(Fig. Vly

Il n'avait pas encore été découvert chez Sderocheilus ; mais il y avait

de fortes présomptions pour qu'un examen attentif des coupes le mît

en évidence. Il ressemble en tous points à ceux que Ashworth a décrits

chez son espèce où ils occupent une position intermédiaire entre les

deux rames du parapode, le notopodium et le neuropodium. Ce sont des

papilles ciliées s'élevant du fond d'une petite dépression épidermique

identique à celles que EisiGa étudiées chez les Capitellides. Comme chez

Scalibregma inflatum, les organes latéraux des premiers segments se

réduisent à de toutes petites éminences rondes. Ceux qui viennent après

se présentent dans les individus débités en coupes, comme étant profon-

dément enfoncés et même cachés dans une dépression de l'épiderme

presque refermée sur elle-même. Ils n'atteignent leur plus grand déve-

loppement qu'au niveau du vingtième segment.

Depuis le travail de Ashworth, qui consacre un long chapitre très

intéressant à une discussion sur la valeur morphologique de ces organes
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en bouton, Fauvel (1907) a révélé leur existence chez un autre groupe

de Polychètes où nous les avons vus à notre tour, les Aricides {Aricia

Mûlleri). Pour Eisig, les organes latéraux seraient des cirres modifiés et

représenteraient le ciiTe dorsal disparu. Ashworth s'élève contre une

pareille homologation et montre que le plus souvent l'organe cihé est sans

rapport avec les rames. Chez les Ariciens, il est situé tantôt à la base du

mamelon sétigère dorsal, tan-

tôt à la base du cirre dorsal.

Son gangUon est en relation

directe avec le nerf du cirre

dorsal ; il ne peut donc pas être

l'homologue de celui-ci. Fau-

vel croit plus exact de consi-

dérer l'organe cilié latéral

comme dérivé des ceintures

ciliées larvaires qui subsistent

parfois chez l'adulte {Ophryo-

trocha, Protodrilus, Nerilla an-

tennata, Phyllodoce laminosa).

Un des caractères intéres-

sants de Sclerocheilus est que,

dans le dernier tiers du corps,

à partir du 22^ segment, appa-

raît un petit cirre ventral ter-

miné par quelques poils tac-

tiles (fig. "st:i). La présence

de ces cirres dans la région

postérieure seulement de l'animal est curieuse ; elle est certaine-

ment en rapport avec le fait que le pygidium est ici pourvu de

5 cirres sensitifs bien développés (fig. m). Contrairement à ce que l'on

voit en général chez les Polychètes, les appendices sensoriels ne sont

développés que dans la région postérieure. Peut-être y aura-t-il là une

indication sur le mode de vie de cet animal. Signalons, avec de Saint-

Joseph que ces cnres ventraux rappellent les languettes filiformes des

derniers segments de Sjnone trioculata Œrst.

Fig. \TI. — Un parapode de la région postérieure du corps,

c = cirre ventral ; h = glande épiderraique ; i = groupe

de cellules glandulaires situé entre les deux rames ;

/ = rame ventrale ; l = rame dorsale ; m = groupe de

cellules glandulaires situé au-dessus de la rame dorsale

k — néphridie.
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Chapitre IV

Tube digestif

Le tube digestif de Sclerocheilus répond à la description suivante.

La bouche s'ouvre ventralement, entre le segment céphalique et le

premier segment sétigère. C'est un trou plus ou moins arrondi, quand elle

est largement ouverte, mais qui se plisse fortement lorsqu'elle est à demi

fermée. Nous donnons

dans la figure iv, deux

croquis pris sur un

animal vivant obser-

vé sous lamelle. Con-

trairement à ce qu'a

vu AsHWORTH pour

Scalibregma, il ne nous

semble pas que la

bouche soit bordée en

avant par des éléva-

tions papilliformes de

la peau. Mais, en ar-

rière, elle estlimitéepar

une lèvi'e entaillée de

cinq à six sillons assez

profonds. La bouche livre passage à un court pharynx globuleux, inerme,

qui s'étale au dehors en une masse arrondie plus volumineuse que la tête.

De Saint-Joseph appelle ce pharynx éversible une trompe, et il décrit à

la suite de celle-ci un pharynx court et étroit que nous n'avons pas vu.

L'œsophage est un tube cylindrique plus étroit, qui, selon de Saint-

Joseph, conduirait dans un estomac bien différencié. Il n'est pas commode

de s'entendre sur ces divisions du tube digestif ; autant que nous avons

pu en juger, l'état de ce dernier est assez variable d'un individu à un

autre. Nous croyons pour notre part qu'il est artificiel de faire ici une dis-

tinction, entre un œsophage, un estomac, un intestin antérieur. D'ail-

leurs, quelle utilité cela présente-t-il dans une pareille étude ? La seule

région qui possède des caractères propres apparents et identiques d'un

exemplaire à un autre, est la partie postérieure de l'intestin ; elle est

toujours rectiligne et toute d'une venue. Mais pour ce qui la précède, il

FiG. vin. — Coupe sagittale légèrement oblique de la région antérieure

du corps. 1 = encéphale ; 2 = pharynx ; 3 = processus antenni-

forme ; 4 = faisceau des soies aciculaires ; 5 = parnpode du 3e

segment ; 6 = parapode du 4« segment ; I, II, III, IV =- les 4 dia-

phragmes.
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n'est guère possible de faire des coupures justifiées ; on est simplement

en présence d'une suite de renflements et de constrictions donnant une

file de poches plus ou moins volumineuses, plus ou moins nombreuses,

selon l'état du contenu alimentaire. D'autre part, il faut se rappeler

que ce tube digestif flotte librement dans la cavité générale et qu'il

n'existe de dissépiments que dans la région tout à fait antérieure, au

nombre de quatre seulement. Sans nul

doute, un pareil tube est très mobile et

doit se déformer avec la plus grande

facilité selon les mouvements de l'animal

et la position du contenu alimentaire.

Aucune différenciation morphologique

n'est visible à un grossissement moyen
;

il est bien certain par contre qu'une

différenciation histologique existe en rap-

port avec une localisation physiologique,

mais cela échappe à une étude de ce genre.

AsHWORTH décrit également chez

Scalibregma une partie antérieure du tube

digestif éversible au dehors ; c'est la

région qui se trouve en avant du pre-

mier diaphragme. L'œsophage est un tube cylindrique assez étroit

qui porte au niveau du quatrième'diaphragme une paire de poches glan-

dulaires. Celles-ci sont réunies selon la ligne médiane par un petit sac

intermédiaire qui est en relation avec la cavité œsophagienne où il déverse

les produits de la sécrétion. Ces glandes, qu'on ne trouve pas chez Scle-

rocheilus, sont homologues des glandes œsophagiennes des Arénicohdes

et des Ophéhdes. Dans l'intestin, il existe un sillon cilié, qui court jusqu'à

l'anus, identique à celui qu'on trouve dans la partie correspondante du

tube digestif de Arenicola.

FiG. IX. — \ lie d'ensemble du tube diges

tif . A = Anuiî ; B = bouche.

Chapitre V

Appareil circulatoire

(Fig. I et II)

Nous n'avons pu faire une étude approfondie de l'appareil circulatoire

de Sclerocheilus, nous ne l'avons observé que dans la région antérieure.
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D'après de Saint-Joseph, la circulaiion du sang serait lacunaire entre

les tissus de l'intestin et d'une partie de l'estomac ; mais ceci demande-

rait à être revu. Vers le 9^ segment, Lîs lacunes se continuent en un vais-

seau dorsal bien distinct du canal digestif, nous avons pu observer ce

vaisseau sur le vivant. Arrivé en avant, il se bifurque, au niveau du
2e sétigère et non du 3^, comme le croyait l'annélidologue parisien. Il

FIG. A. Coupe sagittale de la tête, i = cellules gl indulaires de l'épiderme 1 -ontal
; / = yeux ; k = substance

fibro-ponctuée du cerveau moyen ; Z = in dltration de névrilème dans le cerveau moyen ; rn= épidémie
ventral ; n = muscles longitudinaux

; /; = trompe (pharynx déva;'iné) ; o = chaîne nerveuse ven-

trale
; q = cerveau postérieur.

envoie vers la tête deux petits vaisseaux qui vont se couder dans le voi-

sinage immédiat des organes nucaux. De là, ils redescendent se jeter dans

le vaisseau ventral. A l'encontre da vaisseau dorsal, le \ entrai se prolonge

tout le long du corps et il est accompagné de glandes lymphatiques dont

les cellules sont pourvues de gt'anulations brunes foit ressemblantes

à celle des cellules chlorogogènes.

Dans les cinq premiers segments sétigères, il existe seulement un vais-

seau transversal qui part du vaisseau ventral, passe dans la cavité para-
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podiale et remonte se jeter dans le vaisseau dorsal. De même que le vais-

seau ventral, ces vaisseaux transverses sont tous chargés do cellules à

granulations brunes (fîg. xviii, g). Mais, plus loin, on trouve, en plus d'un

vaisseau transverse se rendant aux pieds, un vaisseau intestinal flottant

dans la cavité du corps et communiquant avec les lacunes de l'intestin.

D'après de Saint-Joseph, vers le 22e segment et pendant plusieurs seg-

ments, ce vaisseau transverse se divise en deux ou plusieurs branches

avant de se jeter dans la lacune intestinale ; nous n'avons pu contrôler

ce détail.

L'appareil vasculaire de Scalibregma inflatum est mieux connu, ayant

été étudié, il y a peu de temps, par Ashworth sur un individu de plus de

cinq centimètres de long qu'il a pu disséquer. Le vaisseau dorsal débute

près de l'anus et court le long du tube digestif, en donnant des capillaires

autour du pharynx.

Près de la partie antérieure de l'estomac, le vaisseau dorsal présente

un élargissement bien marqué qui se retrouve chez tous les individus
;

puis il reprend son calibre précédent sur une longueur de 4 à 5 mm.

Après il se renfle considérablement et donne ce que Danielssen considé-

rait comme étant le cœur. En avant, le vaisseau dorsal donne 4 vaisseaux,

en rapport avec les quatre diaphragmes antérieurs et qui vont jusqu'aux

branchies où ils jouent le rôle de vaisseaux afférents. Puis il se bifurque

et envoie deux branches qui fournissent des petites ramifications au

pharynx, à la région buccale, au cerveau, etc. Le vaisseau ventral se forme

près de la bouche par l'union des petits vaisseaux des 2 premiers seg-

ments, prostomiumet péristomium. Il court tout le long de l'animal

juste au-dessus de la chaîne nerveuse. Aussitôt formé, il reçoit en avant

les 4 vaisseaux branchiaux efférents. Dans chacun des segments posté-

rieurs à la région branchiale, le vaisseau ventral fournit une paire de

petits vaisseaux qui vont aux organes segmentaires, aux bulbes sétigères,

etc., etc. En plus de ces branches paires, le vaisseau ventral fournit à

l'estomac 6 vaisseaux médians, le premier étant situé derrière le quatrième

diaphragme, et le dernier au niveau du 30^ sétigère. Tout le long de l'intes-

tin, il y a une paire de sinus sous-intestinaux situés l'un à droite, l'autre

à gauche. Enfin, dans chaque segment, à partir du 15^ jusqu'à l'extrémité

postérieure, il existe une paire de vaisseaux ramenant le sang des néplu-i-

dies et des cavités parapodiales et qui s'ouvrent dans les sinus sous-intes-

tinaux.

ARCH. DE ZOOL. EXP. ET GÉN'. — T. 35. — F. :!.
"
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Chapitre VI

Encéphale

De Saint-Joseph, à qui nous devons bon nombre d'observations sur

Sderocheihis, ne s'arrête pas à l'étude du cerveau de cet animal. Il

mentionne simplement son existence sous la forme d'un organe bilobé

sur lequel sont portés les yeux. Ashavorth donne du cerveau de Scali-

bregma inflatum une description assez détaillée. C'est un organe en forme

de A, c'est-à-dii-e trilobé ; le sommet de cet A correspond au lobe antérieur

et les deux branches aux deux lobes postérieurs. Le lobe antérieur est

légèrement sillonné le long de la sur-

face ventrale, mais il se présente

comme un massif entier, non décou-

pé. Les deux lobes postérieurs sont

séparés par un vaste espace cœlomi-

que contenant des fibres musculaires

et des vaisseaux. Le lobe antérieur

donne une paire de nerfs aux proces-

sus tentaculaires creux que porte

la tête aux angles antéro-latéraux.

Un peu plus bas, vers le milieu du cer-

veau, prennent naissance les connec-

tifs œsophagiens. A la base de cha-

que nerf, l'auteur trouve une masse de

cellules plus grandes que les autres. Les lobes postérieurs du cerveau sont

formés par un noyau de substance fibrillaire recouvert d'un épais man-

teau de cellules ganghonnaires qui sont étroitement en rapport avec

l'épithélium propre de l'organe nucal. L'auteur y retrouve également

de grandes cellules nerveuses, surtout sur les faces internes des lobes. Les

cellules diminuent rapidement en nombre d'avant en arrière et chaque

lobe se prolonge sous forme d'un processus fibreux accompagné d'une

mince couche de cellules qui se subdivise en 2 ou 3 petits nerfs terminaux.

Un névrilemme recouvre tout le cerveau et envoie vers l'intérieur des

fibres particulières qui ont pour effet de soutenir les éléments nerveux.

Telle est, résumée en quelques lignes, la description du cerveau de

Scalihregma inflatum. Comme on le verra dans la suite, l'encéphale de

Sclerocheilus a beaucoup de traits communs avec celui de Scalihregma. Mais

FiG. XI. — Coupe parasagittale de la région anté-

rieure
; j = cerveau antérieur ; k = conneetif

périœsophagien ; l = organe nucal ; m = mus-

cles rétracteurs de l'organe nucal.
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la partie de l'encéphale qui correspond au lobe antérieur de Ashworth
atteint un degré de complication plus considérable. Ceci est probablement

en rapport avec le développement plus grand chez Sderocheilus des

organes des sens céphaliques. En effet, le lobe céphalique de Scalibregma

est entièrement dépourvu d'yeux, tandis que chez Sderocheilus, on

observe sur la tête des yeux c^ui atteignent un développement surprenant

chez d'aussi petits animaux.

Le cerveau est logé dans le premier segment du corps ou prostomium.

La cavité qui l'entoure est la cavité cœlomique ; en effet, comme il n'existe

pas de cloison dissépimentaire entre la cavité du segment céphalique et

le deuxième sétigère, cette cavité qui renferme le cerveau n'est qu'un

prolongement de la cavité commune au F^ segment du corps qui est

achète et à celle du 2e segment qui est sétigère.

La série des coupes permet de reconstituer la topographie du cer-

veau. La partie antérieure de l'encéphale est en forme de massue et ses

faces dorsale et dorso-latérales sont adhérentes à l'épiderme ; nous étu-

dierons plus loin quels sont les degrés de cette adhérence. Cette partie

antérieure porte en arrière deux gros lobes ventralement situés par rap-

port à elle. Ainsi que l'a décrit Ashworth chez Scalibregma, les deux

lobes postérieurs sont fortement écartés l'un de l'autre, et, entre les deux,

passent des fibres musculaires et des vaisseaux sanguins. De plus, la sur-

face externe des deux prolongements est en contact direct avec l'épithé-

lium nucal.

Les fibres musculaires qui s'implantent entre l'épiderme, dorsal et le

sillon qui sépare les deux lobes postérieurs, s'infléchissent en avant. Elles

rattachent ainsi à l'épiderme la partie dorsale et postérieure de la masse

cérébrale antérieure. Dans cet endroit, celle-ci n'est donc plus en contact

immédiat avec la paroi du corps.

Le cerveau est enveloppé d'une membrane fibreuse, qui joue le rôle

d'un névrilème. Ce dernier se confond avec la basale épidermique là où il

y a contact entre le cerveau et l'épiderme, c'est-à-dire, sur les faces latérale

et dorsale, au moins en partie. Vers le milieu de la face ventrale, le névri-

lème émet un faisceau de fibres qui pénètrent à l'intérieur de la masse

encéphalique, dans sa substance fibro-ponctuée. Ces fibres se dirigent

vers la face dorsale sans cependant l'atteindre. Elles forment une sorte

de cloison incomplète qui subdivise le noyau central en deux parties,

l'une antérieure, l'autre postérieure (fig. x, l).

Avant d'aborder l'étude de la structure du cerveau, examinons
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quelles sont ses relations avec l'épiderme. En dehors des deux processus

antennaires, la tête de Sderocheilus ne présente pas d'appendices senso-

riels proprement dits (palpes, antennes). Aussi, comme on verra plus loin

n'aurons-nous pas l'occasion de décrire des nerfs palpaires bien définis,

ni des nerfs antennaires. Nous sommes loin en effet avec un pareil type de

prostomium, de la tête d'une annélide rapace. Mais, si les palpes et les

antennes ne sont pas différenciés en appendices, cela ne veut pas dire

Pio. XII. — Coupe transversale passant par le deuxième segment, a = épidémie ventral ; 6 = cavité généra le

c = muscles longitudinaux circulant à la surface dorsale de l'encéphale ; d = cerveau moyen
e = faisceau de soies capillaires de la rame dorsale

; / = fibres musculaires longitudinales de la paroi

du corps
; g = fibres musculaires circulaires; h = faisceau de soies aciculaires de la rame dorsale

i = rame ventrale
; j = invagination nucale ; k = yeux

; l = organe nucal ; m = origine des connec-

tifs péri-œsophagiens.

que les régions palpaires et antennaires n'existent pas. Nous devons

donc nous attendre à ce que dans ces régions s'établissent des relations

directes entre l'encéphale et l'épiderme. Et de fait, l'observation prouve

que l'encéphale est loin d'être complètement isolé dans la cavité géné-

rale par une basale close de toutes parts. Sans doute, celle-ci est très déve-

loppée, et même doublée extérieurement de fibres circulaires ; mais, en

beaucoup d'endroits, l'épiderme est intimement uni au système nerveux

par un certain nombre de petits pédoncules. Sur toute la surface fron-

tale du lobe céphalique, ces pédoncules sont de petits faisceaux fibrillaires
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accompagnés de quelques noyaux. En outre, sur les côtés de la même

surface frontale, près de la base des processus antennaires, on trouve

une vaste communication entre la substance cérébrale et le tissu épi-

dermique (fig. XIV, r). Les deux tissus se fusionnent en cet endroit

beaucoup plus largement que précédemment. Chacune de ces com-

munications latérales est accompagnée, plus ventralement, d'un faisceau

de fibres nerveuses qui constituent le nerf tentaculaire et qui sont émises

par le noyau central du cerveau ; nous reviendrons sur ce point.

L'épiderme de l'extrémité frontale du lobe céphalique mérito quelque

attention. (Fig. i et ii, pi. IV)

«Ki^

' <s,~ ^

Fie. Xin. — Fragment de coupe horizontale de la tête.

a =: cellules cillées de la gouttière vibratile qui se

trouve au pied des processus antenniformes. 6 =
yeux : d = cavité céptialique (cœlome) ; e = noyaux

de cellules épidermiques.

Il est puissamment développé

et présente des aspects variés

selon les endroits considérés.

Tout d'abord les deux sillons

frontaux qui se trouvent au pied

des processus antenniformes sont

constitués de cellules ciliées dont

l'ensemble forme un véritable

épithélium vibratile. Ces cellu-

les ont la structure tjrpique des

éléments ciliés avec leur forme

allongée et la position des noyaux

dans la région moyenne. L'ex-

trémité tournée vers la profondeur s'effile et se met en contact avec

les éléments neuro-épidermiques.

Dans les endroits où s'établissent les communications entre le cer-

veau et l'épiderme, ce dernier présente un aspect caractéristique. Si on

examine les figures 1 et 2, pi. IV, on voit que la région supérieure ou externe

est fortement glandulaire avec de grandes cellules, le plus souvent

vides de leurs produits de sécrétion. Ce tissu d'aspect vacuolaire recouvre

également l'extrémité des tentacules ou processus antennaii'es. La région

profonde de l'épiderme est formé par un tissu très fibrillaire ;
les fibres

traversent la couche épidermique de part en part et aboutissent à la sur-

face libre. Il semble que cette partie inférieure de l'épiderme soit en con-

tinuité directe avec l'encéphale.

Conformément aux notions depuis longtemps connues, nous dis-

tinguons, dans la structure de l'encéphale, un noyau central de substance

fibrillaire et une enveloppe de cellules ganglionnaires. La couche de
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cellules ganglionnaires est formée d'éléments polygonaux à gros noyaux

sphériques et à limites bien distinctes ; la netteté des limites cellulaires

est surtout due au réseau névroglique très régulier qui forme des mailles

complètes autour des cellules nerveuses proprement dites. Quelques

cellules particulièrement volumineuses sont disséminées dans la région

qui donne principalement naissance aux nerfs céplialiques. Les noyaux

de ces cellules ont l'aspect de grosses vésicules claires avec un contenu

granuleux fortement colorable. Ces grandes cellules rappellent d'assez

près les éléments nerveux connus sous le nom de cellules géantes.

Dans la région anté-

c-C*c^ "^^

rieure, la couche cellu-

laire corticale est traver-

sée de part en part par

de nombreux petits fais-

ceaux fibrillaires qui pé-

nètrent dans l'épiderme

frontal (fig. 9, pi. V). Tout

à fait en avant et sur

les côtés, la zone gan-

glionnaire communique

largement avec la couche

épidermique ainsi que

nous l'avons mentionné

plus haut (fig. l,pl. IV).

Sur la face ventrale de

l'encéphale, la couche ganglionnaire s'amincit beaucoup et se réduit à

une seule assise de cellules dont les noyaux sont très écartés les uns des

autres.

La substance ponctuée présente un lacis de fibrilles, dans lequel cir-

culent les gros nerfs encéphaliques. Elle est en outre parcourue dans des

sens différents par de minces faisceaux fibrillaires qui, après un certain tra-

jet, se résolvent en fibrilles distinctes. Il y a donc ainsi une sorte de circu-

lation fibrillaire, à l'intérieur de l'encéphale, qui n'a jamais été étudiée

chez les Scalibregmides et qui ne paraît pas avoir encore attiré beaucoup

l'attention, dans les autres familles des Polychètes. A cet égard l'encé-

phale de ces vers est de beaucoup) moins bien connu que celui des Insectes,

par exemple, chez qui la topographie du système fibrillaire est bien établie.

Chez les Polychètes, on s'est presque toujours contenté de signaler

Fig. XIV. — Figure moutraut les rapports du cerveau antérieur

avec répiderme et l'innervation stomato- gastrique ; o = ca-

vité céphalique (cœlome)
; p — processus autenniforme

; q =
communication dorsale du cerveau antérieur avec l'épiderme

;

r = communication plus ventrale ; s = substance fibro-ponc-

tuée ; t = conuectif péri-œsophagien ; u — œsophage.
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l'origine apparente et le parcours des nerfs en dehors de l'encéphale ; on

néglige de fixer l'origine réelle. Dans la mesure de nos moyens, nous

avons essayé de faire un peu plus pour le cas de Schrocheilus.

Parmi les gros nerfs encéphaliques, il y a lieu de distinguer : deux nerfs

tentaculaires, quatre nerfs optiques, deux nerfs postérieurs se rendant

dans les lobes nucaux, les deux racines des connectifs périœsophagiens.

Les nerfs tentaculaires partent directement du noyau de la substance

fibro-ponctuée. Leur origine est tout à fait en avant de l'encéphale et dans

sa région dorsale. Un mot sur la structure des processus antennaires

qu'ils innervent ; elle est fort simple. Ce sont des prolongements creux de

la paroi du corps, leur cavité s'ouvi'e librement sur les côtés de l'encéphale

dans la cavité péri-encéphalique. Les fibres musculaires doublent la paroi

épidermique qui les constitue, au même titre que le reste des téguments.

On ne peut les homologuer à de véritables appendices sensoriels, bien

qu'ils en assument certainement le rôle.

Plus ventralement, et dans la région postérieure du massif cérébral, se

forment les connectifs périœsophagiens. Us apparaissent comme deux pro-

longements latéraux et inférieurs de la masse centrale fibrillaire (fig. xi et

xiv) . Il est plus que probable qu'ils reçoivent à la fois des fibres de la région

dorsale et de la région ventrale du cerveau, on trouve un groupe de

grandes celhiles nerveuses au-dessous du point où ils viennent se fusion-

ner avec l'encéphale. Typiquement, il existe deux racines différentes

pour chaque connectif ; mais nous n'avons pu les retrouver dans l'encé-

phale de cette espèce.

Si l'on examine les coupes horizontales pratiquées plus ventralement

que celles qui montrent l'origine des nerfs tentaculaires, on trouve les

points de départ des autres nerfs cérébraux. En combinant les coupes,

on arrive à reconstituer l'arborisation de ces nerfs. Tout près de la péri-

phérie de la substance ponctuée, de chaque côté de la ligne médiane, cir-

cule un gros tronc nerveux pourvu d'un grandnombrede nerfs secondaires.

Les deux troncs se rencontrent sur la ligne médio-dorsale de la subs-

tance ponctuée, où ils constituent une forte souche fibrillaire centrale,

pourvue d'une membrane nettement indiquée (fig. 9). La figure xv

présente, en projection horizontale, l'un des deux troncs et ses dépen-

dances. Il commence au milieu de la voûte de substance ponctuée, s'écarte

de la souche centrale et circule dans le voisinage de la périphérie de la

substance fibro-ponctuée. en se rapprochant de la face latérale. Dans

ce trajet, le tronc fibrillaire émet un grand nombre de petits nerfs dont
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quelques-uns se rendent dans l'épiderme en franchissant sa basale ; les

autres prennent une direction opposée et pénètrent profondément dans

le noyau de substance fibro-ponctuée du cerveau, où nous ne savons ce

qu'ils deviennent.

An'ivé à la base de l'œil antérieur, le tronc envoie un gros faisceau

fîbrillaire dans l'épiderme où il s'épanouit en fibrilles qui se mettent en

rapport avec les extrémités effilées des cellules rétiniennes (fig.7,pl. V).

Après avoir émis ce premier nerf optique, d'ailleurs le plus important,

le tronc nerveux se dirige vers la région pos-

térieure de l'encéphale, et, à la base du second

œil, il envoie un deuxième nerf optique beau-

coup moins volumineux que le premier (fig. 7,

No. 2))- Mais il ne s'arrête pas là, il continue

son trajet et pénètre dans le lobe postérieur du

cerveau en se mélangeant à sa substance

ponctuée.

Les lobes postérieurs du cerveau sont for-

més par une couche de cellules ganglionnaires

qui s'unissent à celles du massif cérébral précé-

demment décrit. Le centre est occupé par un

feutrage de fibrilles correspondant à la subs-

tance ponctuée. Nous n'avons pas entrepris

l'étude particulière des organes nucaux de Scle-

rocheilus, bien qu'ils soient très développés

chez cette espèce. Mais nous en avons revu de

près les caractères essentiels, et nous avons

pu vérifier une fois de plus l'excellence des

données de Racovitza sur ce point de l'anatomie des Polychètes. On sait,

d'après cet auteur, que l'organe nucal est une partie de l'épiderme qui

limite en dehors le lobe céphalique postérieur : « Sa paroi est en continua-

tion directe avec la paroi épidermique, sa cuticule est le prolongement

de la cuticule générale et ses cellules sont la suite ininterrompue des

cellules épidermiques, comme sa basale n'est que la continuation de la

basale du reste de l'épiderme ». D'autre part, le ganglion des lobes pos-

térieurs du cerveau fait partie intégrante de la paroi épidermique qui cons-

titue l'organe nucal ; cette partie de l'encéphale est située en dedans d'une

basale qui fait suite à celle de l'épiderme voisin de l'encoche de l'organe

nucal. Notre figure montre bien l'évidence de cela et il est certain que les

Fig. XV. — Recorstitutioii de la

course des nerfs à l'intérieur de

l'encéphale. 1 = yeux aptérieurs
;

2 = nerf optique antérieur ; 3 =
yeux postérieurs ; 4 = enveloppe

de cellules ganglionnaires ; 5 =
nerf optique postérieur ; 6 =
substance fibro-ponctuée ; 7 =
organe nucal

; 8 = substance

flbrillaire du ganglion postérieur.
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ganglions des lobes postérieurs résultent simplement de la prolifération

sur place des éléments épidermiques de ce niveau.

On sait que la différenciation du cerveau est en rapport avec le déve-

loppement plus ou moins grand des organes des sens céphaliques. Or,

dans cet animal, les appendices antérieurs qui correspondent aux palpes

paraissent faire défaut. Il n'est donc pas étonnant que la partie de

l'encéphale, qui correspondrait au Cerveau antérieur de RACO^^TZA

ne se différencie pas d'une façon bien nette, dans l'encéphale de Sclero-

cheilus. Au contraire, le cerveau moyen est ici très développé ;
c'est, en

effet, cette partie de l'encéphale qui innerve les processus antenniformes,

et les organes visuels si importants. Enfin, c'est elle également qui envoie

des nerfs dans les deux lobes postérieurs du cerveau. Donc, au cerveau

moyen de Sderocheilus s'applique bien la notion correspondante de

Racovitza ; nous avons vu qu'il en est de même pour les lobes posté-

rieurs ; seul, le cerveau antérieur est mal ou point représenté. Mais nous

sommes certains que les trois aires sensitives de Racovitza existent ici

et y prennent chacune une large extension. La difficulté vient de l'absence

d'appendices sensoriels pour révéler l'existence et les limites de ces

aires.

Chapitre VII

Les yeux de Sderocheilus

Les yeux de Sderocheilus sont particulièrement intéressants et repré-

sentent, croyons-nous, un type non encore signalé chez les Polychètes.

Lorsqu'on examine le lobe céphaUque d'un animal vivant ou monté en

entier dans le baume, on observe deux grandes plaques brunes occupant

une grande partie de sa surface dorsale. L'une se trouve à droite, l'autre

à gauche de la ligne médio-dorsale et elles sont développées obliquement

de façon à dessiner un V renversé ; le sommet de ce V de pigment est

dirigé en avant et les deux branches écartées se terminent en arrière près

du sillon de l'organe nucal. Sur des animaux dont le lobe céphalique est

légèrement contracté, les deux plaques se touchent en avant et simulent

une coalescence complète ; mais, dans la position naturelle, les deux

branches du V renversé ne se rejoignent pas au sommet et l'on voit ainsi

qu'on a affaire à deux systèmes oculaires séparés. A l'intérieur de chacune

des branches se trouve suspendue une importante masse pigmentaire

de même nature, qui, tantôt fait corps entièrement avec elle, et tantôt
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paraît s'en détacher presque complètement. Ceci en particulier est bien

visible dans la figure 16, pi. VII.

Quelle est la signification de ces énormes masses pigmentaires ? Elles

ont été observées, nous l'avons vu, par Grube, le créateur du genre
;
maïs,

cet auteur leur a attribué une signification erronée en les considérant

comme des sortes de lames cornées, d'où le nom de Sderocheilus donné par

Grube lui-même. De Saint-Joseph a reconnu cette erreur et a modifié la

diagnose de Grube en ce point ; il a bien vu qu'on est ici en présence

d'organes de la vision. Mais de Saint-Joseph considérait chacune des

deux plaques pigmentaires de chaque côté de la tête comme une seule

et unique agglomération de taches pigmentaires pourvues de cristallin,

et il ne s'est pas soucié de ramener le genre de répartition de ces taches

oculiformes à un type plus répandu chez les Polychètes.

En poursuivant l'examen de la face dorsale du lobe céphalique, on

distingue de chaque côté, en arrière des grosses masses oculaires, unsphé-

rule pigmenté qui paraît être détaché de celles-ci (fig. 17, pi. VII). Ce sphé-

rule est plus profondément implanté que les grandes masses obliques pig-

taires ; nous le retrouverons plus loin quand nous entreprendrons l'étude

histologique. Disons pourtant, dès maintenant, que cette petite tache isolée

correspond à un œil simple, implanté directement sur le cerveau ; on se

rend compte facilement de sa position en profondeur, au jeu de la vis

micrométrique. Les grandes plaques présentent par contre une situation

plus superficielle et nous verrons dans un instant quelle est au juste cette

situation par rapport à l'épiderme.

On reconnaît donc, dès un premier examen, deux sortes d'yeux chez

Sderocheilus : 1° deux yeux plus petits situés directement sur l'encéphale
;

2° des yeux réunis sous forme de 2 paires de grosses plaques dont la

situation est plus superficielle que celle des deux yeux précédents.

Commençons notre étude plus détaillée par les yeux de la seconde

catégorie. Les grandes plaques pigmentées qui dessinent un V renversé

à la surface du lobe céphalique offrent un aspect alvéolaire qui tient à leur

constitution même. En effet, elles représentent un groupement, une asso-

ciation de très nombreux yeux épidermiques simples aisément reconnais-

sablés, mais dont le degré d'indépendance n'est pas facile à établir.

La situation de ces grandes plaques d'association ne fait pas de doute,

elle est exclusivement épidermique. Les figures 7, 9 et 10, pi. V, montrent

bien ce fait. Examinons la figure 7, pl.V ; d'un côté, en c. g. sont représentées

les cellules nerveuses ganglionnaires avec leurs membranes très nettes
;
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leur ensemble est limité ;du côté de l'extérieur par une paroi fibreuse qui

n'est autre que la basale interrompue seulement au passage des deux

nerfs optiques, se trouvent implantés des yeux des grandes plaques

pigmentaires. Celles-ci sont donc bien contenues en plein épiderme entre

la basale et la cuticule. A remarquer que la cuticule revêt ici directement

le pigment. L'une des sections pigmentaires appartient à une des

branches du V renversé ; l'autre représente la masse oculaire qui se

trouve à l'intérieur de cette branche. Comme on voit dans cette coupe,

la masse attachée en arrière de chaque branche, se présente absolument

avec les mêmes caractères que celle-ci. Et de fait, elle constitue un

groupement identique et de même importance morphologique ;
elle pos-

sède une rétine spéciale et un nerf optique particulier.

L'aspect alvéolaire des grandes plaques pigmentées est dû à ce que

chacun des yeux qui les constituent est pourvu d'une poche de pigment

brun, incomplètement sphérique et creusée en forme d'alvéole. La

figure 8, pi. V, nous montre l'organisation de ces yeux et comment les

poches pigmentaires se trouvent disposées les unes par rapport aux

autres. En Rét. ont été représentées à un fort grossissement les cellules de

la rétine ; celle-ci appartient à une des grandes masses formant les

branches du Y renversé ; elle est donc située en avant et c'est antérieure-

ment que s'ouvrent ici les poches pigmentaires, par un orifice plus ou

moins resserré. Parfois, nous eûmes l'impression que lerevêtement pigmen-

taire de certaines poches forme une enveloppe aussi développée du côté

de la rétine que sur les fiancs ou que vers le fond de la poche ;
mais,

nous n'avons pu éclaircir ce point.

L'épaisseur du pigment n'est pas égale sur tout le pourtour des

vésicules ; dans certains endroits, particulièrement dans le fond, il

s'accumule de façon à constituer une paroi puissante, tandis qu'en

d'autres, la couche de pigment reste plus mince. La cavité des vésicules

est ovoïde en profondeur, et elle donne une section circulaire en coupe

transversale, mais, par suite de la compression réciproque, les vésicules

ont une tendance à devenir polygonales. Quant au pigment, il se résout

toujours en petits granules roussâtres qui ressemblent beaucoup à cer-

tains grains d'excrétion dans les néphridies. Sous une faible épaisseur, ils

paraissent encore roux ; mais lorsque la couche s'épaissit, elle devient de

plus en plus brune ; sous une grande épaisseur, elle peut donner la même

impression visuelle que si elle était homogène.

La figure 3, pi. IV, représente une coupe frontale tangentielle du lobe
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céphalique, pratiquée un peu obliquement, de telle sorte, qu'elle ren-

contre l'appareil optique d'un seul côté de la tête seulement. Elle

donne une idée des rapports de la masse pigmentée antérieure et de la

postérieure. Chacune est accompagnée de sa rétine (r. a. et r. p.). Toutes

les cupules pigmentaires de chaque masse ont leur ouverture dirigée dans

le même sens ; ainsi pour la masse antérieure, l'ouverture regarde en

avant et en haut
;
pour la masse plus petite et postérieure, l'ouverture

regarde en arrière et en haut. De telle sorte, que dans les deux plaques

voisines les cupules sont orientées à peu près en sens contraire, elles ne

se regardent que par leur paroi épaissie.

Entre les deux masses de chaque côté se trouve un espace resserré dans

lequel on rencontre un certain nombre de noyaux. Il ne nous a pas été

possible d'élucider, d'une façon complète, la structure du tissu inter-

posé dans cet espace. Les noyaux n'y diffèrent pas beaucoup des autres

noyaux de la région épidermique ; mais les cellules ne sont pas disposées

comme dans un épiderme, sous forme d'éléments élevés, normalement

dirigés à la cuticule. Elles donnent plutôt l'impression d'une sorte de

tissu conjonctif.

Analysons maintenant de plus près la structure de l'unité constitu-

tive de ces masses oculaires. A la base de chaque cupule pigmentaire, on

trouve un ou deux noyaux aplatis contre le fond sphérique (fig. 7, 8,

9; pi. V). Quelquefois même, ils se trouvent enclavés parmi les granules

de pigment. Ils appartiennent certainement à d'autres éléments que

ceux du tissu intercalaire dont nous venons de parler. Nous croyons

qu'ils représentent le noyau des cellules glandulaires sécrétrices du

pigment.

La cavité des cupules pigmentaires est remplie par une substance albu-

minoïde homogène qui constitue certainement le milieu transparent de

ces petits yeux. Sans doute devons-nous l'homologuer au corps vitré des

yeux ordinaires. Même nous devons aiïïrmer qu'il joue aussi le rôle de cris-

tallin, car ce dernier n'existe pas ici. Cette substance albuminoïde est

réfringente et se montre rebelle aux colorants ; cependant, dans un indi-

vidu de grande taille, à la fin de période de maturation sexuelle, nous

sommes parvenus à la colorer vivement ; ainsi la figure 9 la représente

en rose à cause de la coloration par l'éosine. Le vert-lumière a donné

aussi quelques résultats satisfaisants.

A l'intérieur du corps vitré plongent des formations singulières qui

pourraient passer facilement inaperçues. Du moins, toutes nos prépara-
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tions étaient loin de les montrer au début ; c'est sur quelques-unes seu-

lement, plus énergiquement mordancées et colorées dans le procédé de

Heidenhain, que nous les avons découvertes. Après, nous nous sommes

assurés que toutes les préparations renfermant des yeux montraient ces

formations. Ce sont des sortes de bâtonnets pyriformes ou en massue et un

peu recourbés. Ils sont en relation d'un côté avec le sommet des cellules

rétiniennes ; de l'autre côté, ils se dirigent vers le fond de la cavité vésicu-

laire où ils enfoncent leur extrémité plus ou moins arrondie (fig. 7, 8,

9, 10, 11, pi. V et fig. 18, pi. VII). Ces bâtonnets paraissent avoir le

plus souvent une section circulaire, mais d'autres fois, ils s'étirent en une

sorte de spatule aplatie et recourbée. Leur nombre est variable par cupule,

de 4 à 6 le plus souvent ; rarement nous en avons compté 7 et c'était

dans des vésicules plus grandes que la plupart des autres. Ils s'enfon-

cent dans la substance homogène qui tient lieu ici de milieu réfringent,

en se tenant à une égale distance les uns des autres. La matière qui les

compose paraît peu différenciée ; en tous cas, elle est probablement

aussi fort homogène, car, il est difficile de les faire ressortir au milieu

de la substance fondamentale qui les enrobe complètement.

Lorsque leur coloration est le mieux réussie, on distingue à leur inté-

rieur une mince tige fortement colorable qui les parcourt selon l'axe et

s'achemine jusqu'à leur sommet. Alors, en section transversale, ils donnent

un petit cercle tracé avec précision qui marque leur contour ; au milieu

du cercle, on voit un point très net qui représente la coupe de ce filament

axial vivement coloré.

La rétine qui se trouve aerrière cette rangée de bâtonnets est cons-

tituée pour chaque masse oculaire par une couche d'éléments prismatiques

très serrés les uns contre les autres. Leur noyau est sphérique et beaucoup

plus volumineux que celui des autres cellules épidermiques ; le cyto-

plasme est abondant et clair, à peine si l'on y distingue quelques légères

traînées filamenteuses. Du côté des cupules de pigment, ces cellules

s'allongent en donnant chacune un bâtonnet visuel, et nous avons vu

que chaque vésicule pigmentée en renferme de 4 à 6. Du côté opposé, les

cellules rétiniennes se rétrécissent rapidement et se terminent par une

pointe aiguë et recourbée vers la ligne médiane ; à chaque pointe recour-

bée fait suite une fibrille nerveuse et l'ensemble de toutes les fibrilles

constitue le nerf optique correspondant (fig. 8, pi. V). Aussitôt formé,

celui-ci fait un coude et se dirige ventralement tout en se rapprochant

de la basale épidermique, c'est-à-dire en gagnant l'intérieur de la masse
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céphalique. Malgré tous nos efforts, nous n'avons pu voir s'il existe des

relations entre la fibre nerveuse qui sort de chaque cellule rétinienne et

l'axe chromatique des bâtonnets visuels. Peut-être un réseau fibrillaire

très ténu existe-t-il dans le cytoplasme de la cellule rétinienne, de telle

sorte que la fibre chromatique des bâtonnets se relie par son intermé-

diaire à la fibre nerveuse ; nous n'avons pu le mettre en évidence.

Chapitre VIII

L'œil intraencéphalique

(Pig. 6 et 10, pi. V).

n se trouve à droite et à gauche de l'encéphale, à la limite entre le

noyau de substance fibro-ponctuée et l'enveloppe de cellules ganglion-

naires, mais il est plutôt engagé dans ces dernières que dans la subs-

tance fibro-ponctuée. Parfois, on n'en trouve qu'un seul situé à droite ou

à gauche. Il est constitué d'une manière très simple ; on a une cupule

de pigment peu profonde, avec un noyau à sa base ; et la cavité de la

cupule est rempli par une substance réfringente bien délimitée qui repré-

sente le cristallin. Cette substance retient fortement l'hématoxyline

au fer qui lui donne une teinte grise. Un petit nerf paraît venir se mettre

en relation avec cet œil en l'abordant par derrière son cristallin.

Chapitre IX

Classification des organes visuels, d'après Hesse

Nous croyons bien faire en intercalant ici les notes que nous avons

prises en lisant les travaux du professeur Hesse sur les yeux des Inver-

tébrés. Nous nous excusons d'avance, si parfois ces notes paraissent débor-

der un peu notre sujet ; il était difiicile de montrer la place occupée par les

yeux de Sclerocheilus dans la classification générale des appareils oculaires,

sans commencer par présenter cette dernière en termes suffisamment

exphcites. D'ailleurs peut-être, les documents que nous rapportons

pourront-ils venir en aide à quelques autres travailleurs, ce qui serait

la meilleure justification de leur introduction dans ces pages descriptives.

JoH. MûLLER subdivisait les appareils optiques des animaux en :
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A. Yeux simples, taches oculaires d^s vers et d'autres animaux infé-

rieurs.

B. Yeux composés en mosaïque des Insectes et des Crustacés.

C. Yeux simples des Insectes, des Araignées, des Crustacés et des

Mollusques.

D. Yeux des Vertébrés et de l'Homme.

Par la suite, cette subdivision a été peu perfectionnée et ceci est dû en

partie à ce que pendant longtemps l'on n'a eu que des connaissances

très insuffisantes sur les organes visuels du groupe A de Joh. Mûller.

Les classifications ultérieures présentent même souvent un recul,

témoin celle de Milne-Edwards (1876). Il distingue les tjeux à lentilles

(1er tjrpe) avec une lentille bi-convexe indépendante de la rétine, où il

range les yeux des Vertébrés ; et des yeux à rétine, qui ont une rétine très

développée et en contact direct avec les téguments. Ces derniers sont alors

subdivisés en yeux rétiniens internes (2e type) et en yeux rétiniens externes ;

les premiers sont indépendants des téguments et en sont recouverts sans

que les téguments prennent une part importante dans leur fonctionne-

ment. Les derniers sont en relation intime avec les téguments, qui leur

fournissent une enveloppe vitrée primitive analogue à la cornée des ver-

tébrés : cette enveloppe est simple, et on a les yeux rétiniens externes lisses

(3e type) ; ou bien, elle se divise en portions isolées (cornéules) : yeux

rétiniens externes réticulaires ou à facettes (4e type). Enfin, les taches ocu-

laires constituent le cinquième type des organes visuels ;
elles se com-

posent de parties des téguments en relation avec le système nerveux et

fortement pigmentées, sans posséder les particularités de structure des

yeux rétiniens. Il est évident que le tjrpe 1 correspond à D et en partie à

C de Joh. Mûller
;
pour le type 2 on ne trouve pas de correspondance ;

3 correspondrait à une partie de C, 4 à B et 5 à A.

Carrière, Claus, Hatschek ont aussi donné une classification des

organes visuels. Et Hatschek est le premier à faire une distinction entre

une division physiologique et une division morphologique des yeux.

En se plaçant au point de vue morphologique, Hatschek fait les coupures

suivantes : 1, yeux en cupule ou en fossette ; 2, yeux vésiculeux, invagina-

tions détachées de l'épithélium (Mollusques, Annélides, Peripatus, œil

pinéal des Vertébrés) ; 3, yeux vésiculeux inverses (Vertébrés, Pecten,

Onchidium) ; 4, yeux composés.

Mais arrivons à la classification de Hesse. En se basant sur les

connaissances acquises dernièrement dans les nombreuses formes d'yeux
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d'invertébrés inférieurs, il essaie d'établir de nouvelles divisions morpho-

logiques.

L'élément commun à tous les organes visuels est la cellule visuelle
;

celle-ci contient les extrémités réceptrices. Lorsque nous rencontrons

dans l'organisation des appareils récepteurs terminaux des différences

notables, ce sont ces dernières qui doivent servir de critères pour la classi-

fication des yeux.

Les organes terminaux de la plupart des cellules visuelles sont d'une

seule et même espèce, elles sont des extrémités libres neurofibrillaires.

Mais il y a des formes, d'ailleurs peu nombreuses, où les cellules visuelles

contiennent un corps à l'intérieur de son plasma que Hesse a appelé

provisoirement phœosome. A cause de ceci, on doit distinguer (voir

tableau page 92) : A. les organes dont les cellules visuelles ont leurs

extrémités réceptrices sous forme de neurofibrilles libres ; B, ceux dont

les cellules visuelles contiennent des phœsomes. Le groupe B doit être

considéré du reste comme provisoire, car il n'est pas impossible qu'un

jour on découvre des neurofibrilles dans les cellules visuelles qui le

composent.

En admettant que toutes les cellules visuelles soient d'origine ecto-

dermique, ce qui n'est pas démontré pour tous les cas, il faut se deman-

der, comment elles se comportent vis-à-vis de leur milieu de formation,

c'est-à-dire l'épithélium ectodermique de la surface du corps, et de la

gouttière ventrale chez les Chordés.

Elles peuvent rester dans les limites de l'épithélium comme les

cellules épithéliales indifférentes, c'est-à-dire qu'elles atteignent avec

leur extrémité distale jusqu'à la limite externe de l'épithélium. Elles

peuvent même dans certains cas émettre des prolongements au delà de

cette dernière. Dans ce cas, elles restent des cellules épithéliales qu'on

désignera sous le nom de cellules visuelles épithéliales. Même lorsque les

cellules visuelles ne s'étendent pas avec leur extrémité proximale, aussi

loin que les autres cellules épithéliales, il faut les considérer comme telles.

De même que l'on considère comme cellules épithéhales les cellules

sensitives de l'épithélium sensitif des Cœlentérés, dont l'extrémité proxi-

male se continue en une fibre nerveuse intraépithéliale. Leur caractère

demeure celui d'un épithélium, quand elles s'étendent au delà des extré-

mités basales des cellules indifférentes, ainsi que Lenhossek et Hesse
l'ont établi pour les cellules visuelles de la rétine des Céphalopodes. Dans

beaucoup d'épithéliums, il n'y a qu'une seule limite précise, qui est la

ARCH. DE 200L. EXP. ET OÉ.V. — T. 53. — F. 3. 7
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limite distale et non la limite proximale ; on peut prendre comme exemple

les cellules isolées des Hirudinées, des Trématodes et des Cestodes.

Lorsqu'une cellule visuelle ne s'étend pas, par son extrémité distale,

jusqu'à la limite distale de l'épithélium qui la contient, elle n'est plus une

ceUule épithéUale proprement dite ; elle est enfoncée à l'intérieur de

l'épithélium près de sa région proximale ; désignons-la sous le nom de

cellule intraé'piihéliale.

Si le processus de transformation d'une cellule primitivement épi-

théliale en une cellule intra-épithéliale s'accentue, la cellule abandonne

l'épithélium ; elle descend de plus en plus et devient une cellule visuelle

suhé'pithéliale.'LeQ deux phénomènes qui conduisent à la formation des

cellules épithéliales intra et subépithéliales ne sont que les degrés successifs

d'un même processus. Ceci est prouvé par le fait que nous trouvons, chez

le même animal, des cellules visuelles intraépithéliales à côté de cellules

subépithéliales, par exemple chez les Capitellides et chez les Lumbricides.

Hesse met à la base de sa classification ces distinctions ; un coup

d'œil sur le tableau ci-joint montre le parti qu'il en a tiré. En 1, nous trou-

vons les organes avec cellules visuelles épithéliales ; en 2, les organes

avec cellules intraépithéliales a et ceux avec cellules subépithéliales h.

La première A 1, contient les organes visuels pourvus de cellules

épithéliales, où les parties réceptrices se présentent sous forme d'extré-

mités libres neurofibrillaires. Hesse fait ici deux subdivisions en rapport

avec la position des fibres nerveuses terminales dans la cellule : a, les

fibres nerveuses sont arrangées de telle façon que leur extrémité ne peut

pas être séparée anatomiquement du reste du corps cellulaire
; j3, il y a des

bâtonnets séparables anatomiquement des cellules.

a. Dans ce premier groupe, nous trouvons un nombre restreint

d'organes visuels, mais avant tout ceux de certaines Annélides tubicoles
;

ce sont des oceUes épithéliaux constitués d'une seule cellule et d'une len-

tille unique. Dans le cas le plus simple, nous trouvons des cellules disper-

sées, chacune dans son tube de pigment {Dasyclione, Leptochone, Myxi-

cola). Ou bien, les ocelles se groupent à plusieurs l'un à côté de l'autre,

plus ou moins séparés par des cellules épithéliales et rangés de telle sorte

que leurs axes divergent vers l'extérieur (par exemple, sur les branchies

de Vermilia, Hypsicomus, Protula). Ou bien, ils se réunissent en grand

nombre pour donner une sorte d'œil composé, unique au point de vue

fonctionnel (par exemple,les yeux branchiaux de Sabella et Branchiomma).

Ici se rangent également les yeux composés du bord du manteau de Arca
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et de Pectunculus, lesquels ont une structure analogue ; les deux animaux

occupant ainsi, d'ailleurs, une place isolée chez les Mollusques.

8. Les organes visuels formés de cellules visuelles à bâtonnets (A 1 P)

ont le plus attiré l'attention jusqu'ici ; ce sont les seuls à être mentionnés

dans la classification morphologique de Hatschek. Les types B, C et D de

John. Mûller rentrent complètement dans ce groupe, tandis que le

type A, malgré son indétermination, comprend également certaines

formes qui y appartiemient. Les cellules visuelles de cette sorte ne

se rencontrent jamais isolées, mais toujours par groupes dans lescpiels

elles se trouvent toutes de même nature, ou bien entremêlées de cellules

épithéliales indifférentes. Ces épithéliums récepteurs sont disposés de plu-

sieurs façons différentes.

Parfois, ils se trouvent dans le même plan que l'épithélium du corps

avoisinant, par exemple les stemma de Machilis ; on a alors affaire à la

forme des yeux plans. Parfois, au contraire, ils sont enfoncés plus ou

moins profondément sous forme d'une rigole, d'une fossette, par exemple,

les ocelles de Patella ; ce sont les yeux en fossette. Imaginons que cette

fossette se creuse de plus en plus, puisque l'orifice de l'invagination se

rétrécit de plus en plus ; il en résulte le détachement de l'épithélium

invaginé et on obtient une véritable vésicule à paroi épithéliale recou-

verte de l'épithéUum du corps ; des organes ainsi obtenus s'appelleront

des yeux vésiculaires.

Ces yeux vésiculaires ont tantôt leur paroi proximale tournée vers la

lumière, tantôt c'est lem' paroi distale qui contient les cellules réceptrices

de la lumière. Dans le premier cas, nous avons affaire aux yeux vésiculaires

droits ou orthotropes ; dans le deuxième cas aux yeux renversés ou

campylotropes. Mais nous ne pouvons pas ranger les yeux vésiculaires

en nous basant sur ces différences ; nous serions obligés de séparer les

formes d'yeux apparentées comme celles de Eunice et de Nereis, chez les

Annélides ; ou bien celles de Haliotis et de Murex chez les Mollusques.

Passons en revue les organes visuels des 4 grands groupes animaux, où ces

formes se rencontrent : Annélides, Mollusques, Arthropodes, Vertébrés.

Nous pouvons souvent trouver représentés plusieurs de ces quatre types

de différenciation dans le même groupe systématique.

On trouve des yeux plans chez Eunice ; mais il n'est pas très certain

qu'il faille mettre les oceUes de Eunice viridis à côté de ceux du Palolo-

ivurm, car celui-ci n'a pas de bâtonnets proprement dits. La fibre ner-

veuse traverse la ceUule visuelle étirée d'un bout à l'autre et s'épaissit
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à son extrémité progressivement, sans qu'on puisse affirmer qu'à partir

d'un certain endroit commence un bâtonnet. Nous pouvons admettre

que l'extrémité distale de la cellule visuelle soit considérée comme un

bâtonnet et ranger cette forme dans le groupe ^. Alors, nous pourrons

dire que l'ocelle des Euniciens est, chez les Annélides, l'unique organe

visuel avec cellules à bâtonnets qui soit resté au stade le plus primitif,

celui des yeux plans.

Les épithéliums visuels creusés en fossette se trouvent chez beaucoup

de Polychètes, en particulier chez les Sédentaires, où ils sont placés à

l'extrémité de la tête des deux côtés du cerveau et qui se sont plus ou

moins éloignés profondément de la surface. Hesse les a mis en évidence

chez les Chsetoptérides, chez Branchiomma et chez Siphonostoma diplo-

chaetos. Les yeux céphaliques de certaines annéhdes carnassières forment

également des enfoncements imparfaitement clos, ainsi que Graber

l'a démontré le premier. Chez Eunice, Syllis, Hesione, Phyllodoce, OnujjJiis

et quelques autres, la cuticule extérieure est en rapport avec la substance

qui remplit l'œil, par l'intermédiaire d'une baguette plus ou moins épaisse

qui ferme le reste de l'orifice d'invagination. Chez Nereis cultrifera,

la vésicule est complètement close, mais on reconnaît encore nettement

le point de fermeture d'après la direction des cellules avoisinantes, et le

revêtement épithélial est encore en relation directe avec la peau externe.

Chez les Alciopides, le détachement est déjà complètement réalisé.

Chez les Mollusques, nous retrouvons de pareils stades d'évolution

qui sont connus depuis longtemps. Mais aucune des formes n'est restée

ici au stade des yeux plans. Par contre, nous avons des exemples nom-

breux d'yeux en fossette : indiquons d'abord les yeux céphaliques des

Lamellibranches découverts par Pelseneer. Hesse pense que le corps

vitré de Pelseneer est formé entièrement ou en partie seulement, des

bâtonnets des cellules visuelles. A ce type d'yeux appartiennent, encore

les ocelles en fossette du bord palléal des diverses espèces du genre

Lima, les yeux de Mollusques du type embryonnaire de Fraisse, com-

muns aux Gastéropodes {Patella, Nacella, Fissurella, Haliotis, Margarita,

Trochus) et finalement encore l'œil du Nautilus. Les yeux des autres

Gastéropodes sont des yeux vésiculaires dont le type atteint son plus

grand degré de développement dans l'œil des Céphalopodes dibranches.

Parmi les yeux vésiculaires des Mollusques, nous devons ranger les

yeux palléaux du Pecten ; car l'explication la plus plausible de leur origine

est celle qu'a fournie Bûtschli (1886). D'après cette dernière, la rétine



SCHLEROCHEILUS MINUTUS 97

forme, avec la couche des cellules pigmentées située derrière le Tapetum,

une vésicule à la suite d'une invagination. C'est la paroi distale qui devient

l'épithélium récepteur de la lumière, et non la paroi proximale, comme

c'est le cas chez les Gastéropodes. La même explication serait valable,

d'après Semper, pour l'œil palléal d'Onchidiurn. Mais le renversement de la

rétine ne nous autorise pas à placer ces formes d'yeux à côté de l'œil des

vertébrés dans lequel l'arrangement des cellules qui reçoivent la lumière

est complètement différent.

Chez les Arthropodes, on ne rencontre jamais de fibrilles nerveuses

séparées à l'intérieur du bâtonnet. Les formations de fibrilles nerveuses

en pinceau ne se trouvent que dans les cellules visuelles de la rétine acces-

soire des stemma de Vespa. On ne peut pas ranger dans cette subdivision

les yeux médians des Crustacés et les ocelles larvaires des larves de Dip-

tères encéphales.

Seuls, les yeux frontaux ou stemma de Machilis se trouvent au stade

des yeux 2^lo,ns, comme Oudeman l'a découvert et comme Hesse l'a

décrit en détail. Les yeux d'Arthropodes les plus fréquents sont des

yeux en fossette. A ceux-ci appartiennent tous les ocelles des Mjrriapodes,

même lorsqu'ils sont formés de deux couches, comme chez Lithohius.

Il faut également ranger ici les ocelles des larves d'Insectes, les stemma

des Insectes avec leurs deux couches secondaires, les yeux latéraux des

Scorpions et les ocelles des Apterygotes. Nous devons également ranger

ici les yeux composés des Insectes, bien qu'on ne rencontre aucune trace

d'invagination en fossette dans leur ébauche embryonnaire. Des raisons

morphologiques obligent à homologuer l'ommatidie d'un œil composé

à celle des Apterygotes et finalement à l'ocelle en fossette d'un Myriapode
;

l'invagination dont les traces se retrouvent encore chez Periplaneta,

dans la position réciproque des cellules visuelles, disparaît complètement

au cours du développement. Aussi Hatschek, qui professait les mêmes

opinions, n'était-il pas conséquent en créant un type spécial, dans sa

classification morphologique pour les yeux composés des Arthropodes.

Peri'patus possède des yeux vésiculaires. Mais les Arthropodes ne

présentent pas de ces formations, telles que nous avons appris à les

connaître chez les Annélides et les Mollusques. On pourrait peut-être

ranger ici les yeux, où un repli circulaire épidermique recouvre la rétine,

comme c'est le cas dans les stemma de Anabolia. Mais nous devons con-

sidérer comme des yeux vésiculaires les yeux médians des Scorpions et

les yeux principaux des Araignées ; ces derniers ont une structure analogue
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à celle des yeux palléaux du Pecten. Chez les Araignées, la lamelle épi-

théliale distale d'une invagination épidermique, oblique par rapport

à l'épiderme, devient l'épithélium récepteur de la lumière. La cavité de

la vésicule a disparu et la paroi distale de cette dernière s'est posée au-

dessous de l'épiderme ; c'est pourquoi l'aspect de l'œil vésiculaire est

fortement effacé ; mais l'histoire du développement montre qu'il faut

considérer ces yeux comme on vient de le faire.

Peut-on ranger les yeux des Vertébrés dans la division des organes

visuels ayant des cellules visuelles pourvues de bâtonnets (division A lj3).

Cela dépend de la présence ou de la non présence de fibrilles nerveuses

libres dans les bâtonnets. Jusqu'à présent, il n'y a aucune certitude

là-dessus. On ne peut donc ranger ici les vertébrés que provisoirement.

En tous cas, on ne peut pas les considérer comme yeux vésiculaires

sans aucune explication, et les mettre au même degré que les yeux des

Mollusques et des Annélides, ainsi que l'a fait Careière. On ne peut

pas non plus partager l'opinion de Hatschek, qui leur attribuait la même

valeur morphologique qu'aux yeux de Pecten et d'Onchidium. Il est vrai

que l'œil des vertébrés forme temporairement une vésicule, la vésicule

oculaire primitive ; mais c'est un état passager qui s'efface par inva-

gination de la partie distale de la vésicule dans la partie proximale, de

même que s'efface le stade de l'œil en fossette dans les yeux vésiculaires.

n est très difficile de savoir si l'œil vésiculaire embryonnaire a vraiment

une signification palingénétique, s'il peut être interprété comme une

répétition d'une vésicule oculaire qui avait la même organisation et la

même position que les yeux céphahques des AnnéHdes carnassières,

avant l'invagination de la partie encéphalique qui a eu lieu chez un

vertébré ancestral.

La plus grande difficulté vient de ce que, dans les yeux primitive-

ment externes si fortement développés, la lumière tombe sur la face proxi-

male de la rétine, après qu'ils se sont retirés dans la région invaginée de

l'encéphale ; alors, la lumière est empêchée par le pigment d'atteindre

les bâtonnets. Il est vrai qu'on peut admettre l'explication suivante four-

nie par maint savant. C'est que les organes visuels des vertébrés ances-

traux, encore avant l'invagination de la région encéphalique en un tube

neural, se trouvaient sur cette région du cerveau ; ils n'ont été amenés

à l'intérieur du corps que secondairement. Chez les animaux de petite

taille et transparents, ceci n'avait pas d'influence sur leur fonctionne-

ment, et c'est ainsi que nous avons encore chez les autres chordés, chez
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Arri'phioxus et les larves d'Ascidies, des organes visuels qui sont situés

définitivement dans la paroi du tube neural. C'est seulement, lorsque le

volume du corps a augmenté et que le cerveau s'est couvert d'une mem-

brane protectrice que l'accès de la lumière est devenue difficile. Un tel

organe ne pouvait continuer à fonctionner qu'en émigrant de nouveau

vers la surface du corps. Et ceci pouvait se produire par évagination

de l'invagination de la paroi encéphalique en question. Si l'on admet

cette interprétation, il n'est pas nécessaire, pour expliquer les phéno-

mènes de développement, en particulier ceux de l'origine de l'œil vésicu-

laire primaire, d'admettre qu'un œil en fossette, ou bien une vésicule

oculaire, existât avant. On doit même considérer ceci comme impossible.

HESSEdit alors avoir découvert, chez Branchiomma,\in organe visuel

qui pourrait être considéré comme un organe des ancêtres des Vertébrés.

C'est im œil en cul-de-sac, invagination dont un des côtés est pig-

menté tandis que l'autre, formé de cellules visuelles est dépourvu de pig-

ment. D'après ce qu'on voit ici, la rétine dépourvue de pigment est

donc la condition fondamentale qui provoque une inversion sans altérer

les fonctions. Mais ceci aurait quand même besoin d'être démontré.

Afin d'éviter tout malentendu, Hesse ajoute qu'il est loin d'affirmer que

Branchiomma ou une forme analogue doit être considérée comme étant

un ancêtre nécessaire des Vertébrés. Si l'on croit que ce dernier doive

appartenir aux Annélides, il est bien certain qu'on ne le trouvera pas

chez les Annélides carnassières, ni chez les Tubicoles, qui sont bien trop

spécialisées. Mais une forme d'Annélide indifférente remplirait peut-être

bien ce rôle d'ancêtre des Vertébrés. Aussi est-il intéressant de signaler

la présence d'un pareil organe chez une Annélide.

Xous rencontrons le plus souvent dans les organes visuels épithéliaux,

un enfoncement des épithéliums qui forme un sillon ou une fossette.

Là où les cellules restent superficielles, comme c'est le cas dans la division

Ala, les éléments récepteurs de la surface sont reculés vers la base de la

cellule. Le même phénomène est réalisé d'une autre façon dans les

cellules intra et subépithéliales (A2, a et b). Elles se détachent du massif

épithélial, en particulier de la membrane cuticulaire qui le recouvre, et

s'éloignent de la surface. Un pareil cas a été rencontré chez les Astérides
;

les cellules visuelles conservent leur forme étirée ; mais leur extrémité

distale étant descendue vers la basale, leur ensemble forme une sorte de

second tissu épithélial dans l'épithélium et l'on pourrait ici parler d'un

épithélium secondaire.
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Les organes visuels à cellules intra et subépithéliales qui se présen-

tent comme des ocelles pigmentés en forme de coupe, constituent un très

grand groupe. Hesse considère comme type de ces ocelles ceux qu'on

trouve chez Planaria torva (A23). Ici, les cellules visuelles sont situées

en nombre, plus ou moins considérable avec leur extrémité pourvue

d'appareils terminaux récepteurs de la lumière, dans une coupe pigmentée

formée par des cellules spéciales. Dans ces cellules visuelles, la fibre

nerveuse qui en émane est située plus près de la lumière tombante que les

extrémités réceptrices ; autrement dit, les cellules sont inverties. Aussi

Béer a-t-il appelé l'organe entier, une coupe ingynentée oculaire invertie.

Mais en réalité, l'inversion n'est pas un caractère très important de ces

sortes d'organes, pas plus d'ailleurs que la présence du pigment. En effet,

il existe des organes visuels de cette catégorie qui sont complètement

dépourvus de pigment, par exemple, les cellules visuelles de beaucoup

d'Hirudinés, ou bien les organes visuels de Dialychone acustica; et il y a

beaucoup d'organes visuels dont les cellules sont redressées à l'intérieur

de la coupe pigmentée.

Les coupes pigynentées oculaires inverties sont très répandues. Tous les

organes visuels des Plathelminthes appartiennent à ce groupe. Les

ocelles des Turbellariés, les taches oculau-es en X des larves de Tréma-

todes, les ocelles des Némertes et probablement ceux des Rotifères en font

aussi partie.

Ici, se rangent très probablement les ocelles des Trochophores et

ceux de formes larvaires analogues, les ocelles des Nauplius et les yeux

médians de beaucoup de Crustacés adultes qui leur sont identiques ;
les

organes visuels des Chœtognathes
;
peut-être encore ceux des Nématodes

libres. Si les bâtonnets qui bordent les vacuoles des cellules visuelles chez

les Hirudinées peuvent être interprétés comme des terminaisons récep-

trices, les ocelles d'Hirudinées appartiennent aussi à ce groupe.

Parmi les Annélides limicoles, nous trouvons de pareils organes,

d'ailleurs très variables, dans leur organisation : Capitellides, beaucoup

de Térebellides, Ampharétides, Serpulides, Spionides, Aricides et Ophé-

lides. On les trouve encore chez Ophryotrocha puerilis, peut-être également

chez Tomopteris. Les ocelles des larves de Diptères encéphales sont

organisés de la même façon. Enfin, on peut ranger ici les ocelles de la moelle

épinière de l'Amphioxus.

Mais, peu de ces organes visuels ont une situation intraépithéliale.

Nous devons considérer comme vraiment intraépithéliaux les ocelles
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de la moelle épinière d'Amphioxus ; car, la moelle provient d'une gouttière

dont la paroi demeure formée d'une seule couche, même après que la

gouttière est devenue un tube. Les relations entre les cellules visuelles

et les cellules épithéliales ne diffèrent pas beaucoup de celles qu'on ren-

contre entre les mêmes éléments chez les Cœlentérés et les Echinodermes.

Là-bas, les fibres nerveuses, les cellules ganglionnaires et les parties

réceptrices sont situées également en dedans d'un épithélium, à couche

unique, parmi des cellules indifférentes ; à l'endroit où le cerveau est

en contact avec l'épiderme, elles ont émigré dans l'épiderme et sont

devenues subépithéliales.

Tous les autres organes visuels qui appartiennent à cette division sont

toujours subépithé-

Haux. Mais il faut

expliquer pourquoi

l'on doit ranger

ici les organes vi-

suels des Turbella-

riés. Grâce aux re-

cherches de Graff

sur les Triclades

terrestres, on con-

naît chez ces ani-

maux deux types

d'ocelles : des yeux à massues et des yeux à rétine. Les premiers sont iden-

tiques aux ocelles des Triclades d'eau douce : les cellules visuelles possè-

dent un Stifthensaum prononcé, où chaque Stijtchen présente un pro-

longement d'une fibre nerveuse ; ils sont enfoncés dans une coupe pigmen-

tée de telle sorte que le Stiftchensaum est tourné vers la paroi de la

coupe. Tous ces ocelles sont invertis. Par contre les cellules visuelles

des yeux à rétine de Graff ne sont pas inverties, ou bien elles ont été

redressées.

Chez Rhynchodemus terrestris, grâce aux coupes longitudinales hori-

zontales, Hesse est arrivé à la conclusion que les ocelles forment le passage

des coupes pigmentées oculaires inverties (fig. xvi, a) aux yeux rétiniens de

Graff (fig. x^^, b). Les bâtonnets massues qui sont situés dans la coupe

pigmentée en avant de la cupule, dans une région hmitée par une mem-

brane, se continuent chacun par une mince fibre qui parcourt une voie

différente selon la position du bâtonnet. Dans les bâtonnets situés en

Fig. X\^. — Schémas des ocelles de Rfiyncodemvs terrestris a et b et de Pla-

tydemus grandis c (d'après Hesse).
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avant de l'ouverture de la cupule pigmentée, les fibres traversent la

membrane et se rapprochent de la surface externe de la cupule, le long de

laquelle elles redescendent jusqu'à la rencontre des cellules qui se trouvent

latéralement et un peu plus bas que la cupule pigmentée.

Ces cellules émettent par leur extrémité caudale une fibre qu'il faut

considérer comme nerveuse et qui se dirige probablement vers le centre

nerveux. Les bâtonnets situés dans la cupule pigmentée se dirigent

latéralement, donc perpendiculairement à l'axe de l'œil. Les fibres qu'ils

émettent ainsi traversent la paroi latérale de la cupule pigmentée, par

les espaces vides laissés entre les cellules pigmentaires, alignées comme

dans un épithélium ; ces fibres atteignent au même endroit que les pro-

longements des bâton-

nets qui se trouvent

dans la région distale

de l'ocelle et s'y réu-

nissent avec ces pro-

longements de manière

à donner une fibre

nerveuse caudale. Le

corps des cellules vi-

suelles se trouve donc

situé dans la région

caudale, opposée à l'ouverture de la cupule. On peut se représenter

le passage d'un ocelle, comme celui des Planaires, à un ocelle de

Rhyncodemus terrestris de la façon suivante : les corps des cellules

visuelles, se seraient déplacées vers la région médiane et leur réunion

avec les bâtonnets les plus profondément enfoncés dans la cupule se ferait

par la voie la plus courte, c'est-à-dire au travers de la paroi de la cupule.

Le déplacement continu dans le même sens à dû amener à une forme

d'yeux comme celle de la figure c, qui représente précisément le cas de

Platydemus grandis ; les bâtonnets peu nombreux qui entrent à l'inté-

rieur de l'ocelle à travers la membrane transparente du pôle distal, pour-

raient encore se déplacer de façon à ce que leurs fibres traversent la paroi

pigmentée
; ceci paraît avoir lieu dans l'ocelle de Rhyncodemus putzeî,

au moins si on en juge par la reproduction de Graff.

Ces transformations hypothétiques des ocelles des Triclades ter-

restres font penser qu'il existe des relations analogues entre les différents

ocelles des Hirudinées. Chez les Hirudinées inférieures, les Rhynchobdel-

ocelle inverti desFiG. XVII. — Schémas des ocelles des Hirudinées
Rhynchobdellides

; b = ocelle de Nephelis ; c = ocelle de Hirudo ;

d = ocelle de la première paire chez Hirudo (d'après Hesse.)
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lides, il existe des ocelles pigmentés cupuliformes invertis (fig. xvn, a)
;

mais, chez les Gnathobdellides, les ocelles sont pour la plupart redressés

{vertit). Chez Keiihelis (fig. x\^i, h), on peut apercevoir quelquefois le

passage du nerf optique à travers la paroi de la cupule, près du bord de

cette dernière, de sorte que les cellules visuelles sont redressées près de

l'orifice de la cupule ; chez Hirudo, on aperçoit le passage du nerf optique

à travers la paroi latérale de la cupule très profonde, presque à mi-hauteur

de la cupule ; toutes les cellules qui se trouvent opposées au lieu de sortie

de ce nerf sont redressées, celles qui sont au voisinage immédiat de la

sortie sont inverties. Par contre, dans la première paire d'ocelles de

Hirudo (fig. x^^I cl) le nerf optique sort de la base de la cupule, en sorte

que l'ensemble des cellules visuelles est redressé (vertirt). Nous avons

donc ici les passages graduels d'un œil inverti à un œil complètement

vertirt. Hesse qualifie le phénomène qui amène cette transformation du

nom de Béversion. Une pareille réversion aurait lieu dans les ocelles des

Triclades terrestres, et il n'y aurait pas à faire, comme Graff, de dis-

tinction fondamentale entre les ocelles invertis et les autres ;
les der-

nières se développant à partir des premières. Chez les Annélides, les

Mollusques, on trouve souvent dans un arrangement analogue la forme

inférieure, l'ocelle en fossette, à côté de formes de passage qui conduisent

à l'œil vésiculaire {Eunice, Haîiotis). Chez les Turbellariés, ces formes

intermédiaires feraient complètement défaut. Et c'est pourquoi, il est p^us

difficile de prouver que, dans ce groupe, l'ocelle inverti est une forme

relativement primitive, succédant à l'œil en fossette, et lui-même suivi

par l'œil redressé. Or, tout nous pousse à croire que les yeux rétiniens de

Graff ne sont que la forme redressée des yeux de la première catégorie

étudiée par lui ; les yeux rétiniens se déduisent des ocelles à cupule inver-

tie, et il n'existe en fin de compte qu'un seul type d'organes visuels chez

tous les Plathelminthes.

Chez les Hirudinées, les organes visuels se composent de cellules

subépithéliales qui sont dispersées librement dans le parenchyme, ou

bien qui sont réunies par groupes dans des cupules. Des passages entre

ces deux dispositifs ont été décrits par Hesse chez Branchellion torpedinis.

Là, les cellules visuelles s'orientent dans le parenchyme contre la paroi

pigmentée perpendiculaire à la surface, de telle sorte qu'elles tournent vers

la paroi l'extrémité qui contiendrait les supposés prolongements récepteurs

des vacuoles. Quant à la réversion de ces organes, on en a parlé un peu

plus haut.
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Dans la deuxième division B, celle des organes visuels avec phœ-

somes ou corps internes, on rencontre peu de formes ; surtout si les yeux

des Hirudinées doivent être placés dans la division précédente, les

vacuoles devant être considérées autrement que comme des phsesomes.

Ceux-ci se rencontrent chez les Salpes. Chez Stylaria lacustris (Naïdes),

on trouve des cellules intraépithéliales avec phsesomes ; de semblables

cellules, en partie intraépithéhales, en partie subépithéliales, se rencon-

trent chez les Lumbricides. Actuellement, ce sont les seules formes que

l'on puisse ranger dans la division B2.

Chapitre X

Conclusion sur les yeux de Sclerocheilus

Les yeux de Sclerocheilus nous paraissent occuper une place parti-

culière parmi les organes delà vue chez les Annélides Polychètes. Mais, leur

particularité n'est pas si profonde qu'on pourrait croire. En effet, nous

avons ici quatre masses de cellules visuelles comme chez les Lycoridiens,

par exemple, et quatre nerfs optiques pour les desservir. Si les ocelles

se présentent d'une façon très différente, cette différence n'a cependant

pas entraîné de modification morphologique sérieuse. Et chaque groupe

de vésicules optiques chez Sclerocheilus peut donc être considéré comme

équivalent morphologique d'un œil de Nereis. Ainsi l'appareil optique

de Sclerocheilus peut être facilement ramené à celui des Annéhdes rapaces.

Mais quelle place devons-nous réserver aux yeux de Sclerocheilus

dans la classification de Hesse ? Tout d'abord on peut dire qu'ils ne

trouvent pas place dans la catégorie 1, où les ocelles présentent des

cellules visuelles épithéliales. Nous devons chercher dans la catégorie 2

où les ocelles sont pourvus de cellules visuelles intraépithéliales et subépi-

théliales. La série B nous paraît être la plus hospitalière pour les ocelles

de Sclerocheilus. En effet, les cellules visuelles ne forment pas ici à pro-

prement parler d'épithélium secondaire ; mais il est certain que ce que

nous appelons Rétine, dans le texte, correspond bien à un pseudo-épi-

thélium.

D'autre part, nous sommes bien en présence de cellules visuelles du

type inverti ; les fibres nerveuses des yeux de Sclerocheilus sortent de la

cupule pigmentée de la même façon que les fibres des ocelles cupuliformes

invertis des Rhynchobdellides (fig. xvii, a).
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On peut même considérer les masses oculaires de Sclerocheilus comme

étant formées d'un très gi'and nombre d'ocelles invertis de Plathelminthes

ou de Rhynchobdellides rapprochés les uns des autres au point de donner

l'illusion d'une véritable mosaïque.

Une différence existe cependant, qui paraît d'ailleurs assez légère,

c'est que chez Sclerocheilus les cellules visuelles sont intraépithéliales,

jamais subépithéhales comme chez les animaux précités.

Chapitre XI

Les Néphridies

Peu d'auteurs ont parlé des organes segmentaires des ScaUbregmides.

De Saint-Joseph est à notre connaissance le seul auteur qui en ait fourni

une description pour Sclerocheilus. Voici comment il s'exprime dans

son livre sur les Annélides Polychètes des côtes de Dinard (1894) page 109 :

« A tous les segments, sauf les 7 premiers et les 12 derniers, on remarque,

de chaque côté, des corps bruns flottant dans le liquide viscéral comme

les organes segmentaires de Notomashis {Clistomastus lineatus Clpd). Ils

consistent en un canal brun cilié intérieurement, recourbé sur lui-même

et dont les deux branches sont accolées l'une à l'autre. D'un côté, il est

fixé à la partie ventrale où il débouche à la base du mamelon inférieur séti-

gère par un pore cilié très difficile à apercevoir ; de l'autre côté, après s'être

recourbé, il revient se fixer à la partie ventrale à côté du pore cilié et

débouche dans l'intérieur par un large pavillon vibratile accolé aux

parois du corps. Toute cette portion incolore de l'organe forme un angle

droit avec la portion colorée en brun qui, dirigée vers le dos de l'ammal

flotte Hbrement dans le liquide cavitaire. La coloration brune est due à

des corpuscules bruns qui sont probablement des produits d'excrétion.

Ces organes sont des organes segmentaires servant surtout à l'excré-

tion, car ils existent chez des individus très jeunes. Us servent sans

doute aussi à l'expulsion des œufs et des spermatozoïdes, quoique je ne

l'aie pas constaté. Je n'y ai jamais trouvé d'éléments sexuels en voie de

formation. »

Chez Scalihregma inflatum, les organes segmentaires avaient été

décrits jadis par Danielssen (1858) qui les prenait pour des organes

reproducteurs. La description bizarre de cet auteur a été rapportée par

DE Saint-Joseph dans son étude de Sclerocheilus, mais il est inutile de s'y
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arrêter. Depuis, Ashworth a repris l'étude des organes segmentaires de

Scalibregma. Ce ne sont pas de larges organes sacciformes comme chez

Arenicola, mais des boucles formées par un tube assez mince recourbé sur

lui-même. On a un pavillon de petite taille ; même dans les grands exem-

plaires le pavillon atteint rarement plus de 4 mm. de diamètre. L'ouver-

ture du pavillon est dirigée ventralement ; les 2 lèvres sont simples,

dépourvues de toute complication secondaire ; la dorsale est plus déve-

loppée que la ventrale. La première népliridie est très petite, ayant seu-

lement 1,5 mm. de long chez les vers de grande taille. La sixième est en

général la plus grande et mesure de 4 à 5 mm. Les néphridiopores sont de

petites ouvertures ovales de 04 à 06 mm. Des concrétions jaunes se

trouvent dans la boucle. En approchant du néphridiopore, la paroi du

tube devient plus mince et dans quelques spécimens, les cellules de cette

région ne sont pas ciliées. En aucun endroit, pas de traces de tissu mus-

culaire dans la paroi.

Les descriptions de de Saint-Joseph et de Ashworth sont certai-

nement exactes, et elles nous fournissent d'excellents renseignements

sur la morphologie des organes segmentaires des Scalibregmides. Mais

on voit facilement qu'ils ont accompli leurs recherches à une époque où

nous ne connaissions encore que peu de chose relativement à ces organes

des annélides. Depuis, en effet, Goodrich a apporté une contribution

capitale à l'étude des organes segmentaires. Grâce à lui, dont les travaux

ont été vulgarisés en France par le mémoire de Fage (1903), nous

avons pu reprendre l'étude des néphridies et des pavillons de Scierocheilus,

d'un point de vue nouveau et avec l'aide d'idées plus pénétrantes.

On sait à la suite des belles recherches de Goodrich chez les Anné-

lides errantes, qu'on avait confondu sous le nom de néphridies deux

organes totalement différents quant à leur origine et quant à leur fonc-

tion. Ces deux organes sont : P la véritable népliridie, essentiellement

excrétrice, qui, chez bon nombre d'individus est normalement close
;

2° le pavillon cilié correspondant morphologiquement au conduit génital

et qui, en se soudant avec la népliridie, au moment de la reproduction,

fait communiquer celle-ci avec le cœlome.

Auparavant, Meyer (1886-1888) avait montré, chez les Annélides

sédentaires, que les ébauches des néphridies définitives apparaissent

sous la forme de cordons cellulaires pleins. Secondairement, ces cordons

vont à la rencontre de rudiments de pavillons formés aux dépens de l'épi-

théUum péritonéal.
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L'organe segmentaire des Annélides est donc loin de se former

d'emblée ; la néphridie proprement dite peut exister pendant longtemps

seule ; le pavillon vibratile peut se former très tardivement, et, souvent,

l'organe segmentaire du type le plus commun n'est tout à fait réalisé qu'au

moment de la maturation des produits génitaux. Ce sont là des notions,

maintenant courantes, mais que ni de Saext-Joseph, ni Ashworth n'ont

connues. Comme nous aurons l'occasion de le montrer plus loin, leur des-

cription cadre seulement avec ce que l'on rencontre chez les individus les

plus âgés, chez ceux qui sont arrivés au terme de la matm'ité sexuelle.

Sur les 7 individus qu'il nous a été donné d'étudier, nous n'en avons

rencontré qu'un dont le cœlome était entièrement envahi par les pro-

duits génitaux ; c'était aussi le plus âgé. Les autres étaient plus jeunes
;

parmi ceux-ci l'vm (o-) entrait dans la période d'accumulation des produits

génitaux dans le cœlome. Le reste était encore dépourvu d'éléments repro-

ducteurs flottants tombés dans le cœlome sous la forme de masses sperma-

togoniales. Bref, tous ces animaux formaient une série très intéressante

pour l'étude des dérivés de la cavité générale, en particulier des pavillons

vibratiles. Grâce à ces circonstances, nous avons pu assister à une grande

partie de l'évolution des organes segmentaires chez un gem-e d'Anné-

lide qui en possède de particulièrement intéressants.

Autant pour répondre à l'exigence des faits que pour faciliter la des-

cription, nous distinguerons parmi les organes segmentaires de notre

espèce trois tj^es, correspondant à trois âges successifs : 1° Organe seg-

mentaire des individus les plus jeunes que nous avons étudiés ; il comprend

la néphridie seulement complètement dépoiu-vu de pavillon cilié
;

20 Organe segmentaire d'individus plus âgés ; un pavillon est en voie de

formation ;
3° Organe segmentaire d'individus bourrés de produits géni-

teux ; un grand pavillon cilié se soude à la népln-idie.

L'organe segmentaire des individus les plus jeunes répond au type

suivant : il consiste essentiellement en un cordon plein, assez volumineux

qui flotte librement dans la cavité générale par une de ses extrémités.

n est fixé aux téguments en un seul endi'oit, à la base du mamelon du séti-

gère ventral. Examiné sur des individus montés en entier dans le baume

après légère coloration au carmin alunique, sa structure anatomique paraît

d'abord fort simple. On croit qu'il est uniquement un boudin cellulaire
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plus ou moins chargé de granulations roussâtres, qui serait dépourvu de

pavillon et aussi de toute lumière intérieure. Mais l'étude des coupes

révèle une organisation plus compliquée. Cette népliridie résulte en réa-

lité du repliement sur lui-même d'un cordon cellulaire plein. Cela donne

deux branches si étroitement accolées l'une à l'autre qu'on n'a pu recon-

naître leur existence qu'après une longue observation. Les extrémités

des branches sont rattachées aux téguments et nous étudierons comment

plus loin
;
quant à l'extrémité interne de l'organe, elle flotte librement

dans le cœlome.

Notons que la néphridie est tout entière revêtue par l'endothélium

FiG. XVIII. — Fragment de coupe transversale montrant la formation d'un jeune pavillon vibratile. a = lèvre

supérieure ciliée du futur pavillon ; 6 = amibocytes errants ; c = cellule musculaire longitudinale

avec son cytoplasme et son noyau étirés en pointe ; d = muscle transverse ; e = section d'un vais-

seau sanguin latéral
; / = chaîne nerveuse

; g = cellules glandulaires lympathiques avec granules

de sécrétion.

péritonéal et se trouve par suite occuper une position blastocœllienne
;

elle est, si l'on veut, un prolongement du blastocœle dans le cœlome,

repoussant loin à l'intérieur la paroi externe de ce dernier.

La série des coupes permet de reconnaître dans l'épaisseur de la

néphridie, qui apparaît tout d'abord comme un boudin cellulaire unique,

la présence d'une formation en U très curieuse. Elle a longtemps retenu

notre attention et malgré tous nos soins, nous ne croyons pas en pouvoir

donner encore une étude tout à fait satisfaisante. Les 2 branches de

cette formation sont parallèles l'une à l'autre et sont tournées vers

l'extérieur, elles se terminent à l'endroit où la néphridie s'insère sur les

téguments ; le coude au contraire, occupe l'extrémité terminale dirigée

vers l'intérieur. Ayant commencé nos recherches sur des individus jeunes,

nous avons mis longtemps pour reconnaître le repliement en U de la

néphridie elle-même et par suite nous avons été très embarrassés au début

pour interpréter correctement cette formation. Mais nous savons main-
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^.^l

tenant que, même à ce stade reculé, l'organe segmentaire est formé de

2 branches étroitement soudées, ou peut être non encore séparées l'une de

l'autre. La présence de cet U à l'intérieur de la néphridie s'explique ainsi

déjà mieux : à chaque branche de la néphridie correspond une branche

de la formation intérieure qui en occupe l'axe et y tient la place d'un canal

central.

Voyons maintenant la disposition des

cellules dans la néphridie. Quand on exa-

mine une section entière de celle-ci, on la

voit formée de 4 épaisseurs de cellules sem-

blables. La première rangée de cellules est

séparée de la seconde par la section de la

formation axiale ; et il en est de même pour

la 3e par rapport à la 4^. Mais la 2e et la 3e

sont étroitement accolées et n'annoncent pas

qu'elles appartiennent à des systèmes cellu-

laires différents temporairement juxtaposés.

Pourtant, il est clair qu'il s'agit d'un cor-

don unique, possédant une seule assise de

cellules, mais qui est replié sur lui-même.

Ces cellules sont de forme à peu près cubique,

leurs limites sont toujours distinctes ; elles

sont très régulièrement disposées. Il ne

s'agit donc pas ici d'un tissu syncital signalé

chez un grand nombre de néphridies, peut

être d'ailleurs à la légère, car peu de colorants

sont en somme efficaces à révéler les membranes de pareils éléments.

Nous avons peu à dire du contenu des cellules de la néphridie. Sur le

vivant, la néphridie est certainement bourrée de granulations brunes

et rousses qui correspondent à un stade du processus excrétoire. De
Saint-Joseph les a observées de cette façon et nous-même avons pu con-

trôler un certain nombre de fois qu'il en est ainsi, sur des exemplaires bien

vivants recueillis au cours des dragages dans le Pas-de-Calais. On les

trouve encore dans les individus montés en entier dans le baume. Mais dans

nos coupes elles ont disparu ; du moins, si elles existent encore, elles ont

perdu leur coloration si caractéristique. Quand les coupes sont colorées

à l'hématoxyline au fer, un grand nombre de granules noirs apparaissent

dans les préparations éclaircies ; tantôt ces granules semblent être réelle-

FlG. XIX.^ Néphridie au stade I. e=
bulbe sétigère de la rame dorsale

;

/ = musculature circulaire
; g = for-

mation axiale de la branche posté-

rieure de la néphridie ; ^ = la même
formation dans la branche anté-

rieure ; i = cellules musculaires lon-

gitudinales.

ARCH. DE ZOOL. EXP. ET OÊN. T. 53. — F. 3.
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ment des formations pleines, mais tantôt aussi, examinés à de forts

grossissements, ils paraissaient n'être que des sortes d'enveloppes creuses

et laissent croire qu'on est en présence de minuscules vacuoles, vides

de leur contenu, dont la bordure seule se colorait. Nous pensons que

ces révélations de l'hématoxyline au fer correspondent aux granulations

rousses ou brunes dissoutes au cours de la confection des coupes.

Chaque cellule ne contient qu'un seul noyau ; on ne rencontre jamais

aucun indice de division amitosique, ainsi que cela peut arriver dans des

cellules glandulaires qui ont beaucoup travaillé. La position des noyaux

dans ces cellules est très inté-

ressante ; ils se trouvent tou-

jours situés tout contre la for-

mation axiale dont nous avons

parlé plus haut. Les figures 12,

13, 14, pi. VI, permettent de se

rendre compte de cette position

par rapport à l'ensemble de la

cellule glandulaire. En géné-

ral, dans un épithéhum glan-

dulaire, les noyaux sont main-

tenus en équilibre dans la

moitié de la cellule qui touche

à la base ; ils ne passent dans

la moitié qui touche à la sur-

face libre que dans des cir-

constances tout à fait spéciales. Ainsi, par exemple, dans le cas de la

division mitotique, les mitoses ayant toujours lieu dans le voisinage

de la surface libre.

Eh bien, les noyaux de cette néphridie se trouvent maintenus du

côté de la cellule qui s'appuie sur la formation axiale
;
jamais on ne les

voit du côté de la surface libre revêtue par l'endothélium péritonéal.

Si la formation axiale correspondait à un canal central affaissé ou trans-

formé, il faudrait voir dans la situation des noyaux une exception remar-

quable à la règle générale, si nettement exprimée par l'exemple de l'épi-

thélium digestif de l'Ascaris du cheval. Nous discuterons ceci un peu plus

loin.

Il est temps maintenant de nous occuper particulièrement de la

formation en U, appelée plusieurs fois déjà la formation axiale. Cette

FiG. XX. — Autre néphridie au stade 1. a = formation

axiale de la branche antérieure ; & = de la branche

postérieure ; c = lieu de formation du futur pavillon
;

d — épidémie.
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formation n'a pas d'existence propre ; elle répond à la forme générale

de la népliridie et fait corps avec elle d'un bout à l'autre de son parcours.

Décrire comment elle débute, puis se coude en U et comment elle finit,

c'est étudier du même coup la façon dont la népliridie se termine à ses

deux extrémités et comment elle se trouve repliée dans sa région moyenne.

C'est la branche postérieure qui est la mieux développée, nous com-

mencerons par elle notre exposé ; on la trouve représentée en particulier

dans les photogrammes. Là, la formation axiale comprend : 1^ une sorte de

gaiiie épaisse d'apparence homogène qui, dans les coupes, fixe vivement

l'éosine ;
2^ un système de fibres, intérieures à cette gaine et qui retiennent

énergiquement l'hématoxyline dans le procédé de Heidenhain.

La figure 14, pi. VI. montre la disposition des fibres dans la gaine et.

la situation de cette dernière dans l'axe de la néphridie complètement

repliée sur elle-même.

Dans les sections longitudinales, nous avons résolu, quoique avec

difficulté, en nous servant d'un fort objectif la constitution de la gaine

rose qu'on voit dans les figures 13 et 14. Elle se résout en une infinité de

fibrilles extrêmement ténues dirigées dans le même sens et fortement

enchevêtrées les unes dans les autres. Leur direction est longitudinale,

mais un peu oblique par rapport aux bords de la gaine. Cette structure

peut être celle des cuticules. En effet, on sait que la matière albu-

minoïde des cuticules présente après la fixation un grand nombre de

filaments ou fibrilles cuticulaires qui paraissent soudés en une masse

plus ou moins homogène. Mais elle peut être aussi une structure de

basale
; en effet, certains tissus épidermiques présentent à la base de

leur rangée cellulaire une membrane épaisse, ayant la même apparence

homogène et prenant l'éosine avec la même avidité.

Sans sortir du groupe des Annélides polychètes, un exemple remar-

quable de ces basales est fourni par l'épiderme de la région antérieure

de Notopygos lahiatus. Là, existe en avant de l'encéphale, dans les volu-

mineux palpes de cette espèce, une basale épaisse et résistante dans

laquelle le pied des cellules épidermiques est solidement enraciné.

La figure 13 représente une section transversale de toute la néphridie,

c'est-à-dire qu'elle rencontre les deux branches accolées de cette dernière.

La formation axiale a été coupée deux fois et se montre inégalement épaisse

sur le pourtour de sa section. Même, d'un côté, elle est si mince que plus

d'une fois nous avons cru qu'elle présentait en cet endi'oit une solution

de continuité.
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Dans quelques préparations très fortement chargées d'hématoxyline,

puis lentement différenciées avec l'alun, les rapports de cette gaine rose

avec les cellules de la népln-idie sont nettement indiqués. Là, la base

d'implantation des cellules sur la gaine est marquée par un filet noir irré-

gulier qui en trace les limites et qu'on trouvera représenté dans la

figure 14. Ce filet correspond à un ciment chromatique analogue à celui qui

constitue les Kittleisten des histologistes. Ce résultat par l'hématoxyline,

nous l'avons obtenu aussi dans les testicule du Rat, où la base d'implan-

tation des cellules de Sertoli sur la membrane propre du testicule a été

décelée par un mince et très vif tracé de polygones irréguliers. En somme,

cela ne paraît pas différer de ce que l'on obtient dans l'imprégnation d'un

endothélium par le nitrate d'argent ; on trouve dans nos préparations les

mêmes aspects, les mêmes dessins familiers qu'à la suite d'une argenture

à la surface d'un mésentère de grenouille.

Dans la même région de la branche postérieure de la néphridie, la

gaine renferme (fig. 14) un faisceau de fibres fortement colorables en noir

par l'hématoxyline. Elles circulent dans le sens de la longueur en ondu-

lant plus ou nioins régulièrement. Elles donnent tantôt l'impression de

fibres musculaires, tantôt celle de fibres élastiques et évoquent aussi,

quoique de plus loin, l'idée de formations comparables à des flagelles. Le

plus souvent, on peut voir deux ou trois de ces grosses fibres courir

parallèlement à l'intérieur de la gaine ; mais, entre elles, s'en trouvent

de plus petites qui possèdent la même direction et la même colorabilité.

Dans les préparations peu décolorées, il arrive que les bords de la gaine

restent teints en noir ; alors on ne fait pas facilement la différence entre

ces bords et les fibres proprement dites ; l'ensemble domie alors l'impres-

sion d'un faisceau fibrillaire puissant, difficile à distinguer d'un faisceau

de fibres musculaires.

On se trouve ici sur un terrain glissant ; on sent qu'il faut rester pru-

dent et ne pas baser le jugement sur des réactions de colorants. L'observa-

tion est pénible et ne donne pas de résultat décisif.

Pendant longtemps, nous avons été arrêtés en ce point, ne sachant

trop quel parti prendre entre plusieurs interprétations vraisemblables.

Mais nous inclinions toujours à ramener le faisceau de fibrilles noires à une

production musculaire.

Nous n'avons pas toujours bien vu le point d'attache de ces fibres
;

d'espace en espace, on reconnaît bien que quelques minces tractus partent

de la gaine rose et viennent se mêler à l'une d'elle, mais nous devons dire
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que, malgré un examen renouvelé, leur origine reste souvent dissimulée.

L'importance dn faisceau fibrillaire va en augmentant à mesure

que l'on approche des téguments. La façon dont il se rattache à ceux-ci

est encore ime question difficile. Pendant longtemps nous avons cru, gaine

et cordon fibrillaire étant considérés comme des formations musculaires,

que tout ceci venait se mêler aux fibres musculaires circulaires du corps.

Alors, dans cette opinion, la formation axiale était tout à fait compa-

rable à un muscle oblique qui s'enracine dans la musculature tégumentaire

et s'enfonce à travers la cavité générale. De même que les muscles obliques

sont revêtus de cytoplasme et de noyaux, de même la formation axiale

aurait pour revêtement l'ensemble des cellules néphridiennes. Ainsi,

s'établissait dans notre esprit l'idée que la

néphridie jeune de Sclérocheilus minutus

était une sorte de dérivé de la musculature

circulaire. Nous avions même pensé un mo-

ment à envisager cette néphridie comme le

vestige, ou tout au moins comme l'équiva-

lence des formations musculaires dissépimen-
_

FiQ. XXI. — Coupe transversale de

taireS. En effet, l'absence de dissépiments la branche postérieure près de son

-,. . . ,,.,. , insertion à l'épiderme. i = fibres

dans la région qui porte les nephricues, et le axiales (tiageiies) ; g = noyau de

/... 1 1 1,. /i.T 1 l'endothélium péritonéal.

tait que chez beaucoup d Annelides les

diaphragmes qui séparent les somites sont pourvus des muscles parfois

fortement développés (par exemple, chez Nephtys) nous semblaient des

arguments en faveur d'une pareille assimilation.

Nous croyons maintenant que rien de tout cela n'existe. Seulement,

il n'en est que plus difficile pour bien montrer comment la formation

axiale se termine à l'extrémité de la branche postérieure de la néphri-

die. Tout ce que nous pouvons dire de façon précise, c'est qu'elle ne dépasse

pas la couche des fibres circulaires, elle paraît s'arrêter assez brusquement

et sans doute se met-elle alors en relation avec les filaments spongioplas-

miques des éléments qui, rattachent les fibres circulaires au pied des cellules

épidermiques. Un fait certain, c'est que la formation axiale ne se prolonge

pas dans l'épiderme à ce stade. La néphridie est donc close de ce côté.

Quoique suspendue à la base de l'épiderme, relativement peu épais à cet

endroit, elle ne présente pas d'ouverture à l'extérieur. Il n'y a pas ici de

néphridiopore.

Si nous nous tournons maintenant du côté du coude, nous voyons

le nombre et l'importance des cordons fibrillaires noirs diminuer. Les
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sections transversales dans le voisinage du coude, montrent une gaine

rose très développée et bien délimitée ; à son intérieur se trouvent les traces

de quelques fibrilles seulement. Les noyaux sont toujours appliqués

contre la gaine qui paraît ici plus homogène que partout ailleurs. Les

2 branches de la néphridie demeurent accolées étroitement.

La branche antérieure ressemble essentiellement à la postérieure
;

mais ici les cordons fibrillaires qui se trouvent à l'intérieur de la gaine

sont moins forts et leur nombre ne dépasse pas deux (au même niveau).

Cette branche est moins développée que l'antérieure et s'arrête avant

d'avoir atteint la couche des muscles circulaires. Elle se termine plus ven-

tralement formant une sorte de biseau aplati et effilé contre la partie

proximale de l'antérieure. Ventralement, elle se met en rapport par son

extrémité avec les cellules du faisceau de muscles longitudinaux le plus

rapproché, et avec celles d'un muscle oblique qui quitte en cet endroit

les téguments pour aller se jeter sur le revêtement musculaire de la

chaîne nerveuse ventrale.

Comment se termine à son tour la partie de la formation axiale

dans cette branche de la néphridie ? Les cellules s'aplatissent autour

d'elle de plus en plus et elle-même finit par effleurer sur le côté de la

branche postérieure où elle s'arrête assez brusquement. Il ne paraît pas

y avoir d'orifice à son extrémité ; mais, étant donné la petitesse de l'objet

et la difficulté d'observation, nous ne pouvons pas affirmer qu'il en est

absolument ainsi.

Dans le voisinage de sa terminaison, on trouve quelques noyaux

dont il est difficile de dire s'ils appartiennent à des cellules néphri-

diennes très peu développées ou à des cellules de l'endothélium cœlo-

mique.

Quoi qu'il en soit, fait important à retenir, la néphridie ne se termine

de ce côté ni par un pavillon, ni par un néphrostome et nous n'avons

jamais trouvé de vestige de formations assimilables à des solénocytes.

Voilà donc une néphoridie close des deux côtés, à l'intérieur et à l'exté-

rieur. Pourtant les cellules néphridiennes, d'ailleurs assez peu nombreuses,

renferment à ce stade des granulations rousses ; elles fonctionnent donc

bien comme des organes excréteurs. Alors, ou bien les cellules fonctionnent

comme de véritables reins d'accumulation qui concentrent les substances

à excréter dans leurs éléments [et ne les rejettent que par la suite, à la

faveur d'une crise métabolique. Ou bien l'élimination est constante et

ces substances sont éliminées à travers les téguments, par osmose.
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II

Les individus acquièrent maintenant de nouveaux segments et

s'accroissent en largeur. Les glandes génitales localisées dans chaque

segment de la région moyenne

du corps, au voisinage d'inser-

tion du muscle oblique sur les

téguments, prolifèrent. Bientôt

des paquets de spermatogonies ou

d'ovogonies se détachent des

glandes et tombent dans le

cœlome, où eUes sont promenées

au gré du mouvement du

liquide cœlomique, d'un bout à

l'autre de l'animal.

Or, pendant que les glandes

génitales prolifèrent aux dépens

de l'endothélium cœlomique, des

ceUules voisines des gonies pri-

maires qui constituent l'épithé-

lium glandulaire génital, se mul-

tiplient aussi, mais dans un

autre sens. Les cellules de cette

seconde catégorie donneront les

pavillons vibratiles qui man-

quaient aux néphridies du t3rpe

décrit précédemment. Nous

croyons que la formation des pa-

villons vibratiles est de longue

durée, de même d'ailleurs, sem-

ble-t-il, que l'évolution des premières masses de gonies détachées. En
effet, nous voyons des individus montrer les premiers signes d'une

ébauche de pavillon, alors qu'ils ont encore à atteindre une taille

double de la leur, avant d'être à complète maturité sexuelle.

D'autre part, un exemplaire de grande taille, qui, certainement avait

atteint ses dimensions maxima, ne présentait encore qu'un petit pavillon

alors que de nombreux paquets de spermatocytes de l^'" ordre encom -

FiG. XXII. — Insertion de la néphridie du stade II sur

l'épiderme, peu de temps avant le creusement du
néphridiopore. u = cuticule épiderraique ; v =
noyaux épidermiques ; w = fibres musculaires

;

X = flagelles dissociés à la fin du stade II ; v =
noyau péritonéal ; z = noyau de cellule néphri-

dieune.
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braient déjà la cavité générale. Ce synchronisme dans le développement

des produits génitaux et celui des pavillons vibratiles est bien curieux.

Fage a très justement insisté sur ce point : « Une corrélation évidente

existe entre l'apparition des cellules sexuelles et la formation de leur

conduit évacuateur. Les exemples de corrélations organiques ou fonction-

nelles sont nombreux, mais se ramènent presque tous à des influences

chimiques qu'iin organe glandulaire exerce directement ou indirectement,

par l'intermédiaire du système nerveux, sur un ou plusieurs tissus, ou

seulement sur une autre glande. Les organes génitaux exercent sans

doute, grâce aux sécrétions internes qu'ils déversent dans le sang une

influence considérable sur l'organisme. Chez les Annélides, la production

des éléments génitaux par le péritoine amène celui-ci à donner naissance

à un organe nouveau : le pavillon cilié ».

Dans l'organe segmentaire du second type chez Sclerocheilus, nous

voyons apparaître le début de la formation d'un pavillon vibratile. La
première indication de ceci est donnée par une traînée de noyaux au

voisinage de l'extrémité terminale de la branche antérieure. Dans cet

endroit, comme on l'a vu plus haut, s'insèrent les fibres du muscle oblique.

La fig. xvrn, montre également que le pavillon se forme, non d'une seule

pièce, mais qu'il débute par la lèvre dorsale ; la lèvre inférieure n'appa-

raît que secondairement. Nous avons pu nous rendre très bien compte

de cet ordre d'apparition. Cette observation est conforme à ce que l'on

sait sur ce sujet depuis le travail de Ed. Meyer (1887). Meyer a, en effet,

décrit de la manière suivante l'origine du pavillon chez Polymnia nébulosa

Mont. La première indication est fournie par une traînée de noyaux qu'on

observe au voisinage du péritoine. On voit bientôt les cellules auxquelles

ils appartiennent s'ordonner et former un pli d'abord vertical dans la

cavité générale, qui ne tarde pas à s'infléchir en arrière, en formant ainsi

la lèvre supérieure de l'entonnoir encore aveugle. Mais la pointe de cette

sorte d'invagination continue à s'accroître et s'unit finalement au rudi-

ment du canal excréteur. La lèvre inférieure prend naissance, d'une

manière indépendante, d'une autre repli péritonéal (Fage).

Il est admis par tous que l'origine du pavillon vibratile est d'origine

péritonéale. Mais on ne possède encore que très peu de documents sur le

processus de sa formation. On pense qu'il se constitue sur place par mul-

tiplication et élévation des cellules endothéliales. Nous ne sommes pas en

mesure de compléter beaucoup les connaissances sur ce sujet. Mais nous

ferons la remarque suivante. N'ayant jamais pu observer de mitoses
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dans le tissu embryonnaire qui donne l'ébauche des pavillons, il nous est

venu à l'esprit que peut-être ceux-ci n'étaient pa^ de formation exclu-

sivement péritonéale. En effet, nous avons observé souvent que le

début des pavillons était le lieu de concentration d'éléments migra-

teurs tout à fait ressemblants à des amibocytes. Dans les préparations,

on voyait des cellules étoilées pourvues de nombreux prolongements

filiformes qui se rattachaient

au tronçon déjà façoimé du

pavillon, ou qui paraissaient

se mouvoir à sa surface. Com-

me le liquide de la cavité géné-

rale de Sclerocheilus, pas plus

d'ailleurs que le plasma des

vaisseaux sanguins, ne renfer-

me d'éléments figurés, on ne

peut admettre que ce sont là

des amibocytes ordinaires.

D'autre part, les fibres muscu-

laires longitudinales présentent

un grand nombre d'éléments

cellulaires qui paraissent très

libres dans leurs attaches et

qui sont certainement capables

de se déplacer rapidement

d'un point à un autre du re-

vêtement interne des tégu-

ments. Ne peut-on admettre

que les éléments migrateurs

que l'on voit rôder autour du

pavillon très jeune proviennent de cette musculature ? Celle-ci

ne pourrait-elle être considérée aussi comme un vaste réservoir

d'éléments capables de remplir le rôle des vrais amibocytes absents ?

Considérons la proximité de ces muscles et du futur pavillon ; rappelons-

nous d'autre part que musculature longitudinale et endothélium cœlomi-

que sont des dérivés d'un même feuillet embryonnaire, le mésodermique,

tandis que la musculature circulaire relèverait de l'ectoderme primordial.

Qvioi qu'il en soit, un fait est à retenir : l'absence de mitoses et la présence

d'éléments migrateurs au point de formation des pavillons ; on assiste

Fio. XXIII.— Coupe lonfitu-

dinale d'une néphridie à la

fin du stade II. h = épider-

me ; i = formation axiale

de la branche antérieure ;

5 = celle de la branche pos-

térieure ; / = pavillon vibra-

tile en forme de coupe en-

core peu approfondie ; m =
faisceau de muscles obli-

ques.
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certainement ici, non à un phénomène de multiplication sur place, mais

à un phénomène de construction par apport.

Pendant que le pavillon se développe, que devient la néphridie laissée

au stade, où elle ne présente d'ouverture ni dans le cœlome, ni dans les

téguments? La gaine rose de la région coudée ne présente encore aucune

transformation, mais dans les 2 branches elle prend de plus une apparence

fibrillaire. De même, les cordons fibrillaires qui retiennent si vivement

l'hématoxyline présentent une sorte de dissociation qui individualise les

fibrilles avec de plus en plus de précision. Ceci est surtout visible dans

la région proximale de la branche postérieure. Là, la gaine rose semble

disparaître et les fibrilles paraissent se détacher directement du bord

interne des cellules néphridiennes. Même, nous avons vu quelquefois, ainsi

que l'atteste la figure 5, que ces fibrilles montrent à leur point d'insertion

un granule sidérophile, comme si chaque fibrille représentait un long cil

vibratile. L'extrémité des fibrilles est dirigée du côté des téguments

et elles ne diffèrent plus du tout des longs cils vibratiles qu'on voit

battre dans la partie terminale d'un canal régulièrement pourvu d'une

ouverture à l'extérieur. En outre, depuis qu'elles sont dissociées les unes

d'avec les autres, elles ont perdu leur affinité pour l'hématoxyline et

commencent à fixer de préférence l'éosine.

La lumière de la gaine rose n'est pas plus grande que précédemment
;

il est manifeste qu'il ne s'est pas encore constitué de véritable canal

fonctionnel dans l'axe de la néphridie. Là, où la gaine n'est plus visible,

la lumière est obhtérée par la masse fibrillahe interne que nous pourrons

désormais assimiler à des cils vibratiles sur le point d'entrer en exercice.

Le fond de l'entonnoir vibratile ne tarde pas à être modelé. Il est

relié à l'extrémité de la branche intérieure de la néphridie par un mince

pont de tissu embryonnaire à nombreux noyaux fortement colorables.

Mais cette extrémité de la néphridie elle-même n'a subi aucune modifica-

tion. L'extrémité de la branche postérieure, au contraire, a été le siège

de transformations qui aboutissent à la faire s'ouvrir au dehors. Dans un

exemplaire de grande taille, 12 mm. environ, nous avons pu suivre pas

à pas la formation d'un orifice externe ou néphridiopore. Alors que

les néphridies de la région moyenne du corps, c'est-à-dire celles qui sont

le mieux développées, possèdent déjà un mince canal terminal, celles

de la région antérieure et postérieure sont seulement en train d'en acqué-

rir un ; on peut ainsi saisir la marche du processus. Un fait remarquable,

c'est qu'on ne rencontre jamais de mitoses. Pas plus que pour la forma-
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tion du pavillon, il ne se fait donc de multiplications cellulaires sur place
;

quant à la possibilité d'amitoses, nous n'y croyons pas, parce que nous

n'avons pas vu de noyaux qui présentassent le signe d'un étranglement

en rapport avec le phénomène de division directe. D'où viennent alors

les cellules nécessaires à l'ouverture de la branche postérieure au dehors
;

il est difficile de répondre avec certitude. Sans doute l'épiderme, qui se

montre dans cette espèce riche en noyaux, fait-il tous les frais de cet

achèvement de l'appareil excréteur.

La figure xxii, représente les relations d'une néphridie avec l'épider-

me, alors que la communication avec l'extérieur est sur le point de se faire.

On peut voir à l'endroit précis, où sera creusé le néphridiopore, que se

trouvent rangés côte à côte un certain nombre de noyaux allongés orientés

perpendiculairement à la surface hbre. Cette disposition arrête l'œil

d'autant plus que jamais les cellules épidermiques ne présentent chez

Scîerocheihis une semblable disposition régulière. Le cytoplasme qui

entoure ces noyaux est très délicatement fibrille, mais on n'y trouve

aucune formation glandulaire ; il est en continuité directe avec l'extré-

mité proximale de la néphridie. Dans cet endroit, la néphridie paraît très

étirée, et elle est suspendue par un cordon assez grêle qui contient peu de

noyaux et qui passe entre deux rangées transversales de fibres circu-

laires ; dans le voisinage, se trouve la section transversale d'un nerf qui

circule à la base de l'épiderme, au pied de cellules glandulaires.

Dans la figure 4, pi. IV, la communication de la branche postérieure de

la néphridie avec l'extérieur vient d'être établie. On retrouve dans l'épi-

derme, à droite et à gauche, du nouveau canal, les noyaux allongés per-

pendiculairement à la surface libre. La région, où ces noyaux sont rangés

est maintenant transformée en une sorte de papille saillante au dehors.

La 'lumière du canal est encore très faible, elle se met en rapport avec

la fente de la formation axiale décrite précédemment. La gaine rose n'est

plus visible dans cette partie de la néphridie et maintenant on reconnaît

du premier coup que les fibrilles de la formation axiale du type jeune ne

sont autres que de puissants cils vibratiles allongés dans la lumière

du canal néphridien dans le sens du courant. Il faut remarquer que

ni le néphridiopore, ni l'étroit canal terminal dont nous venons de mon-

trer la formation ne sont pourvus de cils vibratiles ; leurs cellules cons-

tituantes sont seulement bordées du côté de la lumière par une légère

cuticule, marquée d'un fin liseré d'hématoxyline.

Pendant longtemps, nous avons vainement cherché àtrouverlacommu-
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nication du tube néphridien avec l'extérieur. Alors, contrairement à

DE Saint-Joseph, nous ne réussissions pas à mettre en évidence le très

petit népliridiopore signalé par ce dernier auteur. Cela tenait à ce que nous

avions commencé notre étude sur des exemplaires jeunes qui en sont

normalement dépourvus.

III

Pendant longtemps, le pavillon vibratile reste de petite taille et ne

se rattache pas directement ; l'extrémité antérieure de la néphridie qui

ne présente pas de modificat on appréciable. Puis, le cœlome se remplit

d'éléments reproducteurs et n même temps, on assiste à la croissance

rapide du jeune pavillon. Nos obser-

vations portent ici sur un exemplaire

femelle. Sa cavité générale était litté-

ralement bourrée d'ovocytes tout à

fait murs ; elle était si gonflée dans

'es trois quarts postérieurs du corps

qu'au cours de sa capture à la pipette,

les téguments éclatèrent. Alors le

contenu de la cavité générale limité

par l'endothélium, fit brusquement

hernie au dehors (fig. 23, pi. VII).

Malgré cela l'animal put être tué en

très bon état et débité en coupes

longitudinales qui ont rendu de grands

services. Dans ces coupes, on peut

voir une dizaine de magnifiques pa-

villons vibratiles arrivés au terme de

leur développement (fig. 22, pi. VII).

Leur étude a montré que la croissance

de jeunes pavillons se fait à la fois

en avant et en arrière de leur lieu de

formation. En effet, en avant, le bord des

lèvi"es dorsale et ventrale se développe

peu à peu à la face inférieure du muscle oblique, dans la direction du tube

digestif et contre la musculature de la paroi latérale du corps. D'autre

part, vers l'arrière, le cul-de-sac du pavillon s'approfondit en donnant

une sorte de large tube terminé aussi en cul-de-sac, dont le fond très

Fig. XXIV. — Fragment de néphridie et de

pavillon à la fin du stade III. r = branche

postérieure de la néphridie insérée à l'épi-

derme dégénéré ; on ne distingue pas d'où

verture centrale ; s = fibres musculaires
;

t = coupe transversale du fond du pavillon
;

u — amibocytes ; w = une lèvre du pavillon.
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épais et pourvu de nombreux noyaux, paraît se souder à l'extrémité

de la branche antérieure de la néphridie. Grâce à cette croissance en

avant et en arrière, le pavillon prend l'aspect d'une trompe largement

ouverte d'un côté dans la cavité générale où ses bords sont en continuité

avec le revêtement péritonéal. De l'autre côté, cette trompe se prolonge

en un large tube clos, légèrement courbé, qui se met en rapport avec -le

tissu de la néplu-idie.

Il y a ici un point délicat à trancher : est-ce que ce pavillon se met en

continuité avec la néphridie de telle sorte cj^ue la cavité de celle-ci commu-

nique avec celle du pavillon ? Ou

bien, le pavillon ofïre-t-il simplement

des relations de contiguïté avec la né-

phridie, et dans ce cas ne doit-il pas

plutôt entrer en relation avec l'épi-

derme ? Au premier abord, il paraît

tout naturel que si le pavillon vient

se greffer sur la néphridie une commu-

nication s'établisse de l'un à l'autre.

Tout se passerait alors comme chez

les Phyllodocides, où, d'après ce qu'en

disent Goodrich et Fage, un vaste

entonnoir vibratile, développé secon-

dairement, se soude à la néphridie

et débouche dans son canal. Nous

avons fait tout ce que nous avons pu

pour découvrir l'endroit où le fond de l'ei; nnoir s'ouviirait dans le tube

néphridien, nous n'y sommes pas arrivés. Au contraire, il nous a semblé

que, tout en se soudant superficiellement ivec la branche antérieure de

la néphridie, le fond de l'entonnoir venait i.nalement se fusionner avec les

cellules tégumentaires de la région corresj'Ondante. D'ailleurs, il ne faut

pas trop tabler sur l'exemple des Phyllodocides, car il n'est pas encore

suffisamment étudié ; on a bien montré qu'un volumineux pavillon

s'accole au tube néphridien, mais a-t-on prouvé, par l'étude des coupes,

l'existence d'une ouverture entre l'un et l'autre l II nous semble que si le

pavillon sert à conduire les produits génitaux, ce n'est pas par l'inter-

médiaire du tube néphridien.

En tous cas, chez Sderocheilus, nous pouvons avancer avec certitude

que le tube néphridien n'est nullement en état de conduire les produits

XXV. — Branche postérieure d'une autre né-

^ iridié au même stade ; on ne distingue pas de

i.ridiopore. o = fibrilles considérés comme
lagelles, mais dont la nature n'est pas éluci-

3 = cellule néphridienne
; q = épiderme

ici et dégénéré.
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génitaux ; la bordure du canal est affaissée sur elle-même, la lumière

demeure réduite et parfois même impossible à distinguer (voir les

figures XXI, xxv du texte et fig. 22, pi. VII). On est plutôt en présence

d'un organe qui a terminé son rôle et qui dégénère.

Enfin, pour en revenir au pavillon, si bien développé à la fin du

stade III, nous ne croyons pas qu'il s'ouvre au dehors ; le mauvais état de

l'épiderme à ce moment parle encore en faveur de la non ouverture. Le

pavillon est fermé par un épithélium cilié des plus typiques revêtu ex-

térieurement du péritoine cœlomique, intérieurement d'une couche de cils

très denses. Les cellules ont leurs noyaux à la base des cônes de racines

ciliaires qui occupent les trois quarts du corps cellulaire (fig. 6, pi. IV).

Dans la cavité de l'entonnoir vibratile on trouve souvent des élé-

ments qui se tiennent en suspension dans le liquide cœlomique : ami-

bocytes [amb), spermatozoïdes et œufs, mais plus souvent des amibocytes

que des éléments génitaux.

Chapitre XII.

Discussion sur les Néphridles

Maintenant que nous connaissons la caractéristique de la néphridie

de Sderocheihis, il peut être intéressant de rappeler brièvement les princi-

paux traits du même organe chez quelques Polychètes, bien connus à

cet égard.

Les néphridies d'Ophryotrocha ne nous paraissent pas avoir été

signalées ; mais nous croyons les avoir vues dernièrement. Elles corres-

pondent à ces 4 sacs à pigment que Brabm (1894) a décrits dans la par-

tie antérieure de cette petite annélide : « An der Grenze zwischen dem II,

und III ; sowie dem III und IV. Segmente ragt jederseits ein Sackfôrmiger

Zellpfropf in die Leibeshôlile hinein, der von kleinen, gelben, stark

lichtbrechenden Kugeln durchsetzt ist. Dieselben sind verschieden an

grôszte, die grôszte haben einen Dùrchmesser von 0,003 mm. Sie liegen

einzeln oder zù maùlbeerfôrmigen Gruppen vereinigt innerhalb des

Protoplasmaleibes der dem ektodermalen Theile der Leibeswand angeho-

rigen Zellen. Die zwischen dem III ùnd IV Segmente gelegenen Sâcke

sind viel umfangreicher als die zwischen dem II und III. Ihre Bedeutung

ist mir unklar gebheben. »

En effet, en arrière de la 2^ et de la 3^ couronne de cils vibratiles,on
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trouve appendues à l'intérieur des téguments 2 paires de petites masses

bourrées de grains roussâtres tout à fait comparables aux grains que l'on

rencontre dans les néphridies thoraciques des Sabelliens, des Sabella-

rides et du Sclerocheilus. Nous espérons donner quelque jour une des-

cription plus détaillée de ces organes ; disons pour le moment que dans

les coupes on n'y découvre pas la moindre trace d'une cavité. Ces néphri-

dies semblent constituées d'un assemblage de grandes cellules glandu-

laires dont nous n'avons pas encore étudié la disposition et le fonctionne-

ment. Ce qui importe ici, c'est que ces néphridies seraient directement

implantées sur la musculature circulaire et en relation immédiate avec

la base de l'épiderme ; elles ne sont rien autre qu'une dépendance de

celui-ci, une sorte de bourgeon épidermique plein qui pénètre dans la

cavité cœlomique en repoussant l'endothélium péritonéal. Elles parais-

sent correspondre à ce point de vue aux néphridies de Sclerocheilus

du stade le plus jeune, lorsque aucune communication n'a lieu ni du côté

externe, ni du côté interne ; mais elles représentent un degré encore plus

simple d'organisation. Peut-être d'ailleurs sont-elles les restes de proto-

néphridies entrées en régression aucours des derniers stades larvaires.

La néphridie de Ephesia gracilis (famille des Sphœrodorides) pré-

sente un cas analogue. Elle a été découverte par l'un de nous (Lota Ruder

MANN 1911), qui en a fait une étude détaillée à laquelle nous emprun-

terons les indications suivantes.

Dans chaque segment du corps, à droite et à gauche, à l'intérieur des

téguments, se trouve un volumineux organe de forme ovoïde qui pend

dans le cœlome comme un fruit pend à la branche. Toute sa surface libre

est recouverte par le péritoine ; son extrémité proximale est en conti-

nuité directe avec l'épiderme, presque au même titre que les glandes

épidermiques de la cavité parapodiale. A la limite de la région épider-

mique et de la région moyenne de la néphridie passent deux gros fais-

ceaux nerveux. La région moyenne contient un stroma fibrUlaire pourvu

de sortes de canalicules remplis de granules d'excrétion ;
au centre, on

trouve une lacune à bords irréguliers. La région terminale, celle qui

avance le plus dans le cœlome, est constituée par quelques cellules peu

nombreuses, mais de très grande taille dont le cytoplasme présente un

système de stries fortement colorables et dirigées normalement à la sur-

face. Cette partie offre une grande ressemblance avec la partie basale des

cellules rénales des Vertébrés. Les noyaux sont très volumineux avec une

surface irrégulière incisée profondément.
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Comme on voit, la néphridie de Ephesia présente un type extrême-

ment spécial ; retenons surtout le fait qu'elle est dépourvue de canal

excréteur proprement dit et qu'elle est en relation immédiate avec les

éléments épidermiques ; c'est un organe massif sans ouverture d'aucun

côté et qui est seulement le siège de passages osmotiques.

La néphridie embryonnaire des Hirudinées présente de grandes

ressemblances avec celle de Sderocheilus à l'état le plus jeune. Robin,

Bergh et Whitman ont les premiers décrits cette jeune néphridie chez

nNephelis et chez la Clepsine. Robin (1875) en donne la description sui-

vante : « Du septième au neuvième jour environ, selon l'état de la tem-

pérature, à la face opposée à celle qui porte le système nerveux, on voit

aussi se montrer à la face profonde du blastoderme et lui adhérant, deux

minces tubes, larges de 1 centième de millimètre, très pâles, repliés sur

eux-mêmes et contournant un peu les côtés de l'embryon. Chacun d'eux

est double, c'est-à-dire continu avec lui-même et repHé en anse en avant

et en arrière pour revenii' parallèlement à celle de ses deux parties lon-

gitudinales qu'on a prises pour point de départ. » Et il note que les deux

tubes n'ont aucune communication avec l'extérieur, qu'ils possèdent une

paroi très mince et homogène et sont dépourvus de cils vibratiles ; les

éléments qui les constituent renferment un contenu faiblement jaunâtre

et un peu granuleux.

Un dessin de Bergh, qu'on trouve aussi dans le traité d'embryologie

de KoRSCHELT et Heider (1893) montre l'une de ces néphridies com-

prise dans une coupe longitudinale d'embryon de Nephelis. Elle forme

une boucle complètement fermée qui dérive d'un massif cellulaire ori-

ginairement plein. Celui-ci prend naissance, chez la gastrula, selon

Whitman, aux dépens de deux rangées neuroblastiques intercalées entre

la rangée interne qui participe à la formation de la chaîne nerveuse et la

rangée externe qui fournit la musculature longitudinale.

Ainsi, les néphridies larvaires des Hirudinées sont dépourvues aussi

bien d'orifice intérieur que d'orifice extérieur. Il semble bien qu'elles sont

du même type que celles de Sderocheilus très jeune. En effet, chez ce

dernier les deux branches de la boucle sont aussi insérées au même endroit

du tégument et la néphridie tout entière est suspendue en ce seul point,

dans le blastocœle. 3iais la comparaison ne saurait être poussée pour

le reste de l'organisation, très particulière chez les Hirudinées.

Les Capitellides, si bien étudiées par EisiG (1887), présentent des

néphridies très curieuses et nous avons consulté avec fruit les pages que
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,

cet auteur leur consacre. Certaines remarques d'EisiG méritent d'être

présentées ici avec quelque détail.

La néphridie présente extérieurement une membrane p7'opria à partir

de laquelle, jusqu'au canal central, se trouve comprise une charpente

de substance homogène, sans structure qui dessine des polygones. A l'inté-

rieur des polygones se trouvent les cellules glandulaires. La charpente

est de même nature que la membrane fropria qui est elle-même une

formation de nature cuticulaire. Quant au canal central, il est limité

par une membrane épaisse, également de nature cuticulaire, en conti-

nuité avec les travées transversales dessi-

nant des polygones. Bref, membrana pro-

pria, travées et membrane du canal cen-

tral forment une sorte de système sque-

lettique continu constitué par la même
substance hyaline et dense. Dans les

mailles polygonales de ce système se trou-

vent le cytoplasme et ses dérivés.

La membrane du canal est donc une

cuticule et cependant on trouve des cils

dans sa lumière quand celle-ci existe.

EisiG se demande quelles peuvent être

les relations du revêtement ciliaire et

de cette cuticule interne. Malgré toutes

ses recherches, il n'est pas arrivé à dé-

couvrir un épithélium dont les cellules

tapisseraient l'intérieur du canal et d'où

partiraient les cils vibratiles. D'ailleurs ceux-ci sont plutôt rares. Il admet

alors que les cils proviennent des cellules de la néphridie situées en dehors

de la paroi épaisse du canal et que cette paroi doit être percée de pores

pour leur donner passage. Il croit d'autant plus à la possibilité de ceci

que les cUs ne paraissent fonctionner et peut-être même n'exister que tem-

porairement.

Il mentionne d'a,utre part que beaucoup de ses préparations, faites

par dissociation des tissus, montrent d'une façon indubitable des fibres

musculaires dans la région du canal excréteur. Mais il n'est pas en état

de donner des indications précises sur la situation de ces fibres muscu-

laires, par plus que sur leurs relations avec les différentes parties du

canal ; car, cette musculature ne jmraît pas être continue. Selon lui,

Fir,. XXVI. — Reproduction d'une figure

de ElSIG nioutrant comment la néphri-

die se met en relations avec l'épider-

me chez Cupiteikt. a — cellule épider-

mique ; 6 =couche de fibres circulaires;

c = couche de fibres longitudinales

traversée par les branches terminales

de la néphridie d.

ARCH. DE ZOOL. EXP. ET ClÉN. — T. 5î.
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la présence d'un revêtement contractile, même discontinu, ne pourrait

être que favorable à l'évacuation des excrétas.

Chez Tremomastus, il est intéressant de constater que, contraire-

ment à ce qu'on voit chez Clistomastus, où le canal est formé de subs-

tance homogène épaisse, on trouve un revêtement cellulaire au canal

central. Dans les néphridies jeunes de Tremomastus, on ne trouve de

revêtement cellulaire que de place en place de façon sporadique. Parfois

même, la néphridie présente en son centre un syncitium de cellules sou-

dées, et alors on ne distingue pas encore de trace de canal. Dans les organes

adultes, le canal est limité par un cercle de noyaux régulièrement dis-

posés qui témoignent de l'individualité première des cellules maintenant

fusionnées en une seule couche. Il dit aussi que là où le canal est bordé

directement par des cellules (cas de Tremomastus) et non par une cuticule

épaisse (cas de Clistomastus) il n'a jamais surpris d'activité ciliaire.

Pour Capitella, EisiG fait la remarque suivante : « Quant à la façon

dont la néphridie débouche dans l'épiderme il faudrait préciser dans

quelle mesure les éléments ectodermiques y participent. L'aspect des

préparations semble prouver que ceux-ci ne jouent aucun rôle, car la

branche centrifuge se continue par des canaux fins qui représentent les

dernières extrémités de la néphridie. Il est diflficile d'indiquer les rapports

de ces fins canaux avec les cellules épidermiques. Malgré toutes les

espèces d'investigation, je ne puis affirmer qu'une seule chose, c'est

qu'ils se terminent brusquement dans le domaine de ces cellules. » Nous

reproduisons dans notre figure xxvi le dessin d'EisiG qui correspond à

cette description. On se rendra compte aisément que les néphridies de

Capitella ne débouchent pas au dehors ; elles se divisent en un certain

nombre de branches qui s'arrêtent dans la musculature, ou au pied des

cellules épidermiques. Page 604, EisiG s'exprime encore ainsi sur le même
sujet : les branches centrifuges ne débouchent pas à Vextérieur chez Hete-

romastus et chez Capitella, elles pénètrent seulement à la base de l'hypo-

derme. Du reste, le même fait a été signalé par Vejdowsky pour Ster-

naspis, où les néphridies ne débouchent pas non plus au dehors. D'autre

part, toujours chez Capitella, EisiG observe dans le néphrostome des

néphridies, ainsi que dans leur canal la présence d'une sorte de cordon

assez large se mouvant en spirale. Pendant longtemps, il a cru qu'il s'agis-

sait d'une impression optique produite par le mouvement ciliaire. Mais

l'étude des coupes lui a appris qu'il n'en était pas ainsi ; car, ce cordon

est tantôt homogène, tantôt plus rayé et tordu en spirale ; de plus, ce
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cordon, immobile par lui-même, serait mis en mouvement par les cils

vibratiles. Mais il n'a pu savoir quelle est l'origine des cordons vibrants

des canaux et des pavillons, ni quel est leur usage ; il se demande s'ils ont

un rapport quelconque avec les cordons musculaires qui parcourent la

cavité des néphridies de Notomastus.

Nous croyons que le cordon vibratoire observé par Eisig dans la

néphridie de CapiteUa correspond à ce que nous avons décrit chez Sclero-

cheilus sous le nom de cordons intérieurs à la formation axiale. Ainsi que

nous l'avons dit, pendant longtemps nous avons cru être en présence, de

formations musculaires existant dans l'axe de la néphridie et la ratta-

chant à la musculature tégumentaire. En effet, on pouvait aisément

admettre que la striation de ces cordons correspond aux fibrilles qui

entrent dans la composition des fibres musculaires lisses. Eisig lui-même

ne décrit-il pas de véritables formations musculaires couchées dans le

canal de la néphridie de CUstomastus ? D'autre part, Lillie (1905) a

montré, chez des larves d'Ai'énicoles, qu'il n'existe au début aucune diffé-

rence entre le tissu néphridien et le mésoderme avoisinant qui fournira

la musculature longitudinale. La cellule qui deviendra une cellule néphri-

dienne est entièrement semblable à une cellule voisine qui va se diffé-

rencier exclusivement dans le sens musculaire. Uune et Vautre possèdent

des fibres musculaires à leur intérieur. Cette dernière donnée est très

curieuse et elle a fortement contribué à nous faire croire que les cordons

fibrillaires sidérophiles étaient de véritables fibres musculaires ratta-

chées à la musculature circulaire. Cependant, après bien des observa-

tions peu fructueuses, nous en sommes arrivés à conclure dans un autre

sens. Nous croyons finalement que les cordons fibrillaires sont des sortes

de flammes épaisses, résultant de l'agglutination de nombreux flagelles

très longs et très minces. Bien entendu, ce n'est là encore qu'une inter-

prétation, car, n'ayant pas observé les néphridies svir le vivant, nous

n'avons pu établir si les cordons de Sclerocheilus jeune sont vibratiles ou

non. Sans doute battent-ils lentement, avec un mouvement de faible

amplitude.

La néphridie de Sclerocheilus ne présente pas de membrana jyropia

comme celles des Capitellides, et les cellules n'y sont pas séparées par

des rayons épais de nature cuticulaire. Mais, comme chez CUstomastus,

et à un degré beaucoup plus élevé, la lumière interne est limitée par une

membrane extrêmement épaisse qui donne les réactions colorantes des

cuticules.
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La figure xxvii du texte reproduit un autre dessin d'EisiG concer-

nant la structure du canal de la néphridie de Clistomastus. Aucune

lumière n'est visible, c'est plutôt un axe plein de substances homogène

cuticulaire et les noyaux sont disposés tout contre cet axe. Une pareille

disposition correspond sans doute à ce qu'on observe dans la partie de la

iH-anche centrifuge visible de notre photogramme 20, pi. VII.Ici,ene£Eet,les

cordons fibrillaires sont nombreux et serrés à l'intérieur de la formation

axiale cuticulaire, et une coloration moins énergique que l'hématoxyline

au fer employée par nous, le carmin boracique ou le picrocarmin, par

exemple, n'eussent peut-être pas

plus montré de détails en cet

endroit qu'on n'en trouve dans le

dessin d'EisiG. Insistons sur le

fait que, de même que EisiG,

nous voyons toujours les noyaux

accolés directement sur la for-

mation cuticulaire axiale.

Chez Filograna et Salmacyna,

qui présentent une néphridie tho-

racique du tjrpe serpulide, A. Ma-

LAQUIN montre que les deux bran-

ches centripètes sont fermées en

cul-de-sac, sa.ns cependant être

pourvues de solénocytes. Dans

le canal de ces branches, bat lentement une énorme flamme vibratile

qui rappelle la formation similaire décrite par EisiG et les quelques

grosses flammes de la branche centrifuge de Sderocheilus.

Celles-ci sont assurément comparables aussi aux formations du rein

des Vertébrés inférieurs. Regaud et Policaed décrivent dans le tube

urinaire des Ophidiens la présence de gros cils composés qu'on trouve

également dans le tube urinaire de la Lamproie et de la Grenouille. Ces

cils sont formés de nombreuses fibrilles fines insérées sur des corpuscules

basaux ; il n'existe qu'un cil composé par cellule, il est toujours couché sur

l'épithélium et décrit une hélice dans la lumière du tube. Les cils sont

fréquemment accolés entre eux. Chez la Lamproie, les cils sont agglutinés

entre eux de manière à former une flamme vibratile qui, vue sur une

cellule vivante, ou après fixation aux vapeurs osmiques, apparaît comme

homogène sur presque toute son étendue.

FIG.

,
_-- (/,-.

XXVII. — Keproduction d'une autre figure de

ElSIG montrant la structure de la néphridie de

Clistomastus. a = épiderrae ; 6 = fibres circulai-

res ; c = fibres longitudinales ; d = ce qui cor-

respond au canal de la néptiridie.
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Il reste à parler de la terminaison de la branche centrifuge ou pos-

térieure de la néphridie. Eisig, on l'a vu, dit très catégoriquement que

la branche centrifuge chez Heteromastus et chez Capitella, ne franchit

pas l'épiderme et ne possède pas d'ouverture au dehors. Nous avons

montré que ceci est aussi le cas de la néphridie de Sderocheilus, au moins

pendant la plus grande partie de son développement. Ajoutons que, dans

un cas, chez un individu femelle bourré d'orocytes mûrs, nous nous

sommes trouvés dans l'impossibilité de déceler le moindre pertuis dans

l'épiderme, à l'endroit où la néphridie se fixe à celui-ci.

Enfin, ajoutons que chez Lipobranchus, quiferal'objet d'un petit mé-

moire prochain, la néphridie est réellement close aussi du côté de l'extérieur.

Nous ne prétendons pas résoudre toutes les difficultés que présente

l'étude des néphridies de Sderocheilus, mais on peut retrouver dans nos

observations et dans nos remarques de quoi corroborer le résultat embryo-

génique obtenu par E. Meyer. Ayant assisté au développement de la

néphridie, cet auteur a, comme on sait, mis en évidence le fait intéressant

qu'elle apparaît sous forme d'un cordon cellulaire plein, et que le creuse-

ment d'une lumière centrale a lieu secondairement. Nous n'avons pas

observé la néphridie de Sderocheilus, à l'état de cordon cellulaire plein,

mais nous avons en quelque sorte assisté au développement de la cavité

axiale. Un point fort intéressant à étudier, serait l'origine de la forma-

tion axiale, colorée en rose dans les figures 13 et 14. Malheureusement,

nous n'avons pas eu d'animaux assez jeunes pour le faire. Nous croyons

qu'à l'origine, entre les cellules du cordon plein néphridial, régulièrement

empilées, s'est accumulée peu à peu, selon l'axe du cordon, une

sécrétion de nature cuticulaire. Celle-ci a bientôt formé mie sorte de

baguette qui n'a cessé de s'accroître à sa périphérie. Puis, elle se serait

creusée par liquéfaction intérieure. Alors, une j^artie de sa substance

fluide aurait filé dans la lumière constituant un grand nombre de

minces flagelles qui n'ont pas tardé à s'agglutiner ; d'où l'existence de

cordons fibrillaires fixés à la formation axiale.

Mais cet état ne serait pas définitif. Progressivement, la sécrétion de

nature cuticulaire fournirait de nouveaux flagelles pendant que la lumière

centrale augmente. A la fin, toute la substance de la formation axiale a

disparu de cette manière. Autrement dit, si nous sommes dans le vrai,

on assisterait ici à la genèse de flageUes aux dépens d'une substance

homogène, sécrétée au préalable par le pied (ou le sommet) de cellules

glandulaires épithéliales.
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Chapitre XIII

Discussion sur les pavillons vibratiles

D'après ce que nous avons vu, il est hors de doute qu'un pareil tube

est incapable de servir de conduit vecteur pour l'élimination des produits

génitaux. En effet, au stade où les ovules sont sur le point de donner

leurs globules polaires, ce tube offre plutôt l'aspect d'un organe en dégé-

nérescence, ou tout au moins ayant terminé son rôle. Les auteurs qui ont

eu l'occasion d'examiner les néphridies sur le vivant tendent au même
avis. De Salnt-Joseph est peu affirmatif : « Ces organes sont des organes

segmentaires servant surtout à l'excrétion... Ils servent aussi sans doute

à l'expulsion des œufs et des spermatozoïdes, quoique je ne l'aie pas

constaté. Je n'y ai jamais trouvé d'éléments sexuels. » Par contre,

AsHWORTH s'exprime plus catégoriquement : « Il est difficile de dire

par quels moyens les produits génitaux s'échappent au dehors. Les

néphridies sont beaucoup trop petites pour jouer le rôle d'oviductes ».

Et il cite l'observation de Danielssen qui a vu les ovules mûrs s'échapper

par déchirure de la paroi du corps.

Ainsi, un examen rapide suffit jDOur rejeter l'idée de l'utilisation de

son faible canal comme conduit vecteur des produits génitaux. Il reste à

préciser le rôle du large pavillon vibratile qui vient s'annexer à la néphri-

die dans la dernière moitié de la vie de l'animal. A première vue, son rôle

ne paraît pas douteux, il doit opérer la récolte des spermatozoïdes et des

ovules. Le fait qu'il se développe synchroniquement avec les produits

génitaux et aux dépens d'un même tissu, ses larges dimensions, sa forme

elle-même, tout cela semble imposer l'idée qu'il a été édifié pour l'éli-

mination des éléments reproducteurs. L'esprit est d'avance disposé à ne

pas lui chercher d'autre signification et il est très possible en effet que c'est

là tout son rôl(\ Mais n'en ayant pas eu, malgré tout, la preuve directe,

nous nous permettrons d'ajouter les considérations suivantes.

Tout d'abord, il existe des pavillons ciliés parfaitement identiques

à celui de Sclerocheilus qui ne servent jamais d'organes vecteurs. Chez les

Holothuries du groupe des Synaptides, on trouve des organes, en forme

d'urne, d'entonnoir ou de sandale, reliés à la paroidu corps ouau mésentère

par un pédoncule et flottant librement dans la cavité générale. La cavité

du pavillon renferme des amibocytes qui tourbillonnent rapidement.
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Comme le mouvement très actif des cils détermine le déplacement du

liquide de la cavité générale, on suppose que ces pavillons servent à

l'excrétion en amenant les cellules du liquide cavitaire chargées des

produits de déchet ; des amibocytes errants s'empareraient des déchets

pour les conduire en un lieu, où ils seraient éliminés. Ou bien, une grande

cellule du fond de l'entonnoir aurait un pouvoir rénal considérable par

rapport au liquide cœlomique. Chez les Echiurides, d'autre part, les deux

grands cœcums symétriques qui débouchent dans le rectum portent un

assez grand nombre d'entonnoirs ciliés, sessiles ou pédoncules, qui sont

étroitement liés à la fonction excrétrice seulement.

Un deuxième argument intéressant est le suivant. Les pavillons qu'on

voit apparaître chez les Annélides pendant la période génitale ne s'ouvrent

peut-être pas toujours au dehors. En tous cas, il est des exemples bien

étudiés où l'on n'a pu constater d'orifice dans le fond du pavillon. C'est

ce que l'on rencontre chez Ephesia gracilis ; cette annélide ne présente que

trois paires de pavillons vibratiles, situées dans la région antérieure.

Même alors que la cavité générale est bourrée d'ovules mûrs déjà pourvus

d'une coque très épaisse, les 6 pavillons largement épanouis et dont les

cils fonctionnent activement, sont clos du côté externe ; il n'y a pas trace

de prolifération cellulaire à l'endroit où ils sont fixés sur les téguments.

Chez les Capitellides (autres que Capitella, qui répond à un type tout spé-

cial, par suite de la présence d'un organe d'accouplement) EisiG a repré-

senté dans ses dessins un certain nombre de pavillons ciliés suspendus

à la paroi dorsale, et qu'il considère comme des entonnoirs génitaux
;

mais nous ne voyons jamais qu'ils s'ouvrent au dehors par un véritable

orifice épidermique. D'ailleurs, dans le sous-genre Clistomastus, la fonction

qu'on reconnaît aux pavillons vibratiles comme conduits génitaux est

supprimée du fait qu'ils n'existent pas, même à la fin de la période de

maturation des produits reproducteurs « soist doch jedenfalls ein Functio-

niren derselben ansgeschlossen und der Act der Befruchtung resp. der

Act der Ei-und Samenablage muss bei ihr in andere Bahnen geriickt

sein. »

Selon nous, les pavillons doivent éveiller, avant toute autre idée, celle

de grandes surfaces ciliées qui jouent un rôle particulier vis-à-vis du

liquide cœlomique. En effet, chez Sclerocheilus, à peine la lèvre dorsale

est-elle ébauchée, qu'elleest déjà pourvue de cils vibratiles. Et lorsque les

jeunes pavillons acquièrent la forme d'une urne close par le bas, les cils

sont en pleine activité depuis longtemps. Il semble qu'il faille tenir
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compte seulement de l'apparition de cellules ciliées, non de la forme
générale de la surface ciliée. Chez Ephesia, les pavillons ont déjà de très

grandes dimensions qu'ils ne présentent pas encore le moindre indice

d'un orifice externe
; cependant, leurs bords sont largement étalés et

gondolés
; leur armature ciliaire est très puissante. Si les entonnoirs

avaient pour fonction de conduire les produits génitaux et si les cils

vibratiles avaient pour effet d'entraîner les produits génitaux dans la

cavité des entonnoirs, pourquoi la ciliation est-elle si développée de si

bonne heure ? On parle de coordination, de corrélations organiques

entre le développement des organes génitaux et des pavillons ; mais

pourquoi n'existe-t-il pas de corrélation entre le début des mouvements
ciliaires et le creusement d'un orifice externe ?

Arrêtons-nous maintenant au cas des organes segmentaircs abdomi-
naux des Sabellarides. Ils comprennent en tous temps : un large pavillon,

lequel n'est autre que la paroi péritonéale du somite qui est devenue
ciliée, et un tube qui traverse les téguments pour déboucher au dehors

par un orifice toujovu's ouvert. Ici, nous avons affaire à des gonoductes

t3rpiques n'existant que dans les somites génitaux. L'observation directe

et la réflexion nous amènent à penser qu'il faut distinguer soigneusement

deux fonctions chez ces organes. En effet, si nous faisons cas du mode
de développement des éléments reproducteurs cf, nous voyons que le tes-

ticule est constitué seulement de spermatogonies mères ; celles-ci se déta-

chent de la grappe testiculaire, tombent dans le liquide cœlomique où
elles se divisent trois fois. A cause de ceci, toute la cavité de chaque
somite est remplie par un grand nombre d'éléments groupés par 2, ou par

4, ou bien tout à fait libres. Spermatogonies, spermatocytes I et II,

spermatides, spermatozoïdes, tout cela vit pêle-mêle dans le cœlome. Eh
bien, si le large pavillon cihé répond à l'idée qu'on s'en fait ordinairement,

comment de tels éléments aussi hbres peuvent-ils s'accumuler dans les

somites au point de rendre l'animal turgescent ? Puisque les cils existent

et sont bien actifs et que le pavillon s'ouvre au dehors, pourquoi les pro-

duits génitaux aussitôt détachés de la grappe formatrice ne sont-ils pas
éhminés ? Pourquoi, dans certains cas, les somites sont-ils entièrement

bourrés de spermatozoïdes et comment ceux-ci, aussitôt fermés, peuvent-

ils ne pas prendre la route des entonnoirs ? La raison de cette rétention

nous intrigue fort. Evidemment, il arrive un moment où les produits

génitaux retenus sortent par les gonoductes, et il est facile de s'en con-

vaincre soi-même. Il suffit en effet de faire sortir avec soin l'animal )de son
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tube de sable agglutiné et de le déposer dans de l'eau de mer. Aussitôt, on

voit s'échapper le sperme blanc (ou les ovules roses, si c'est une femelle)

à droite et à gauche, par les orifices externes des gonoductes. Mais qu'on

fasse bien attention ici ; si le sperme s'écoule par ces orifices aussi sou-

dainement, c'est parce que l'on a changé complètement les conditions

physiques où se trouvait l'animal, normalement tubicole. Et C[u'on

n'oublie pas de noter les efforts musculaires considérables qu'il fait main-

tenant dans les nouvelles conditions où il se trouve. Ses mouvements

actuels sont tout différents de ceux qu'il exécutait auparavant en s'allon-

geant ou en se taccourcissant dans sa cheminée tubulaire.

Si les éléments génitaux s'échappent si vite chez une Sahellaria tirée

hors de son tube, c'est par suite de brusques changements mécaniques.

Les produits accumulés dans les somites se dirigent tout d'un coup vers

les points de moindre résistance qui sont ici représentés par l'ouverture

des canaux segmentaires au dehors. On peut croire que les cils vibratiles

de l'entonnoir ne jouent aucun rôle dans cette émission violente. Sup-

primons par la pensée les ouvertures naturelles des somites, et admet-

tons que les téguments se sont considérablement amincis, admettons

même qu'ils aient subi un commencement de dégénérescence, les points

de moindre résistance des somites hypertrophiés par le développement

des spermatozoïdes ou des ovules se trouveront du côté des téguments :

alors, une déchirure de la peau livi-erait passage au contenu cœlomique.

Chez les Nephthydes, les Glycérides, les Néréides et certaines Hésio-

nides, il n'existe pas de pavillon ;
celui-ci est alors représenté par l'organe

cilié. Cet organe, homologue du pavillon vibratile, est annexé à un autre

organe qu'on a appelé l'organe phagocytaire. Chez les Nephthydes, par

exemple, « le mouvement des cils vibratiles qui tapissent la face supé-

rieure de l'organe cilié est extrêmement rapide. De telle sorte que tous les

déchets de l'organisme, passant dans leur voisinage sont entraînés par

eux, canalisés dans les sillons ciliés et finalement aboutissent au point de

convergence de ceux-ci. A cet endroit se trouve l'organe phagocytaire .»

(Fage 1906).

Dans ces groupes, il est bien prouvé que la ciliation cœlomique est

exclusivement en rapport avec la fonction de l'excrétion. Aucun canal

vecteur n'est réservé aux produits génitaux qui, sans aucun doute possible,

n'échappent au dehors que grâce à une déchirure des téguments.

Chez Glycera tesselata Gr. et G. convoluta Kef. l'organe cilié est en réa-

lité un véritable pavillon vibratile pourvu de deux lèvi'es indépendantes



134 ARMAND ET LOTA DEHORNE

très hautes et recouvertes de cils puissants. La partie concave de cet

organe cilié, en forme de pavillon, est occupée par des amas de leucocytes

chargés de particules insolubles et dont l'ensemble constitue une sorte

d'organe phagocytaire. Or, de pareils leucocytes se trouvent au fond des

entonnoirs ciliés de Sderocheilus, ainsi qu'en témoigne la photographie

22, pi. VII.

Evidemment, il ne peut être question de montrer que les pavillons

vibratiles ne servent pas à l'expulsion des produits génitaux. Dans beau-

coup de cas, au contraire, ceux-ci s'échappent exclusivement par leur

intermédiaire. Ce que nous voudrions mettre en évidence, c'est le fait

que leur rôle (d'ailleurs difficile à préciser) est bien plus souvent lié à la

fonction excrétrice. En tous cas, avant de donner passage aux éléments

génitaux, ce qui s'opère d'ailleurs plus brusquement qu'on ne le croit

et dure très peu, ils servent pendant longtemps à autre chose.

Le rôle des pavillons est d'animer le liquide cœlomique, d'attirer dans

leur cavité les particules et les déchets de toute sorte, peut-être d'agir

chimiquement (?) d'une façon directe sur le liquide cœlomique ; ils accom-

plissent tout cela pendant longtemps. A la fin, ils servent, dans beaucoup

de cas, à l'élimination des produits génitaux, non sans doute, parce que

ce sont des éléments reproducteurs, mais à titres d'ultimes produits de

sécrétion encombrant 1 1 cavité générale. Si les produits génitaux emprun-

tent la voie des pavillons vibratiles pour s'éliminer, il ne s'ensuit pas que

les pavillons sont formés pour les produits génitaux. L'étude comparée

des différents types d'organes segmentaires nous apprend au contraire à

rapporter toutes ces formations à la fonction d'excrétion. Ainsi, par

exemple, non seulement on est en droit de conclure que l'organe segmen-

taire des Phyllodociens est avant tout un organe excréteur, mais encore

il faudrait peut-être spécifier que le pavillon qu'il acquiert secondairement,

n'est qu'une modification apportée au service de l'excrétion. Ce pavillon

répondrait à des conditions nouvelles de désassimilation, à un état physio-

logique spécial dû au métabolisme général qui atteint l'animal pendant

la crise maturative. Ainsi, les pavillons se formeraient sous le stimulus

urémique, ne seraient que des organes adjoints à la néphridie vieillie.

De quelle manière accompliraient-ils une fonction excrétrice, nous

l'ignorons ; mais on peut toujours répondre, dans la mesure où les urnes

ciliées des Synaptes, des Phascolosomes et les organes ciliés des anné-

lides polychètes l'accomplissent.

Lille-Tomaschew. 1913.
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EXPLICATION DES PLANCHES

Lettres communes aux figures des planches

A = anus.

amb. = amibocytes.

ax. = axe chromatique.

B. = bouche.

6. a. = branche antérieure ou centripète de la

néphridie.

h. p. — branche postérieure ou centrifuge de la

néphridie.

^s. = basale.

hf. = bâtannet.

c. a. = cirre anal.

cav. pr. = cavité générale du prostonium.

cel. m. = cellule musculaire.

Cg. = cavité générale.

c. g. = cellule ganglionnaire.

chr. = chromosome.

ci. = cils vibratiles.

cr. = cristaUin de l'œil intra-encéphalique.

eut. = cuticule.

c. r. = corps vitré.

E. = épidémie.

En. = encéphale.

e. p. = endothélium péritouéal.

(. ,i.r. = formation axiale.

fi. — fibrilles nerveuses allant à la gouttière ciliée

frontale.

fi. = fiagelluins.

g. c. g. = cellule ganglionnaire géante.

g. ci. = gouttière cihée Irontale.

gl. = glandes épidermiques.

g. Zv= glandes lymphatiques.

q. p. = ganglion postérieur.

gr. = granules de sécrétion.

i. n. = invagination nucale.

Le.= limite de la surface d'insertion des cellules

néphridiennes sur la formation axiale.

lum. — lumière néphridienne.

m. bs. = muscle revêtant la basale.

m. c. = muscle circulaire.

m. t. = muscle longitudinal.

(/(. ?). = membrane des cellules néphridiennes.

Mo. = muscle oblique.

.l/«. — musfle des soies.

,V. = nerf.

Nep. = néphridie.

iifi: = ne\Tilème.

N. g. p. = nerf du ganglion postérieur.

No. = nerf opt. ant.

Nop. = nerf opt. post.

n. via. = noyau de cellule pigmentaire.

hR. — noyau rétinien.

/iMf/. = nucléole.

0. i. = œil intra-encéphalique.

0. n. = organe nucal.

0. nep. = néphridiopore.

/). a. = processus antennaire.

ing. = pisrment.

r. a. = rétine antérieure.

r. ci. ~ racine ciliaire.

Rei. = Rétine.

r. p. = rétine postérieure.

Su = soies aciculaires.

s. )). = substance fi bro- ponctuée.

sim. = sponaioplasme.

V. pig. = vésicule pigmentaire.

PLANCHE IV

Vv:,.

Fio

FiG.

Fio.

FiG.

FiG.

En -éphale, yeu.x et organes segmentaires de Sclerorhdlus minu/m Gr.

1

.

Section de la tête prise dans une coupe longitudinale frontale et légèrement oblique. Les yeux de gauche

y sont plus largement représentés que ceux de droite. A droite, un œil intraencéphalique. Les

deux organes nucaux. ( x 290.)

2. Coupe de la même série que la précédente, mais plus ventrale de 20 /x. .a cause de sou obliquité, l'un des

deux ganglions postérieurs du cerveau est bien représenté. ( x 200.)

3. Coupe de la même série que précédemment, mais tout à lait dorsale et ne rencontrant que l'épiderme

et les yeux dè'droite munis de leur rétine respective. ( x 480.)

4. Fragment de coupe longitudinale montrant comment la néphridie au stade II acquiert un néphridiopore à

la fin de ce stade. ( x 1150.)

5. Formation d'un pavillon vibratile pendant le stade II. ( x 550.)

6. Pavillon vibratile tout formé à la fin du stade II. { x 550.

)

PLANCHE V

Yeux de Sclerockeilus minuius. Histologie.

FiG. 7. Les yeux de droite de la figure 1 et l'œil intraencéphalique de la même figure. ( x 1000.)
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Fin. 8. Un fragment des yeux de la figure 3. ( X 1120.)

FiG. 9 Section frontale horizontale dans le cerveau d'un second exemplaire, laoatrant les yeux et les nerfs opriques

( X 850.)

FiG. 10 Section transversale de la tête d'un troisième exemplaire. L'épiderme avec les yeux d'un côté. Un œil

intraencéphaliiiue. ( X 1100.)

m. 11. D.Hail de la même coupe montrant la structure des cellules vis lellas.

PÎ.AyCHE VI

yi'pliri lie de Scleroch'-ilus n'inu/us. Histologie.

Fie. 1?. Fragment d'une coupe longitudinale montrant comment la néphriiie du stade II .se rattache aux tégii

ments et la disposition des flagelles avant le creusement d'un fin pertuis e.i!iali:;ulaire. { x 8.50.)

FXG. 13. Section trarsversale d'une néphridie au stade I. ( X 1120)

FiQ. 14. Fragment d'une section longitudinale de néphridie au même stade T. ( X IIJO).

PLANCHE Vn

Anatoniie de Sclerocheilus minutus.

FiG. 15. Un exemplaire de taille moyenne, monté dans le baume, après l'gère coloration au carmin alunique.

(X 20.)

FiG. 16. La tête d'un autre exemplaire avec les yeux et les sillons nucaux. ( x 35.)

Fio. 17. Coupe longitudinale de la même série que les figures 1, 2 et n. Le sillon cilié fr.intal, l'épiJerme glandu-

laire, les'yeux, un fragment de rcnc'^phalo.

FiG. 18. Coupe transversale de la même série que la figure 10. Les bâtonnets visuels dans les cupules de pigment.

Fm. 19. Coupe longitudinale des branches s ludées de la néphridie au stade I. La lornmtion cuticulaire axiale et

les flammes.

FiG. 20. Idem, pour une autre néphridie.

FiG. 21. Idem, pour une troisième néphridie.

FiG. 22.lDeux pavillons vibratiles à la fin du stade III. avec cvDcj'tes mûrs.

FiG. 25. Coupe lonsitudinale d'un individu femelle dont le ccelome est bourré d'cTocyles mûrs, montrant le

mauvais état de l'épiierme et du tube digestif dégénérés pendant la crise maturative. En un point,

s'est produit une déchirure des téguments et les ovocytes sont sortis en grand nombre de la cavité

générale.
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INTRODUCTION

Très anciennement connue, la glande uropygienne des Oiseaux,

ou glande du croupion, a été l'objet de travaux déjà nombreux. Il n'en

pouvait être autrement d'un organe relativement volumineux, en saillie

ARCH. DE 200L. EXP. Kl OÊN. — X. 5J. — f, 4, 10
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sous le tégument, par suite bien visible et oflrant cette intéressante

particularité d'être l'unique glande de la peau des Oiseaux.

Malgré ces recherches et, bien qu'on ait employé assez fréquemment

cet organe comme l'un des caractères utiles à la classification, ce qu'on

en savait se réduisait à trop peu de chose pour qu'il ne parût pas dési-

rable d'en entreprendre une étude plus approfondie.

En effet son anatomie comparée n'a été qu'effleurée ; les recherches

embryologiques auxquelles on s'est livré à son sujet n'ont porté que sur

un nombre de types très restreint et non précisément parmi les plus

importants, enfin, des observations quoique très consciencieuses ont

laissé inaperçues les particularités histologiques les plus intéressantes

qu'elle présente. Si sa sécrétion a été longuement étudiée au point de

vue chimique, au moins chez quelques Oiseaux, on a peu fait pour se

rendre un compte exact de son utilité. Sur ce dernier point, il est vrai,

les auteurs semblent s'être mis tous d'accord pour admettre que l'Oiseau

emploie le produit graisseux de la glande à la lubrification et à l'imper-

méabilisation de son plumage. Mais un graissage des plumes aussi pri-

mitif est peu conforme au principe de moindre effort généralement

appliqué dans la nature ; l'imaginer est fournir une interprétation bien

simpliste du rôle de la glande uropygienne. Il n'est pas douteux que la

plume possède un produit propre assurant son imperméabilité, et je me

propose d'en expliquer l'origine sans faire intervenir la glande du crou-

pion. D'autre part, cet organe a disparu dans un certain nombre d'Oiseaux

dont le plumage ne semble pas pour cela risquer davantage d'être mouillé,

et si d'habitude il acquiert, comme on le dit couramment, un déve-

loppement plus considérable chez les Oiseaux aquatiques, il ne se con-

forme nullement en cela à une loi générale. C'est ainsi que les Hérons,

oiseaux paludicoles, sont pourvus d'une glande uropygienne d'un faible

développement. Le Grand-Duc qui s'abrite dans les trous de rochers

possède une glande volumineuse, cependant, il s'expose moins à la pluie

que l'Engoulevent qui passe la plus grande partie de sa vie à terre ou

allongé sur de grosses branches et qui, pourtant, n'a qu'une glande

extrêmement petite. L'Œdicnème, oiseau des plaines sèches, en possède

une dont on s'explique difficilement la grosseur, si on le compare aux

Outardes qui cohabitent avec lui et en sont complètement dépourvues.

Ces considérations, jointes à ce que la glande du croupion offre dans bion

des cas des caractères suffisant à déterminer le groupe naturel d'un Oiseau

m'ont conduit à entreprendre ces recherches.
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Commencées depuis un certain nombre d'années déjà, elles ont

porté sur plus de trois cent cinquante espèces d'Oiseaux appartenant

aux groupes les plus variés. Et si j'ai laissé de côté quelques types, c'est

seulement en raison soit de leur rareté, soit de l'impossibilité où je me
suis trouvé de me les procurer.

Le présent mémoire est divisé en six parties. Dans la première sont

traitées les considérations générales et l'historique. Dans la deuxième,

la vascularisation et l'innervation de la glande. La troisième partie

comprend l'histologie. L'anatomie comparée compose la quatrième,

pendant que la cinquième est consacrée à l'embryologie. La physiologie

et l'analyse chimique de la sécrétion font l'objet de la sixième partie.

Quelques mots sont en outre réservés à la pathologie, le tout suivi d'un

court résumé.

La classification suivie dans ce travail est celle que Sharpe (1899-1909)

a employée dans son Hand-list of the gênera ami species of Birds, avec

les modifications qu'il a d'après Pycraft (1900) apportées aux grandes

divisions dans son dernier volume^. Dans cette classification ; la répar-

tition des Oiseaux en de nombreux ordres, m'a paru la plus avantageuse

pour les études d'anatomie comparée auxquelles j'avais à me livrer sur

la glande uropygienne.

En terminant ce court exposé, qu'il me soit permis d'adi'esser à mon
cher et vénéré Maître, M. le professeur Topsent, le témoignage de mon
dévouement et de ma très profonde sympathie. Grâce à sa grande bien-

veillance, j'ai pu terminer ce travail au(piel pendant longtemps, les

circonstances ne m'avaient pas permis d'api^orter toute l'activité désirable.

1. Dans cet ouvrage, les Oiseaux sont divisés eu trois sous-classes : Sacrurae, Palaeoo^aihae et ^E0G>'A-

THAE. La première de ces sous-classes étant fondée sur le seul genre fossile Archueopteryi, seules les deux autres

nous intéressent. La seconde correspond à l'ancienne division des Katites auxquels on a ajouté les Tinamous;

la troisième comprenant le reste des Oiseaux groupés autrefois sous le nom de Carinates. Les Palaeogxathae
dont les caractères principaux sont les suivants : Palatins largement séparés l'un de l'autre par les expansions

latérales du Vomer, Ptérygoïdes réunis au Vomer et aux Palatins par une soudure ou un symphyse, extrémité

libre des Processus basi-ptérygoïdes articulée avec l'extrémité proximale des Ptérygoïdes, y sont 'divisés en sept

ordres : Rhéiformes, Struthionijormes, Casiiariijormes, Dinomithiformes, Aepi/ornithiformes, Aptérygiformes et

TirMmiformes. Les Neogxathae dont les Palatins sont eu contact l'un avec l'autre sur la ligne médiane, rejetant

en avant le Vomer qui n'est plus en rapport direct avec les Ptérygoïdes, ont ces derniers articulés avec les Pala-

tins, et en contact par leur première moitié avec l'extrémité libre des Processus basi-ptérygoïdes quand ceux-ci

existent. Trente-cinq ordres dont quatre fossiles constituent cette dernière sous-classe, à savoir : Gii/liforniea,

Turniciformes, PtéroclUlUUformes, Columbifornies, Opisthocomifurines, Ral/ifornies, PodicipMidiformes, l'ulymbi-

jormes, Hespérurnithifornies, Sphénisciforiiies, Procelluriifornies, A/ciforiiies, Larifoniies, Chdrndriiforines, Grui-

formes, Stiréurnithes, Ardiiformes, Palamédéiformes, Phoenicu/itériformes, Aju<'riformes, Gaslorniihifi.imes,

Ichthijurnithiforines, Pé/ccanifurmes, Cathartidifurmes, Accipitrifoniiex, SIrigiformes, PsUtaoiformes, Ctraciifotmtf',

Trogones, Coccyges, Scansores, Piciformes, Eurylaeiuiformes, Menuriformes et Passériformes.

Dans le cours de mes recherches, les Passériformes m'ayant très fréquemment servi de types, je me suis mi,

daus ce Ir.ivail, obligé de suivre l'ordre iu\erse Je cette cla:->ilii ati mi.
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Je prie M. Pruvofc, professeur à la Sorbonne, et M. Racovitza, sous-

directeur du Laboratoire Arago, de vouloir bien agréer l'assurance de

mes sentiments de vive et respectueuse gratitude. Après m'avoir accordé

une large et cordiale hospitalité au Laboratoire de Banyuls-sur-Mer,

ils ont bien voulu accueillir ce modeste travail dans leurs Archives si

justement réputées.

J'exprime également de bien sincères remerciements à M. le professeur

Roule et à M. Ch. Gravier, assistant au Muséum d'Histoire Naturelle, pour

tous les renseignements qu'ils m'ont si aimablement donnés, à M. Gain,

attaché au Muséum, et à M. Debreuil, membre de la Société Zoologique

de France, pour les précieux documents qu'ils m'ont fournis.

PREMIÈRE PARTIjE

.CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES

La glande uropygienne se présente comme une masse de forme

variable, très nettement définie, placée sur le croupion à la hauteur des

dernières vertèbres caudales, excepté chez l'Aptéryx où elle termine le

corps. Cette glande, comme on le sait, la seule du tégument externe des

Oiseaux, si l'on excepte les quelques glandules du conduit auditif, est

placée sous la peau, immédiatement sous elle ou à une faible profondeur.

Elle repose généralement plus ou moins horizontalement sur les tissus

sous-jacents, exceptionnellement presque verticalement.

Entourée par un tissu adipeux d'une abondance en rapport avec

l'état de l'Oiseau, elle soulève habituellement le tégument, formant un

bombement presque toujours bien visible. Placée entre les muscles écar-

teurs des rectrices, appelés aussi parfois élévateurs des rectrices, elle est

en rapport d'une façon très variable avec les muscles élévateurs du

croupion (fig, 1 à 4, pi. VIII) ^

La glande uropygienne est constituée par deux lobes latéraux égaux,

coalescents ou en partie séparés, et dont le plan de séparation se confond

avec l'axe du corps de l'animal. La surface sur laquelle elle repose, pré-

1. Ces muscles sont également connus sous les noms de spinalis caudae et de coccygiens supérieurs. Dans

beaucoup d'Oiseaux, ils forment deux groupes auxquels il serait désirable de voir donner des noms différents.

Je propose de donner aux faisceaux supérieurs le nom de muscles coccygiens supérieurs réservant aux inférieurs

le nom de muscles élévateurs du croupion (fig. I, pi. Ytll).
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sente presque toujours en son milieu une crête longitudinale formée par

le sommet des apophyses épineuses des vertèbres caudales, les lobes

se ooucliant un peu obliquement à droite et à gauche de cette crête, et

formant ainsi très souvent entre eux un angle dièdre, très ouvert il est

vrai, par suite la face inférieure de la glande présente une concavité

variable. On peut y considérer deux parties plus ou moins discernables

extérieurement suivant les cas, le corps de la glande ou glande propre-

ment dite, et, lui faisant suite, mais d'un développement très variable,

une partie que traversent les canaux vecteurs des produits de sécrétion,

région à laquelle on donne généralement, à cause de sa forme, le nom de

mamelon. Quoiqu'il s'attache au côté distal du corps de la glande, l'extré-

mité libre de ce mamelon sera considérée comme le sommet de l'organe,

celui-ci étant regardé seul, par suite, la base de la glande est l'extrémité

proximale des lobes. On y distinguera également une face supérieure

ou superficielle, une face inférieure ou profonde, et deux faces latérales.

L'axe principal de la glande étant celui qui va de la base au sommet,

se trouve par suite dans le même plan que l'axe principal du corps de

l'Oiseau^.

Le mamelon continue directement la glande, ou son axe forme avec

celle-ci un angle obtus, parfois même droit. Les deux lobes glandulaires,

ainsi qu'il a été dit plus haut, sont, suivant les groupes et même les

espèces, réunis ou plus ou moins séparés à partir de la base. Dans ce

dernier cas, ils forment entre eux un angle de grandeur très variable.

Chacun d'eux est environné par une membrane d'enveloppe résis-

tante, d'épaisseur toujours plus grande à la base, qui est complètement

séparée de son homologue ou soudée avec elle en partie ou en totalité,

et, dans certains cas, à un tel point, que l'on peut croire le corps de la

glande formé d'une masse unique. L'extérieur de la capsule d'enveloppe

est tout à fait lisse ; l'intérieur en est rempli, soit en totalité, soit en

partie, par des tubes nombreux, accolés les uns aux autres et disposés

perpendiculairement à sa paroi interne, ou plus ou moins obliquement,

par suite se dirigeant de l'extérieur vers l'intérieur du lobe. Ces tubes,

dont l'extrémité superficielle aveugle est le plus souvent en contact

immédiat avec la capsule d'enveloppe, constituent la partie active de la

1. Les coupes dans la glande entière ou dans l'un de ses lobes seulement seront considérées de la façon sui-

vante, l'organe ou sa portion étant posé sur sa face inférieure.

Horizontale : coupe faite suivant un plan horizontal parallèle à l'axe principal de la glande ou du lobe.

Longitudinale : Coupe faite suivant un plan vertical parallèle à l'axe principal de la glande ou du lobe.

Transversale : Coupe dans un plan vertical perpendiculaire à l'un de ces mêmes axes.
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glande. En général, réguliers, simples ou peu ramifiés, de longueur

variable suivant les espèces, mais presque toujours d'autant plus courts

que l'on considère la partie du lobe plus voisine du mamelon, ils ont un

diamètre moyen à peu près fixe dans une espèce donnée. Ces tubes

contiennent l'épithélium glandulaire qui en tapisse l'intérieur sur une

épaisseur variable, mais habituellement sur toute la longueur. Dans les

cas les plus simples, ces tubes cessent brusquement, laissant dans l'inté-

rieur du lobe une cavité généralement spacieuse, de forme très variable,

qui est le réservoir collecteur de la sécrétion. Dans d'autres cas, ces tubes,

par groupes d'un nombre plus ou moins considérable d'éléments, se fusion-

nent en un conduit d'une largeur égale à leur ensemble, ordinairement

assez régulier, se comportant avec ses voisins exactement comme eux,

c'est-à-dire leur étant étroitement accolés et formant ce qu'ÛRLANDi

(1902), qui avait bien observé cette disposition, a appelé des conduits

principaux communs, considérant chaque groupe de tubes comme une

glandulo dont ils auraient été les canaux excréteurs. Lunghetti (1906)

ayant vu l'aspect alvéolaire de l'ensemble de ces conduits c^ue j'appelle-

rai conduits secondaires ^ et ayant remarqué qu'ils différaient peu des

liil)es proprement dits, au point de vue structure, les considéra comme

un simple prolongement de la paroi tubulaire et donna à la zone qu'ils

occupent le nom de portion spongieuse.

Ces conduits secondaires, à leur tour, parfois après un trajet très

court, peuvent se terminer librement dans le réservoir collecteur, ou se

réunir en nombre variable par un processus analogue à celui

des tubes glandulaires, pour former des conduits plus volumineux, les

conduits primaires. Les conduits secondaires et surtout les conduits

primaires, se dirigent toujours vers le sommet du lobe, c'est-à-dire dans

la direction du mamelon, réduisant d'autant plus les dimensions du

réservoir collecteur qu'ils sont plus développés, le partageant, pour ainsi

dire, en une série de réservoirs de diamètre d'autant plus restreint qu'ils

sont plus nombreux. Les conduits primaires peuvent s'arrêter avant le

haut du lobe et par suite laisser dans cette partie un rudiment de réser-

voir, ou bien, par une réunion analogue aux précédentes, se réduire à

quelques conduits qui s'avancent dans le mamelon jusqu'à son extrémité,

ou s'arrêtant à une hauteur variable dans son intérieur, ne laissent plus

1. Je leur ai donné ce nom, parce que, comme nous le verrons plus loin, ces conduits sont issus de formation

embryonnaires secondaires. Pour une raison analogue, j'ai nommé conduits primaires, les productions qui lesi

continuent.
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subsister pour chaque lobe qu'un canal excréteur. Tl n'existe naturelle-

ment plus dans ces glandes de réservoirs collecteurs de la sécrétion.

Quelquefois, la capsule d'enveloppe envoie entre les tubes, une ou plu-

sieurs cloisons, d'épaisseur toujours plus grande que les parois inter-

tubulaires, que l'on peut appeler cloisons intralobaires, et qui divi-

sent la masse des tubes en un nombre variable de glandules secon-

daires.

La section des tubes glandulaires, des conduits secondaires et pri-

maires est circulaire ou, par suite de pression réciproque, rendue plus

ou moins ovale ou polygonale. Tandis que le corps de la glande est entiè-

rement caché sous le tégument, qu'il bombe seulement d'une façon

variable, le mamelon qui lui fait suite, le refoule, jjour former une saillie

parfois très importante. La peau qui coiffe le mamelon lui est intimement

soudée ; très amincie, ainsi que dans la zone qui entoure la base (zone de

dimension plus ou moins considérable), elle lui forme ainsi une sorte

d'aréole. Le mamelon est, comme on l'a vu ci-dessus, entièrement tra-

versé par les canaux excréteurs des lobes qui cheminent côte à côte

parallèlement à son axe pour déboucher à son extrémité libre. Ordinaire-

ment au nombre de deux, un pour chaque lobe, ces canaux peuvent se

cloisonner longitudinalement pour déboucher au sommet du mamelon par

un nombre variable d'orifices. Dans ces cas, quoique le nombre des ori-

fices puisse être considéré comme fixe pour une espèce donnée, il se présente

de très fréquentes anomalies. Un cloisonnement secondaire peut aug-

menter le nombre des orifices, comme une destruction des cloisons

peut le ramener à deux^.

Les canaux excréteurs, suivant que l'axe du mamelon est en conti-

nuité avec celui du corps de la glande ou forme avec lui un angle, sont

droits ou coudés à la base du mamelon. Dans les cas très rares où les

canaux excréteurs des lobes se fusionnent, le mamelon ne se trouve

traversé que par un canal unique suivant son grand axe, et les produits

de la sécrétion des deux lobes se trouvent mélangés avant leur sortie de

la glande. De forme et de longueur très variable, le mamelon a son

extrémité libre soit nue, soit garnie d'un ou deux cercles de plumules,

exceptionnellement de plumes. Le nombre de ces plumules, varie entre

certaines limites pour une espèce donnée.

La glande uropygienne, dans une même espèce, peut différer consi-

1. Ce sont des anomalies de ce genre qui m'ont fait dire (P.iRiS, 1906) que la glande uropygienne de quelques

Oiseaux, normalement à plusieurs canaux vecteurs de la sécrétion, n'avait que deux orifices excréteurs.
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dérablement en grandeur et en poids d'un individu à l'autre, sans que

l'on puisse y voir des particularités sexuelles ou saisonnières.

II. HISTORIQUE

A ma connaissance, I'Empereur Frédéric II (1598) est le premier

auteur qui donne quelques indications sur cette glande déjà connue

antérieurement sous les noms de : MuTzzrxp-M y.pirhi , Perunctum, Glan-

dula uropygii, etc.. Le premier, il observe qu'elle est formée de deux

parties semblables. Après avoir dit que l'Oiseau se sert de cette sécrétion

pour graisser son plumage, il émet l'opinion que ce produit huileux a une

action toxique et que les Rapaces l'utilisent pour empoisonner leurs

griffes et en rendre ainsi les blessures mortelles^.

François Willoughbey (1676) ne fait que répéter, dans une courte

notice, ce qu'a dit Frédéric II, en passant toutefois sous silence l'action

toxique de la sécrétion.

J. Ray (1691) n'ajoute également rien à nos connaissances.

Bechstein (1791) mentionne que les Oiseaux dont le bec ne suffit

pas se servent également de leurs pattes pour étaler sur leur plumage

la sécrétion de la glande. Il ajoute que l'engorgement de cet organe pro-

duit une maladie appelée « Darre » que l'on guérit en débouchant le

conduit avec une aiguille 2.

Il faut arriver à Cuvier (1799-1805) pour avoir quelques mots sur la

structure intime de la glande. Malheureusement ce qu'il en dit est tout

à fait erroné. Il soutient en effet, que cet organe est constitué par des

cellules sécrétrices entièrement closes.

TiEDEMANN (1810) après avoir comparé la forme de la glande uro-

pygienne à un cœur, dit quelques mots de la pénétration de petites

artères dans cet organe. Il s'étend très peu sur l'histologie, mentionnant

seulement que la glande à huile consiste en petites cellules réunies par

un tissu cellulaire peu abondant. Plus tard, le même auteur ajoute que

la sécrétion blanchâtre ou jaune verdâtre sort par deux orifices.

JoHANNES MûELLER (1830) douuc dcux figures de la glande du crou-

1. Cette idée de la toxicité de la sécrétion, abondonnée de tous, il est inutile de le dire, a été cependant remise

au jour, il y a relativement peu de temps, ainsi qu'on le verra plus loin, dans une note du docteur Crevaux (1880).

2. Cette croyance est encore très répandue à l'heure actuelle dans la plupart des régions du nord et du centre

de la France où l'on perce, pour le vider, le mamelon excréteur de la glande quand il apparaît turgide chez un

Oiseau malade ; la sécrétion prise pour du pus étant considérée comme la cause de la maladie, l'animal est alors

dit atteint du « Bouton ».
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pion (lu Cygne. Après avoir relevé l'erreiii' de (*uvier : In avium nullo

vero ceUulae glandulae insu7it, il parle le premier des tubes glandulaires

constitutifs de l'organe, partant de la -surface extérieure où leur extré-

mité est aveugle pour s'ouvrir dans l'intérieur. Cependant il commet
lui aussi une nouvelle erreur en décrivant les orifices excréteurs de la

glande du Cygne comme entourés de nombreux petits orifices secondaires.

Ces derniers, comme le fit remarquer peu de temps après Nitsch (1840), ne

sont que les trous folliculaires laissés par la chute des plumules d'entou-

rage du sommet du mamelon. Ce dernier auteur s'étend assez longuement

sur la morphologie extérieure de la glande dans un nombre important de

groupes, notant la forme de l'organe, le nombre des orifices excréteurs, la

présence ou l'absence de cercles de plumules au sommet du mamelon et

mentionnant le premier le manque de glandes du croupion chez un cer-

tain nombre d'Oiseaux.

HussEY (1860) ne décrit, lui, que la façon dont les Canards emploient

la sécrétion glandulaire. Les naturalistes qui après lui se sont occupés

de cet organe, ne font que répéter ce qu'en avaient dit Mûeller et Nitsch,

et il faut arriver à Kossmann (1871) pour avoir sur cette glande des ren-

seignements nouveaux et plus complets. Dans son travail assez volu-

mineux, contenant deux planches d'anatomie comparée et d'embryo-

logie du Poulet, cet auteur commence d'abord par soutenir énergique-

ment la théorie de l'utilité de la glande pour le graissage des plumes et

fait une longue comparaison entre cet organe et les glandes sébacées des

Mammifères. Après quelques mots sur la glande du croupion de quelques

types d'Oiseaux, il cite quelques expériences de physiologie faites sur

cet organe chez le Canard. Chez celui-ci, ainsi que chez la Poule et le

Pigeon, il en décrit la vascularisation et l'innervation. Une étude sur

l'histologie de la glande, suivie de son embryologie chez le Poulet, termine

son travail.

Paul Bert, Goubaux et Philippeaux (1872) signalent des résultats

contradictoires d'ablation de cette glande chez le Canard.

De Jonge (1878-1879) donne une analyse de la sécrétion chez ce

même Oiseau et chez l'Oie.

PiLLiET (1889) rapproche cet organe des glandes à parfums de la

région anale des Mammifères, glandes présentant, d'après lui, la même
structure que les glandes sébacées, auxquelles il compare la glande à

huile des Oiseaux au début de son développement. Il en décrit sommaire-

ment le développement chez le Poulet, sans rien ajouter de nouveau à ce
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qu'en avait dit Kossmann (1871). Après quelques mots sur les réactions

histochimiques, et une description très courte, il fait remarquer que

cette espèce de glande, qu'il appelle glande en tube composée, est d'un

type très constant chez les Oiseaux, quoique ne leur étant pas propre,

car on la rencontre aussi chez les Reptiles et même chez les Sélaciens,

celle des Oiseaux est cependant spéciale.

Orlandi (1902) ajoute peu de chose à ce qui est déjà connu. Après

une répétition des anciens auteurs, il refait l'histologie et l'embryologie

de la glande chez le Poulet et précise quelques petits points.

RÔHMANN (1904) publie un long travail sur la composition chimique

de la sécrétion uropygienne de l'Oie, résultats de recherches commencées

avec Plato (1901).

Margarete Stern (1905) fait une étude consciencieuse de la glande

du Canard au point de vne histochimique, et tente l'étude du mécanisme

de la sécrétion.

LuNGHETTi (1903-1906) après une étude histologique très conscien-

cieuse de la glande de la Poule, examine au double point de vue ana-

tomique et histologique, la glande chez une vingtaine d'espèces d'Oiseaux.

S'il n'ajoute rien à ce que Kossmann (1871) a dit au sujet des vaisseaux

et des nerfs, au point de vue histologique il précise un certain nombre de

points, et, signale le premier la présence de fibres élastiques nombreuses

dans le tissu de soutien de la glande. Il revoit ensuite en détail le déve-

loppement de cet organe chez le Poulet et aussi chez le Moineau et ter-

mine son travail par un résumé où il compare cette glande à d'autres des

mêmes animaux et cherche à ramener la glande uropygienne à ])lusienrs

types différents.

DEUXIÈME PARTIE

I. VASCULARISATION

Kossmann (1871) est le premier auteur ayant étudié un peu en détail

la vascularisation de cet organe, car Tiedemann (1810) ne lui consacre que

quelques mots.

LuNGHETTi (1903-1906) n'ajoute guère à nos connaissances, pourtant

il s'occupe particulièrement de la marche des vaisseaux dans l'intérieur

de la glande de la Poule et du Pigeon.

Kossmann a particulièrement étudié le Canard, mais il a aussi exa-
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miné comparativement, quoique très sommairement, les vaisseaux dans

la Poule et le Pigeon, il dit n'avoir pas trouvé entre ces diverses espèces

d'Oiseaux de différences plus grandes que celles qui sont le fait de varia-

tions individuelles.

Les recherches que j'ai poursuivies dans ce sens chez des Oiseaux

de types très différents de ceux de Kossmann, principalement chez le

Trypanocorax frugilegus (L.), mais aussi chez les Oiseaux suivants :

Dendrocopus 7najor {h.), Alcedoispida {L,.),Circus pygargus (L.), Pu/finus

gravis (O'Reilly), et Alca torda (L.), m'ont donné dans les grandes lignes,

des résultats tout à fait comparables à ceux de cet auteur. Le point de

départ des vaisseaux et leur manière d'être au début paraissent peu

variables^.

xA.. Artères : Les artères qui irriguent la glande proviennent de

deux troncs issus de l'artère caudale et s'en séparant à droite et à gauche

au niveau de la première vertèbre caudale. Ces deux vaisseaux longent le

corps de cet os et gagnent la face dorsale en passant entre les apophyses

transverses de cette première vertèbre et de la deuxième caudale. A la face

dorsale, ils suivent pendant quelque temps un trajet parallèle de chaque

côté de l'apophyse épineuse des vertèbres, recevant fréquemment des

rameaux de même origine qu'eux, issus plus loin et qui, après avoir gagné

de la même façon la région dorsale, s'anastomosent avec ces premiers

vaisseaux.

Chez le Canard, Kossmann (1871) a vu que ce tronc ])rincipal passe

dans une gouttière longitudinale formée par les muscles élévateur du

croupion et écarteur des rectrices et à une certaine distance de la glande

se divise en trois branches : la branche externe et la branche interne, de

valeur à peu près égale, atteignant la glande, la première vers la base

du lobe, la seconde en haut du lobe, côté interne ; la branche médiane,

plus faible, aboutissant sur le dessus de la glande entre les deux autres.

Arrivées à la glande dans laquelle elles pénètrent après avoir traversé

obliquement la capsule d'enveloppe, ces branches se divisent à nouveau,

envoyant dans son intérieur de nombreuses artérioles, pendant que

d'autres filets se ramifient sur son enveloppe et son mamelon qu'ils

irriguent. Les petits rameaux qui ont pénétré dans l'intérieur de la

1. Pour ces recherches les techniques ordinaires m'ont été suffisantes. Je me suis servi d'injections au bleu de

Prusse gélatine ou au bleu de Prusse glycérine avec fl.vation consécutive à l'alcool acidifié avec quelques gouttes

d'acide acétique ; cette addition d'acide renforçant considérablement la teinte bleue de l'injection. J'ai également

employé des injections doubles de colorations différentes : artères au carmin soluble, veines au bleu de Prusse ;

la canule étant placée pour les artères dans l'aorte descendante, pour les veines dans la veine cave inférieure.
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glande se divisent beaucoup, envoyant de petites branches entre les

tubes glandulaires et formant par leurs anastomoses nombreuses autour

de ceux-ci un riche réseau capillaire (fig. 3, pi. TX), dont les rameaux

ultimes pénètrent dans les moindres repUs de la couche conjonctive

intertubulaire, jusqu'au contact de l'épithélium glandulaire, ainsi que

LuNGHETTi (1906) l'a très bien observé chez le Pigeon.

Dans le Trypanocorax jrugilegus (L.), les rameaux secondaires des

artères glandulaires se comportent différemment que ceux du Canard.

Le tronc primaire se divise en deux assez loin de la glande et, tandis que

la branche principale continue son chemin entre le muscle élévateur

du croupion et l'écarteur des rectrices, la seconde plonge sous ce pre-

mier muscle et arrive en contact de la glande dans la région médiane de

sa base, contre la vertèbre caudale. La branche artérielle principale

atteint la glande sur le côté de la base ; là elle se divise, envoyant des

rameaux dans son intérieur et sur sa capsule d'enveloppe. Elle ne s'y dis-

tribue pas entièrement, pas plus d'ailleurs que l'autre branche. De

petits rameaux qui s'en détachent servent à l'irrigation des tissus avoi-

sinants. Dans ce cas, le sang n'arrive à la glande que par deux rameaux

et non par trois comme chez le Canard, toutefois il paraît y avoir une

vascularisation plus complète que chez la Poule où, d'après Kossmann

(1871), une faible partie du sang du tronc principal se rend à l'organe

(fig. 1, pi. VIII).

Dans le Dendrocopus major (L.), le tronc primitif continue son trajet

entre les muscles élévateur du croupion et écarteur des rectrices et à peu

de distance de la glande, se divise en deux, l'une des branches pénétrant

dans celle-ci à la base du lobe, l'autre le contournant et envoyant des

rameaux dans la région du mamelon, et, par-dessus la glande, dans

les tissus environnants.

l,'Alcedoispida(L
)
possède une vascularisation de sa glande très sem-

blable à celle du Trypanocorax jrugilegus (L.).

Le Pufjinus gravis (O'Reilly) a un tronc artériel uropygien qui suit

continuellement la colonne vertébrale et arrive à la glande entre les

apophyses vertébrales et le muscle élévateur du croupion. A son contact,

il se trifurque pour donner des rameaux se comportant à peu près comme

chez le Canard, le rameau médian toutefois paraissant égal aux deux

autres, semblant en outre, avec l'interne être principalement destinés

à la capsule d'enveloppe et au mamelon.

Le tronc primitif artériel dans Alca torda (L.) se divise en deux branches
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mais loin de la glande : l'une des branches passant comme d'habitude

entre les muscles élévateur du croupion et écarteur des rectrices pour

aborder le lobe par la base ; l'autre passant sous le premier muscle et

courant parallèlement aux apophyses épineuses des vertèbres caudales,

pour arriver au lobe sur sa face interne, assez près de son point de réunion

avec son homologue.

B. Veines : De chacune des deux veines caudales ou coccygiennes qui

naissent d'un tronc rapidement dichotomisé issu de l'anastomose trans-

versale des veines hypogastriques ou directement de cette anastomose

comme Kossmann (1871) l'a vu chez le Canard, la Poule et le Pigeon,

et, comme je l'ai observé moi-même chez le Trypanocorax jrugilegus (L.)

et le Circus jrygargus (L.), part un tronc veineux uropygien qui de

même que l'artère, comme nous l'avons vu tout à l'heure, gagne la région

dorsale en passant entre les apophyses transverses des première et

deuxième vertèbres caudales. De la veine caudale partent encore d'autres

rameaux qui passent entre les espaces interapophysaires suivants et l'on

a ainsi un nombre de rameaux veineux égal à celui des rameaux artériels

en compagnie desquels ils cheminent d'ailleurs après s'y être accolés.

Dans les plus fins rameaux, les veinules se dédoublent et l'on a ainsi deux

petites branches cheminant de chaque côté des artérioles (Kossmann,

1871).

Comme le fait bien remarquer cet auteur, on voit que les vaisseaux,

artères et veines, arrivent à la glande en suivant un trajet très direct,

sans courbures prononcées. Le sang rencontre donc peu de résistance à

l'avancement.

II. INNERVATION '

Les nerfs de la glande du croupion, bien étudiés par Kossmann

(1871) chez le Canard et chez la Poule, ont comme l'a bien vu cet auteur

une double origine : une partie de leurs fibres sont d'origine médullaire,

l'autre de provenance sympathique. Chez le Canard, d'après Kossmann,

le nerf sort entre la première et la deuxième vertèbre caudale, du côté dor-

sal, et se divise presque aussitôt en trois branches. La première, qui est

la plus petite, suit la colonne vertébrale et pénètre bientôt dans le muscle

élévateur du croupion qu'elle innerve. La deuxième s'allonge sur les

pleurapophysec) des vertèbres caudales, passe dans la gouttière formée
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par les muscles élévateur du croupion et écarteur des rectrices, suivant au

début le faisceau vasculaire uropygien et aborde le lobe glandulaire sur

le côté interne, après avoir contourné le premier de ces muscles de bas

en haut. Au moment de sa séparation du tronc primitif vertébral, cette

branche avait reçu un rameau d'origine sympathique. Enfin la troisième

branche s'enfonce dans les muscles des côtés du ventre où elle se perd.

KossMANN a également vu que chez la Poule, les nerfs uropygiens, tout

en se comportant dans leur ensemble comme chez le Canard, en diffé-

raient cependant par l'origine du tronc primitif médullaire, ce dernier

sortant du canal vertébral à la dernière vertèbre du bassin.

Chez le Trypanocorax jrugilegus (L.), que j'ai étudié à ce sujet, c'est,

comme chez le Canard, entre les première et deuxième vertèbres caudales

que sort le tronc nerveux dont une partie des fibres vont innerver la

glande, après qu'il s'est anastomosé avec les filets sympathiques et

d'autres rameaux vertébraux d'une façon bien plus complète que chez le

Canard (fig. 5, pi. VIII).

Le nerf, de même que chez ce dernier Oiseau, poursuit son trajet entre

les muscles élévateur du croupion et écarteur des rectrices, de concert,

avec le paquet vasculaire et, arrivé à la glande qu'il aborde sur le côté

de la base, y envoie une partie de ses fibres, pendant que les autres se

perdent dans les tissus environnants.

La présence d'une collaboration du système sympathique à l'inner-

vation de la glande est confirmée pour Kossmann (1871), par ce fait que

le nerf uropygien contient sur toute sa longueur, à partir seulement de

son anastomose avec le filet sympathique, associées à des fibres à myéline,

près de moitié de fibres de Remake
Chez la Perdix perdix (L.) les nerfs à leur arrivée à la glande se com-

portent absolument de la même façon que chez le Trypanocorax frugi-

legus (L.).

1. J'our lii dissection des très fins tilets nerveux de la réjiiuu laudalê, j'ai employé avec .succès le procédé sui-

vant dû à Thêbault (1896), pratique qui m'a beaucoup facilité ma tâche.

L'animal, aussi trais que possible, est dépouillé ou simplement plumé, porté graduellement à 4ô degrés et

injecté avec un mélange de suif et de saindoux. Refroidi ensuite brusquement dans l'eau froide, il est plongé dans

une solution d'acide azotique à dix pour cent. Au bout de vingt-quatre heures ou de quarante-huit heures, il est

retiré et lavé pendant un temps égal à l'eau courante. Remis ensuite dans tine solution azotique nouvelle pendant

quelques jours, il en est sorti pour un nouveau lavage et ainsi de suite jusqu'à ce qu'aucun dépôt ne se forme

plus dans le bain d'acide où ou le laisse jusqu'au moment de l'usage. Vu long et sérieux lavage est nécessaire avant

la dibscctiou pour éviter toute attaque des outila par l'acide.
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TROISIÈME PARTIE

HISTOLOGIE

L'étude histo ogique des divers éléments de la glande iiropygienne, ne

demande en général aucune technique particulière. Tous les fixateurs

usuels psuvent être employés, mais comme habituellement on a affaire

à des organes assez volumineux, qu'on a presque toujours intérêt à

couper in toto, il est préférable de n'employer que des fixateurs très péné-

trants, car la capsule d'enveloppe ne se laisse que très difficilement tra-

verser.

Les produits de sécrétion contenus dans les cellules glandulaires sont

très solables dans la plupart des liquides d'imprégnation (alcool absolu,

éther, xylol, chloroforme, etc.), aussi pour les étudier, il y a lieu d'em-

ployer une technique spéciale. En dehors de ces dernières recherches,

l'inclusion dans la paraffine suivant les méthodes usuelles, des matériaux

fixés dans un état de fraîcheur aussi grande que possible suffit dans tous

les cas.

LuNGHETTi (1906) recommande pour cet organe le passage par le sain-

doux purifié avant la paraffine et l'inclusion dans le vide pour éviter le

grand durcissement des parties fibreuses de la glande. Je n'ai éprouvé

aucune difficulté sur les glandes bien fixées et maintenues suffisamment

de temps dans les mélanges paraffinés et la paraffine elle-même. Seuls

des matériaux volumineux et conservés depuis très longtemps dans

l'alcool m'ont obligé à me servir du microtome à glissière avec couteau

très oblique.

Pour l'étude des produits de sécrétion, aussitôt après la mort de

l'Oiseau, la glande est plongée dans un fixateur aqueux à base de formol

ou de solutions chromiques. Les coupes sont faites ensuite après

congélation ou imprégnation à la gélatine à froid suivant le procédé de

Brunotte (1892)1.

1. Au Hortir du tixatrur, l'objet est louguenicnt lavé à l'eau puis placé suivant sou volume, peudaul uu temps

variable dans la solution suivante étendue de trois foLs son volume d'eau.

Eau distillée 100 grammes

Gélatine blanche en lame 20 grammes

AprOs tiltratiou sur linge tin, on ajoute au liquide tiède 'M à 10 ceutiiuOtres cubes d'acide acétiiiuc glaci;i

et 1 gramme de bichlorure de mercure.

La pièce est ensuite portée dans une solution étendue de deux fois son volume d'eau, enfin dans la soluti">i

éjjaisse, liquide à la température du laboratoire.

La préparation alors placée dans une augcttc eu paiiicr bu\ard pleine de la solution gilatinéc, Ucpooce dans
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Comme colorant des coupes congelées, l'Ecarlate R associé à l'acide

osmique, dont s'est servi avec grand succès Margarete Stern (1905)

dans ses recherches sur les produits de sécrétion de la glande uropygienne

du Canard, m'a donné de très bons résultats. Ces coupes sont ensuite

montées dans la gélatine glycérinée.

A. Capsule d'enveloppe et parois des tubes.

La capsule d'enveloppe de la glande, simple ou double, est entière-

ment de nature fibreuse. Elle est constituée par des couches de faisceaux

de fibrilles de tissu conjonctif lâche, s'enchevêtrant les uns dans les

autres dans diverses directions. Ces couches sont en nombre très variable

suivant les espèces et même les individus, la capsule ayant comme l'on

sait, une épaisseur très variable, dont le maximum est généralement à la

base des lobes.

Entremêlées dans ces faisceaux de fibrilles se trouvent de très nom-

breuses et très fines fibrilles élastiques formant un riche réseau signalé

pour la première fois par Lunghetti (1906) (fig. i, pi. IX).

Contrairement à l'opinion de Kossmann (1871), d'ORLANDi (1902),

et comme l'avait déjà vu Lunghetti (1906), on ne rencontre dans la

capsule d'enveloppe de la glande aucun faisceau de fibres musculaires

lisses, si ce n'est toutefois, dans certains cas, à la base du mamelon et

encore, ces faisceaux font-ils plutôt partie de ce dernier organe.

Très fréquemment, on rencontre dans la capsule d'enveloppe des

cellules pigmentaires, parfois en très grand nombre, donnant alors une

teinte plus ou moins noirâtre à la glande et généralement localisées à la

région la plus superficielle. Quoique se rencontrant particulièrement

dans certains groupes, chez les Podicipédidieormes, par exemple, cette

pigmentation est plutôt individuelle. Souvent aussi on trouve des termi-

naisons nerveuses tactiles (Corpuscules ds Herbst), principalement vers

la base du mamelon et dans la portion qui occupe la face inférieure de la

glande.

un cristallisoir, est orientée et le cristallisoir est rempli doucement d'nne solution d'acide picrique, de bichro-

mate de potassium, d'alun de chrome, etc.

Brunoi'TB (in lut.) a donné une autre formule :

Gélatine en lame 30 grammes.

Eau distillée 100

Glycérine 100 —
Acide phénique :i à 4

Cette formule ne m'a semblé présenter aucun avantage sur la prenùcro.
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Du côté interne, la capsule d'enveloppe envoie entre les tubes glan-

dulaires d'origine épidermique, de minces membranes de même structure

histologique qu'elle, qui forment en les entourant leur paroi de revête-

ment. Ces membranes, quelquefois extrêmement minces, conservent

cependant toujours un nombre respectable de fibres élastiques (fig. 1,

pi. IX). Des éléments nerveux (fig. 4, pi. IX) et des capillaires (fig. 3, pi. IX)

les parcourent arrivant ainsi en contact immédiat avec l'épithélium glan-

dulaire. LuNGHETTi (1906) y a également signalé la présence, de lym-

phatiques. Ces formations conjonctives varient d'épaisseur non seule-

ment suivant les espèces, mais encore avec l'âge et les individus.

Fréquemment, un nombre plus ou moins grand de ces cloisons con-

jonctives dépassent les autres en épaisseur. Ce sont celles qui s'avancent

davantage dans l'intérieur de la glande et forment les parois des con-

duits primaires et secondaires ou qui constituent les cloisons intralobaires

divisant la glande en une série de glandules, comme dans le Cuculus

canorus (L.),\e Jleropsaptaster, (L.),le Phalacrocorax carho (L.) (fig. 4 et 0,

pi. X). Ces cloisons renferment parfois des corpuscules de Herbst assez

loin de la périphérie, ainsi en contact presque immédiat avec l'épithé-

lium glandulaire (fig. 1, pi. X).

B. Mamelon excrétettr.

Au point de vue de la structure, on peut considérer pour le niamelon

excréteur deux types extrêmes, un type mince et un type épais, avec

d'ailleurs tous les intermédiaires.

Dans le type mince, le tégument externe est en contact immédiat avec

le haut de la capsule fibreuse d'enveloppe, c'est-à-dire avec la portion

entourant les canaux excréteurs ; contact continu, si le mamelon est

nu (Passériformes) (fig. 2, pi. X), ou en partie séparé de celui-ci par les

follicules des plumules terminales s'il est emplumé (Piciformes, Psitta-

ciFORMEs) (fig. 5, pi. X). Entre les deux, et principalement dans le voisi-

nage des follicules des plumules, se rencontrent en nombre variable de très

grands corpuscules de Herbst. L'épithélium de la peau de recouvrement

du mamelon se continue à son sommet et aux bords des orifices excréteurs,

se transformant rapidement en un épithélium pavimenteux stratifié d'un

nombre de couches parfois assez considérable, qui descend dans l'inté-

rieur des canaux excréteurs qu'il revêt.

Dans le tjrpe épais, entre le tégument externe et les capsules d'enve-

AKCH. DE 10\}L. EXP. tl UÉN. — T. 5J. — F. i. 11
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loppe des conduits excréteurs, se trouve interposé un tissu conjonctif

flasque, présentant une très forte proportion de tissu adipeux. Ce tissu se

rencontre également entre les enveloppes fibreuses des canaux excréteurs

qui dans ce type sont généralement séparés l'un de Tautre sur une plus

ou moins grande partie de leur trajet à partir de la base du mamelon, alors

que dans le type précédent ils étaient en contact et réunis par un peu de

tissu fibreux ou séparés seulement par des follicules de plumules ter-

minales implantées au centre du mamelon. Des fibres élastiques se rencon-

trent aussi dans ces tissus d'interposition, mais en nombre moindre que

dans le tégument externe du mamelon et le conjonctif compact de la

capsule d'enveloppe. Fréquemment aussi, on trouve dans ce mamelon des

faisceaux de fibres musculaires lisses qui forment plusieurs systèmes

(fig. 2, pi. IX). Dans ce cas, autour de chaque canal excréteur ou paquet

de ces canaux, lorsque ceux-ci sont multiples pour chaque lobe, existent

des groupes de faisceaux musculaires lisses circulaires, formant un

entourage dont les diverses parties sont reliées par d'autres faisceaux

de fibres de même nature disposés longitudinalement, mais moins abon-

dants. Cet ensemble est lui-même entouré d'une manchette musculaire

lisse commune de même conformation. Enfin, à la base du mamelon se

trouve un autre groupe musculaire constitué par des faisceaux de fibres

formant autour de cette base une ceinture double comme dans le système

précédent, mais envoyant en outre quelques petits faisceaux longitudinaux

qui s'étendent en descendant un peu sur les capsules des lobes pour s'y

égarer. Ces deux groupements musculaires que l'on pourrait appeler le

premier système mamelonnaire et le second système aréolaire, sont

également entremêlés de fibres élastiques. De petits vaisseaux sanguins

et une notable quantité de filets nerveux se distribuent encore dans ces

mamelons. De même que dans le type mince ; on rencontre encore ici

des corpuscules de Herbst, mais en plus grand nombre. Ces corpuscules

tactiles y atteignent éga.lement des dimensions encore plus considé-

rables. On en trouve, en effet, qui dépassent un demi-millimètre de lon-

gueur dans le mamelon excréteur du Sphenisciis demersus L.

C. EpITHÉLIUM glandulaire et KPITHÉLIUM DE REVÊTEMENT

INTERNE.

Une très mince membrane pro])re, anhiste, sépare répithélium glan-

dulaire du tissu conjonctif des parois tubulaires. Cette membrane signalée
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pour la première fois par Lunghetti (1906) est, ainsi que cet auteur l"ii

fait observer, facilement visible sur les pièces où un mauvais état de con-

servation, où un défaut de technique ont rompu les rapports intimes

entre Tépithélium glandulaire et les parois tubulaires.

A la face interne de cette membrane, les accidents précédents foni

également voir des productions, très variables en nombre, que Lunghetti

a comparé avec raison aux cellules en panier de Boll, dont elles rappellent

tout à fait l'aspect.

L'épithélium glandulaire est composé d'un nombre de couches de

cellules variable suivant les types d'Oiseaux, avec un minimum de trois

chez le Passer domesticus (L.)^.

A de rares exceptions près, l'épithélium glandulaire présente un

aspect très peu différent sur la presque totalité du tube glandulaire.

La zone la plus profonde de cet épithélium, c'est-à-dire celle qui est en

contact avec la membrane propre du tube, est composée d'une ou parfois

de deux couches de cellules aplaties parallèlement à l'axe du tube et

d'aspect plus ou moins triangulaire. Le degré de leur aplatissement est en

rapport avec l'épaisseur de l'épithélium glandulaire. Elles possèdent un

petit noyau riche en chromatine et un protoplasma granuleux abondant,

aussi cette couche cellulaire se distingue-t-elle immédiatement sur les pré-

parations par l'intensité de sa coloration. Des figures karyokinétiques en

nombre très variable démontrent l'intensité de multiplication de cette

assise qu'on peut, comme l'a fait Renaut (1897), appeler couche généra-

trice. A partir de cette assise, et en allant vers l'axe du tube, les couches

de cellules, en nombre plus ou moins considérable suivant les espèces,

subissent une transformation progressive. Les cellules que nous avons

vues aplaties et à section transversale triangulaire dans la zone généra-

trice, tendent à devenir globuleuses, ce qui a lieu d'autant plus vite que

le nombre des assises cellulaires est plus restreint. Avec un épithélium

épais, elles prennent au début, par pression réciproque, une forme polyé-

drique d'autant plus parfaite et plus persistante, que l'épaisseur de cet

épithélium est plus grande. Les contours cellulaires deviennent plus

nets, l'apparition de nombreuses gouttelettes de sécrétion, d'abord très

petites, change l'aspect du protoplasma. Celui-ci au début finement gra-

nuleux apparaît bientôt, après la dissolution des gouttelettes de sécrétion

1. C'est pas erreur que Pilliet (1889) donne une seule couche de cellules à l'épithélium glandulaire de cet

Oiseau et à celui du Milan. Aucun des Oiseaux que j'ai pu examiner ne présente un nombre aussi restreint de

cjudies de cellules glandulaires.
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par les réactifs usuels, nettement réticulé. Les mailles du réseau ainsi

formé, très régulières comme forme et dimension sont d'autant plus

larges et à parois plus minces, que l'on avance davantage vers le lumen

du tube, où l'on a affaire à des cellules plus vieilles et où le développement

de la sécrétion est plus considérable. Ce réseau protoplasmique se colore

avec d'autant moins de netteté qu'il est plus lâche, aussi il fait paraître,

sur les préparations microscopiques dépourvues de produit de sécrétion

les zones cellulaires de plus en plus claires, à mesure que l'on approche

davantage de l'axe du tube (fig. 5, pi. IX). Le noyau lui-même a beaucoup

grossi, il a pris un aspect vésiculeux et semble être bien moins riche en

éléments chromatiques. Les cellules qui en se rapprochant du lumen ont

perdu leur forme polyédrique pour devenir globuleuses, présentent bientôt

des symptômes de dégénérescence. Le noyau se ratatine, se fragmente

et souvent disparaît complètement. L'accumulation toujours plus grande

des produits de sécrétion fait peu à peu disparaître le réseau protoplps-

mique, enfin, les cellules se fondent en une masse informe qui s'épanche

dans le lumen du tube. L'histolyse précédant la fonte cellulaire est d'autant

plus complète que la glande est plus active, et tandis que, dans certains

cas, au moment de l'éclatement, la cellule contient encore des débris

de noyau et de réseau protoplasmique, dans d'autres, il n'y existe plus rien

que les produits de sécrétion qui l'emplissent entièrement et la gonflent.

Bans la zone moyenne de l'épithélium glandulaire, chez tous les

Oiseaux que j'ai examinés à ce sujet, les cellules m'ont paru présenter des

dimensions assez uniformes oscillant autour de 22 [j. de diamètre. La proli-

fération cellulaire très active dans le fond des tubes, diminue de plus en

plus à mesure que l'on approche davantage de l'extrémité libre, l'acti-

vité sécrétrice diminue également dans le même sens. Cette activité se

traduit en partie par une épaisseur plus considérable de l'épithélium

glandulaire qui emplit presque toujours le fond des tubes sur une hauteur

plus ou moins grande
;
par suite, les cellules les plus vieilles sont rejetées

à une distance variable de ce fond en un point où leur fonte produit le

commencement du lumen. La région d'histolyse maximum se trouve donc

dans une région moyenne du tube glandulaire et va en diminuant vers son

extrémité libre.

L'épaisseur moyenne de l'épithélium glandulaire se maintient à une

distance variable de cette extrémité suivant son degré d'activité et ordi-

nairement diminue graduellement en en approchant. Cette épaisseur reste

Bensibleujeiii la même juGqu'au bout des tubea dans la glande du Passer



GLANDE UHOPYGIENNE Jô!)

f/omes^ici/^ (L.), oiseau chez lequel, il est vi-ai, elle est peu importante, ou

commence à s'affaiblir assez loin de cette extrémité comme dans le

Pandion haliaetus (L.) et VHydrochelidon fissipes (Pallas). Cet épithé-

.

lium peut au contraire s'étendre très loin au delà des tubes proprement

dits, dans les conduits secondaires, les conduits primaires et même jusque

sur les parois du réservoir collecteur comme dâufile Jynx torqinna(L.),]e

Circus pygargus (L.) et la Porzana porzina (L.), où il s'étend jusqu'au

commencement des canaux excréteurs à la base du mamelon. Il ne perd

pas brusquement son aspect et ses fonctions sécrétrices, mais se trans-

forme graduellement en un épithélium pavimenteux stratifié, à cellules apla-

ties, qui forme à sa suite et jusqu'aux orifices, le revêtement interne

des autres parties de la glande, conduits, réservoirs et canaux excréteurs

de la sécrétion. Dans ces derniers, cet épithélium quand on a affaire à des

mamelons charnus, présente généralement une grande épaisseur.

L'épithélium interne de la glande du Rhynchotus nifescens (Temminck)

présente une disposition particulière que jusqu'ici je n'ai observée que chez

cet Oiseau (Paris 1911). Les tubes très irréguliers présentent trois zones

différentes très nettes. La partie profonde possède un épithélium analogue

à celui que nous avons vu précédemment, mais doué d'une si grande

activité que les assises cellulaires situées au-dessus de la zone génératrice

rapidement emplies de sécrétion présentent une dégénérescence très

complète bien avant la fonte cellulaire. Le noyau est ratatiné et rejeté sur

le côté par les produits de sécrétion ou entièrement détruit, le réseau pro-

toplasmique étant très réduit ou nul. Au-dessus de cette zone et s'éten-

dant jusque près de l'extrémité du tube, l'épithélium glandulaire est

subdivisé par de petites cloisons conjonctives extrêmement minces

issues de la paroi tubulaire, en une série de petits tubes secondaires dont

l'axe est perpendiculaire à celui du tube principal. Ces tubes secondaires

se comportent pour ce qui est de la façon d'être des cellules sécrétrices

exactement comme des tubes ordinaires, à savoir que vers la paroi se

rencontre une couche génératrice, et qu'au fur et à mesure que l'on

approche de l'axe du tube, les cellules, comme nous l'avons vu plus

haut, grossissent et s'emplissent de sécrétion. Mais ce processus est bien

loin d'être aussi actif que dans la première zone étudiée, et ces cellules,

tout en grossissant relativement plus que dans les cas ordinaires, ne

subissent que très tardivement une dégénérescence accentuée. Enfin, dans

la portion terminale des tubes principaux, et aux abords des derniers tubes

secondaires, l'épithélium glandulaire prend l'aspect d'un épithélium
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pavimenteux stratifié épais, et cela d'une façon pour ainsi dire presque

subite. Ces trois zones, zone profonde active, région des tubes secon-

daires, épithélium pavimenteux se distinguent à première vue très nette-

ment sur les coupes colorées par les méthodes ordinaires, coupes où la

sécrétion a disparu. La première paraît, en effet, la plus claire et assez

uniforme ; la seconde, plus foncée dans son ensemble, montre de grosses

cellules plus claires, qui sont les plus anciennes, c'est-à-dire les plus

proches de l'histolyse ; la troisième zone forme elle, une zone compacte

encore plus foncée et uniforme (fig. 14 et 15, pi. X)^.

D. SÉCRÉTION.

Stern,MargARETE (1905) a bien étudié l'histologie de la sécrétion

chez le Canard et y a observé les couches de cellules signalées précédem-

ment. Elle a vu l'augmentation du diamètre des mailles du réseau proto-

plasmique en allant vers le centre du tube et la fonte cellulaire d'autant

plus rapide que l'on est plus haut dans ce tube, et distingue sur la lon-

gueur du tube glandulaire trois zones, déjà nettement visibles sans

coloration. La zone la plus profonde est blanc jaunâtre pâle, la zone

moyenne blanc pur, la supérieure jaune de chrome (fig. 1). Sur une coupe

transversale, ces trois zones se distinguent à l'œil nu sous l'aspect de trois

cercles concentriques de teintes correspondantes, la zone supérieure occu-

pant le centre de la coupe.

Après coloration par un mélange d'acide osmique à un pour cent et

d'Ecarlate R, ces zones se montrent respectivement, la première rouge

avec son centre noir, la deuxième noire avec son centre seul rouge, la

troisième entièrement rouge.

L'examen de la zone inférieure rouge à centre noir, montre que la

teinte rouge est due à des granules colorés occupant les mailles du réseau

protoplasmique laissé incolore par ce procédé.

Plato (1901) qui avait observé ces granules non colorés et vu leur

grande réfringence, les appela granules lipophores, les croyant préformés

et considérant que c'était tout d'abord en eux que les réactions de la

graisse se présentaient. Ce sont pour Stern les gouttelettes de sécrétion.

Elles augmentent de trois ou quatre fois de volume de la périphérie au

1.11 est intéressant do constater que cet Oisc'^-i qui, comme nous le verrons plus loin, présente d'autres par-

ticularité.s sp'^ciales de sa glande, appartient à la sous-elasse des Palaeognathae. Il serait trê.<< désirable de pouvoir

constater si les quelques Oiseaux de cette sous-classe qui ossèdent à l'état adulte une glande u opygienne, pré'

Bcntent ces mêmes partlf^ularitéfs,



(.'LA XDE f 'HOPm JEXNE 101

centre. (*et accroissement du volume des gouttelettes de sécrétion est en

rapport avec l'état du réseau protoplasmique des cellules, réseau beau-

coup plus lâche au centre. Dans les cellules de la périphérie du tube se

rencontre une deuxième sorte de granules aplatis dont la coloration varie

du brun au noir, en groupes serrés sur l'un des côtés du noyau au milieu

des gouttelettes de sécrétion. La grosseur de ces granules ne dépasse pas

celle des plus petites de ces dernières. En allant vers le centre du tube,

ces granules que Stern (1905) propose d'appeler granules lipoïdes sont de

plus en plus rares et rejetés dans les coins du réseau protoplasmique. Ils

ne disparaissent cependant jamais tout à fait, on en retrouve jusque

c.

//f.

Fro. I. Zones tubulaires de Stern. a, coupe longitudinale du lobe glandulaire du Canard ; b, coupe transversale

du même lobe : c, coupe longitudinale d'un tube isclé; rf, coupe horizontale de la glande du Moineau.

I Zone inférieure rouge à sécrétion noire ; II zone moyenne noire ; III zone supérieure rouge à

sécrétion rouge.

dans la lumière du tube glandulaire. Réfringents comme les goutelettes

de sécrétion, ces granules lipoïdes sont moins solubles dans les réactifs

et se colorent par la safranine, apparaissant, il est vrai, plus petits, après

les traitements indispensables pour la coloration par ce réactif. Ils sont

pour Stern caractéristiques de cette zone dont la sécrétion emplissant le

lumen est colorée en noir.

La zone moyenne se signale pour Stern (1905) par des cellules à réseau

protoplasmique plus serré, à mailles plus irrégulières et plus épaisses. La

fonte cellulaire se fait plus vite et plus tôt que dans la zone précédente.

Les gouttelettes de sécrétion y sont moins nombreuses. Ces goutte-

lettes sont aussi moins solubles dans les réactifs ordinaires. Par colora-

tion à l'Ecarlate R. seul, les gouttelettes de sécrétion ne se colorent en

rouge vif que dans le seul anneau central ; dans la partie moyenne elles

sont seulement teintées de rose. Avec le même réactif mélangé d'acide

osmique, elles se colorent dans cette partie en noir, quelques-unes seule-

ment en rouge brun, parfois à contour noir. Pour Stern il n'a pas dans

eette zone de granules lipoïdes.
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Dans la zone supérieure qui procède peu à peu de la zone moyenne,

les cellules se désagrégeant plus vite, sont moins nombreuses, et la sécré-

tion est de plus en plus abondante au centre du tube à mesure que l'on

s'élève vers son extrémité,

Margakete Stern ne pouvant s'expliquer les différences d'aspect des

deux premières zones pense qu'elles sont différentes également au point

de vue fonction. Tandis que dans la première zone elle signale les gra-

nules lipoïdes, dans les deux premières, les gouttelettes de sécrétion,

dans toutes les zones, elle trouve une troisième sorte de granules qui se

rencontrent aussi dans le tissu conjonctif intertubulaire. Ces granules

très fins, colorables par l'osmium aluné, se présentent en groupes serrés

dans le réseau protoplasmique. Dans le conjonctif intertubulaire, ils sont

souvent disposés en chaînettes. Pour cet auteur ce sont des granules

graisseux amenés à la glande par les vaisseaux sanguins.

La sécrétion qui occupe le lumen du tube, est après l'action de l'Ecar-

late R et de l'acide osmique de coloration différente suivant les zones.

Dans les deux premières, elle est brun noir, avec un petit nombre d'élé-

ments rouges paraissant homogènes ; elle passe par degrés, en montant

dans le tube au brun rouge, puis au rouge vif, teinte qu'elle a en entier

dans le haut du tube, c'est-à-dire dans la zone supérieure.

Les trois zones des tubes de Stern se retrouvent dans toutes les

glandes, affectant naturellement dans l'ensemble de chacune, un aspect

différent suivant la disposition des tubes glandulaires (fig. 1 a et d) . Je doute

qu'il faille considérer ces zones comme ayant une fonction différente, mais

bien plutôt comme des régions d'activité sécrétoire de valeur iné-

gale.

La prolifération cellulaire étant d'autant plus grande que l'on est plus

bas dans le tube, les cellules n'avancent pas dans le lumen perpendiculaire-

ment à lui, mais obliquement vers le haut.

Dans la première zone à activité très grande, les granules noirs

(granules lipoïdes de Stern) sont très vite remplacés par des produc-

tions colorables en rouge par l'Ecarlate R (gouttelettes de sécrétion de

Stern). Dans la zone suivante où l'activité s'est beaucoup ralentie,

ce processus se fait bien plus lentement, d'où persistance beaucoup plus

grande des éléments à coloration noire. Contrairement à ce que dit

Stern, dans cette région moyenne, la fonte cellulaire est faible. La zone

supérieure à activité cellulaire presque nulle n'est elle, sauf dans sa région

terminale, que la suite de la zone moyenne, celle où s'achève l'histolyse de
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la plus grande partie de ses vieilles cellules; on comprend ainsi pourquoi

elle apparaît entièrement rouge.

La sécrétion, comme nous le verrons plus loin, contient d'autant

moins de matières grasses qu'elle est plus âgée, il n'y a donc rien d'éton-

nant à ce qu'elle noircisse d'autant moins par l'acide osmique qu'on

l'envisage dans une région plus élevée du tube glandulaire. La couleur

noire de la sécrétion de la partie profonde des tubes dans les préparations

par la méthode de Stern est due à une grande quantité de granules de

couleur noire qui se trouvent dans les cellules à côté des gouttelettes

rouges.

Si l'on compare la figure 7 de la planche de Stern (1905) avec une

préparation microscopique de tubes glandulaires traitée pour la recherche

du chondriome des cellules (fig.6, pi. IX), on est frappé de l'identité abso-

lue d'aspect des granules fins de Stern avec le système chondriomique

des cellules des tubes. Ce système est constitué en effet par des mito-

chondries très nombreuses, souvent rangées en chapelets (chondriomites)

à la périphérie des tubes. Ces mitochondries ne disparaissent jamais com-

plètement et quoique diminuant, beaucoup de nombre en approchant

du lumen du tube, on en trouve encore quelques-unes dans les cellules

en histolyse.

Si Stern n'a pas vu la transformation des mitochondries en granules

lipoïdes, transformation admise actuellement par beaucoup d'auteurs, en

particulier par Dubreuil (1913) ; elle a décrit et figuré le passage de ces

dernières aux granules de sécrétion.

QUATRIÈME PARTIE

ANATOMIE COMPARÉE

I, Ordre des Passériformes

A. Sous-ordre Acromyodi. P Passer domesticus (L.), Famille des

Fringillidae :

La glande uropygienne du Moineau domestique [Passer domesticus

(L.)] considérée sans son mamelon excréteur, est à peu près réniforme,

courte, à grand axe transversal, la face concave peu profonde consti-

tuant la base de la glande (fig. ii a). La face supérieure est plus ou moins
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bombée suivant la turgescence de la glande, l'inférieure légèrement con-

cave, creusée longitudinalement en son milieu pour loger la partie supé-

rieure du pygostyle contre lequel elle est intimement appliquée (fig. ii6),

présente des rainures plus ou moins profondes, impression des rectrices

auxquelles elle est étroitement soudée par des brides de tissu conjonctif.

Le mamelon est inséré au milieu et en haut de la face convexe.

Située sous une aptérie qui s'étend sur le dessus du croupion, elle est

seulement recouverte par la peau très mince, et porte fréquemment une

ligne de très petites

'/. plumules disposées

en arc à concavité

supérieure à la li-

mite de l'aréole du

mamelon, à peu

près au niveau du

milieu de la glande.

Cette dernière ap-

paraît très nette-

ment sous le tégu-

ment qu'elle bombe

assez fortement.En-

veloppée dans une

capsule fibreuse

mince, de couleur

jaunâtre, formant

une enveloppe uniforme autour d'elle, la glande apparaît extérieu-

rement comme formée d'un lobe unique. La capsule d'enveloppe

se prolonge cependant dans l'intérieur do la glande en un septum

mince, sagittal, médian, plus visible à la face inférieure qu'à la

face supérieure, d'une épaisseur peu différente de celle des parois tubu-

laires, représentant ce qui reste de la portion d'union des capsules fibreuses

d'enveloppe des lobes si intimement soudées que cette cloison est dans

cette partie de la glande l'unique indice de bilobation. Ce septum médian

est d'ailleurs presque toujours fénestré en son milieu et en haut, au niveau

des réservoirs collecteurs de la sécrétion, de sorte que ceux-ci commu-
niquent librement entre eux. Il se prolonge en s'épaississant sensible-

ment dans le mamelon excréteur qu'il partage longitudinalement en deux

parties ééjales constituant les canaux excréteurs. Do chaque côté de g9

Vin. II. VxfiSÊmTOTlM-ES. a, gUuulc. lUi Passer (lomesticus. x ."J ; 6, coupe trans-

versale de la même, x 3 ; c, glande de Meruhi imruki. x 3; il, glande
de Cinrhis nquaticus. x 3 ; p, ooiipe horizontale de la même, x :i.
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septum deux ou trois autres cloisons intralobaires incoii.plètes, montent de

la face inférieure de la glande se dirigeant vers le mamelon excréteur,

s'anastomosant irrégulièrement avec d'autres moins développées, et par-

tageant, fort peu nettement il est vrai, la masse des tubes glandulaires.

Celle-ci qui, à première vue, apparaît unique, est constituée par des

tubes simples, rarement bifurques, très nombreux, d'un diamètre moyen

de 80 y. environ et qui convergent tous radiairement vers la base du

mamelon. Ne manquant qu'à la base de celui-ci et sur un espace un peu

plus grand du côté de la face supérieure, ils sont fixés tout autour du

reste de la glande. Ils laissent ainsi entre eux et le haut de la glande un

espace assez grand qui forme les réservoirs collecteurs de la sécrétion, et

à la face inférieure desquels courent les cloisons intralobaires, vestiges

des conduits primaires et secondaires. Ces réservoirs s'accusent très

nettement au travers de la capsule d'enveloppe et même du tégument

externe, par suite de la minceur et de la transparence des tissus.

Le mamelon excréteur, posé obliquement par rapport au plan hori-

zontal de la glande, a environ deux millimètres de longueur et une forme

elliptique allongée. H présente, quand l'abondance de la sécrétion le rend

turgide, un sillon longitudinal médian s'étendant un peu sur le réservoir,

indice extérieur du septum longitudinal médian. Ce mamelon, à parois

minces, nu, présente deux petits orifices, un pour chaque demi-glande,

situés à son sommet très près l'un de l'autre.

Ainsi que l'a observé le premier Lunghetti (1906) qui a étudié la

glande du Moineau, les canaux excréteurs du mamelon ne sont pas en

rapport direct avec la partie correspondante du réservoir. Ils en sont sépa-

rés par une sorte de voûte formée par la réunion des cloisons intra-

lobaires, celles-ci se prolongeant d'autre part dans leur intérieur, sous

forme de languettes dont les parties latérales sont soudées aux parois de

ces canaux constituant des gouttières par où la sécrétion pénètre dans le

mamelon, mais très haut dans son intérieur (fig. 2. PI. X). Ce système plus

compliqué qu'il ne paraît, dans la description de Lunghetti présente cet

intérêt qu'il forme une sorte d'appareil valvulaire s'opposant à tout reflux

de la sécrétion du mamelon dans la glande. L'épithélium glandulaire, se

compose d'un nombre très restreint de couches de cellules, ordinairement

trois, laissant ainsi au milieu des tubes un lumen très large.

2o Trypanocorax frugUegus (L.), Famille des Corvidae :

La glande du Freux [Trypanocorax frugUegus (L.)], diffère peu de

celle du Moineau. Un peu plus globuleuse, avec une face supérieure plus
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bombée, elle a également un mamelon excréteur un peu plus renflé. Sa

capsule d'enveloppe et son mamelon présentent une teinte grise assez

prononcée.

Reposant par sa base sur les muscles élévateurs du croupion creusés

d'une dépression pour la recevoir, elle est à cheval dans sa partie anté-

rieure sur la crête du pygostyle et est dans cette portion intimement sou-

dée à ce dernier et aux follicules des rectrices internes (fig. i, pi. VIII).

Sa cloison médiane est complète, de sorte que la bilobation est plus

accentuée que chez le Moineau, les sécrétions de chaque demi-glande

restant entièrement séparées jusqu'à leur sortie. Dans chacune de celles-ci

un nombre de cloisons intralobaires moindre que dans l'espèce précé-

dente s'avancent moins loin dans le mamelon, de sorte que malgré sa

grande ressemblance avec celle du Passe?- domesticus (L.), la glande du

Freux a une structure plus simple.

Les réservoirs collecteurs sont aussi relativement moins développés,

et les tubes glandulaires par suite plus longs, sont simples pour la plupart.

Ces derniers ont un diamètre d'environ 150 u. et possèdent un épithéUum

glandulaire peu différent de celui de la glande du Moineau.

30 Cinclus cinclus aquaticus (Bechstein), Famille des Cinclidae :

Réniforme allongée, à concavité profonde et comme étranglée en son

milieu, son axe transversal étant comme dans les Oiseaux précédents, le

plus grand, la glande du Cincle aquatique [Cinclus cinclus aquaticus

(Bechstein)], montre extérieurement des traces nettes de bilobation

{ûg.iid). Sa face inférieure est nettement arquée, le sillon du pygostyle

étant profond, sa face supérieure porte un sillon longitudinal correspon-

dant à la cloison médiane et se continuant sur le mamelon. Ce dernier,

globuleux, ressemble beaucoup à celui des Passéripormes déjà examinés,

c'est-à-dire est mince et uniquement de nature fibreuse, sans trace de

fibres musculaires lisses. Le septum médian, sensiblement plus épais

que les parois intertubulaires est comme toujours la continuation de la

capsule fibreuse d'enveloppe qui montre ici sa formation en deux poches

accolées et ne paraît pas, comme dans les cas précédents, constituée par

une enveloppe unique.

Par suite de cette disposition, on n'a plus un réservoir collecteur

pour ainsi dire unique et plus ou moins divisé en deux, mais deux réser-

voirs collecteurs s'allongeant chacun dans le lobe glandulaire correspon-

dant. Bien développés, ces réservoirs sont subdivisés par des cloisons

montant de l'extrémité libre des lobes vers le mamelon, mais se prolon-
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géant assez près de celui-ci ou un peu dans lui, la communication entre

la glande et le mamelon s'opérant de la même façon que chez le Passer

doniesticus (L.). et le Trypanocorax jrugilegus (L.). Les tubes glandu-

laires, d'un diamètre moyen de 125 a, convergent radiairement pour chaque
demi-glande vers la partie supérieure du réservoir correspondant. Ils

laissent également, comme dans les autres Passériformes, sur la paroi

interne de la capsule d'enveloppe, un petit espace libre, à la base du
mamelon, espace développé surtout, comme généralement, sur le côté

correspondant à la face supérieure de la glande (fîg. ii e). L'épithélium

glandulaire se compose d'un nombre de couches de cellules plus grand
que celui des Oiseaux précédents. Les cellules plus irrégulières, un peu plus

petites que la moyenne, laissent au centre du tube un lumen bien moins
considérable.

— La glande uropygienne des autres Passériformes que j 'ai pu exami-
ner, une centaine d'espèces environ appartenant aux Familles suivantes :

Corvidae, Sturnidae, Oriolidae, Fringillidae, Laniidae, Sittidae, Paridae,

Sylviidae, Turdidae, Hiriindinidae, diffèrent extrêmement peu de celles

du Passer doinesticus (L.) et du Trypanocorax jrugilegus (L.). Les rap-

ports avec les muscles voisins sont également sensiblement identiques.

Semblable au Freux dans le Corvus corone (L.) la Pica pica (L.), le Garru-

lus glandarius (L.), elle est plus aplatie dans le Merida merida (L.), le

Turdus pilaris (L.), où elle présente souvent une forme losangique à grand
axe transversal, sa base étant rendue convexe et mamelonnée, par suite

de la traction exercée sur elle par les bribes conjonctives d'union de sa face

inférieure aux rectrices qui refoulent la masse glandulaire en s'y impri-

mant (fig. I c). Ces Turdidae ont également une cloison médiane fénestrée

à la façon de celle du Passer domesticus (L.) et du Passer montanus (L.).

De forme semblable à celle de ces derniers Oiseaux, dans les autres Frin-

gillidae que j'ai pu étudier, les Sittidae, les Sylviidae, les Hirundinidae,

elle m'a semblé relativement plus petite dans le Pyrrhula pyrrhula (L.),

le Coccothraustes coccothraustes (L.), la Sitta europaea caesia (Meyer et

\YoU),VHirundo rustica (L.),\âSylviaatricapilla (L.) etVHypolaïspolyglotta

(Vieillot). Dans le Laniiis collurio (L.), très allongée transversalement, pré-

sentant une face concave profonde, elle forme passage à celle du Cinclus

cinclus aquaticus (Bechstein).

Le petit arc de plumules du dessus de la glande observé souvent

chez le Passer domesticus (L.), apparaît normalQhezVA/audaarvensis (L.)

,

on le rencontre aussi dans VHypolai:s polyjlvffa (Vieillot). Cette ligne do
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plumules paraît être l'homologue du cercle de plumules terminal du

mamelon que l'on rencontre dans nombre de types. L'épithélium glan-

dulaire, chez tous ces Oiseaux est très semblable à celui du Passe?' domes-

ticiis (L.) et du Trypanocorax frugilegus (L.), et comme chez eux se con-

serve avec son même aspect jusqu'à l'extrémité des tubes glandulaires.

LuNGHBTTi (1906) qui outre la glande du Moineau a étudié celle de

quelques autres Passériformes, entre autre le Chelidon urhica (L.) n'a

pas non plus trouvé à ces Oiseaux de différences notables.

Le poids moyen de la glande, exprimé en milligrammes par rapport

à un Oiseau du poids d'un kilogramme, m'a donné pour les Passéri-

formes le chiffre de 1.028 milligrammes 5^.

II. Ordre des Piciformes

A. Sous-Ordre Pici. P lynx torquilla L., Famille des Picidae :

Le Torcol [lynx torquilla (L.)] a une glande uropygienne bien déve-

loppée, nettement bilobée, d'aspect cordiforme, bien plus large que longue

cependant, considérée sans le mamelon, les lobes étant épais (fig. m c).

La face supérieure bombée présente un sillon médian s'étendant depuis

la fente séparative des lobes presque jusqu'au mamelon. La face inférieure

est largement et profondément creusée en son milieu pour le logement de

la crête du pygostyle et des rectrices médianes qui y sont étroitement

soudées par du tissu fibreux. Recouverte uniquement par la peau qui est

nue, la glande apparaît très bien sous le tégument, le mamelon saillant

très obliquement étant presque couché sur lui. Chaque lobe est entouré

par une capsule fibreuse jaunâtre intimement soudée à son homologue

dans ses trois quarts supérieurs pour former une mince cloison interlobaire

qui ne s'épaissit sensiblement qu'à son entrée dans le mamelon. Chaque

lobe, écarté de son voisin dans son quart inférieur possède un très grand

réservoir collecteur, s'enfonçant jusqu'à plus des trois quarts de la lon-

gueur de la glande et plus rapproché de la face supérieure que de l'infé-

rieure (fig. III d). Les tubes glandulaires, simples ou fréquemment bifur-

ques, d'un diamètre moyen d'environ 90 [j. convergent dans chaque lobe

radiairement vers le haut du réservoir. Possédant de cinq à six couches de

cellules glandulaires, ces tubes n'ont qu'un faible lumen central. Ils cessent

1. Ces chiffres, connue bien Ton pense, sont très approximatifs, seul un nombre de jiesées extrêmement con-

sidérable pourrait donner un résultat approché, la glande variant beaucoup de poids entre Oiseaux de même

espèce. Les poids s'entendent, glande nue, c'est-à-dire dépourvue du tégument de recouvrement du mamelon,

et, quand il y a lieu, de son buu(iuct de plumules terminales, celui de l'Oiseau corps entier et garni de son plumage.
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complètement à la base du mamelon, principalement du côté supérieur.

Aucune cloison intralobaire ne divise la masse glandulaii'e et ne s'avance

dans les réservoirs collecteurs, par suite les conduits secondaires sont

très réduits et les primaires nuls.

L'épithélium glandulaire conserve son même aspect jusqu'à l'extré-

mité dos tubes.

Le mamelon excréteur approximativement cylindrique terminant la

partie pointue de la glande est à peu près deux fois plus long que large.

De nature uniquement fibreuse, il a son extrémité libre tronquée. Les

deux canaux ex-

créteurs des lo-

bes le traversent

et ont leurs ou-

vertures entou-

rées d'un cercle

de huit plumu-

les.

2° Dendroco-

pus 7najor (L.),

Famille des Pici-

DAE :

Chez le Pic

épeiche \Dendro-

copus major (L.)\

les deux lobes

glandulaires sont

séparés presque

jusqu'au commencement du mamelon, formant cependant entre eux un

angle assez fermé. Les lobes beaucoup plus- étroits que ceux du Torcol,

P3n:-iformes vus de face, sont très aplatis (fig. m a). Comme dans le

cas précédent, l'axe de la glande est celui du mamelon sont en conti-

nuité. Placée sous une aptérie, recouverte uniquement par la peau, la

glande apparaît très nettement au-dessous, et, grâce à la transpa-

rence du tégument et des capsules d'enveloppe, on distingue au travers

les limites des réservoirs collecteurs.

Elle repose sur les muscles élévateurs du croupion comme dit/ les

PASSÉRiFORMES.Un grand réservoir, sans traces de cloisonnement secon-

daire, par suite à parois parfaitement lisses, occupe toute la première

l''lO. III. Pk'IFORMES. u, gUuKlede DeHdrocojjusmajar. x 3; 6, coupe transversale
de la même, x :j

; e, gHnàe dv Ii/iixtorquilla. x 3; 'y, coupe horizontale

du même, x 6.
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partie de chaque lobe, et pénètre dans la masse glandulaire qui en occupe

le fond (fig. 3 6). Les deux masses de tubes sont donc complètement sépa-

rées et sans aucun contact. Les formations secondaires y sont pour ainsi

dire nulles.

Le mamelon ne diffère pas sensiblement de celui du Torcol, mais rela-

tivement il est plus long, plus mince et terminé par des plumules noi-

râtres.

— Les glandes uropygiennes du Gecinus canus (Gmelin), du Gecinus

viridis (L.), du Dendrocopus minor (L.), ne se distinguent que par la taille

de celle du Pic épeiche.

D'après Gadow (1892) une partie du sous-ordre desBuccoNES et les

espèces du sous-ordre des Galbulae, ont une glande à mamelon nu.

Pour NiTSCH (1840), la glande des premiers a sa base sous une ptérylie,

celles des seconds étant sous une aptérie.

Chez les Picidae, j'ai trouvé un rapport en milligrannnes du poids de la

glande au kilogramme d'Oiseau de 837,6.

III. Ordre des Coccyges

A. Sous-Ordre Cuculi. Cuculus canorus L., Famille des Cuculidae :

La glande de cet Oiseau a été étudiée par Lunghetti (1906) qui en

a bien observé les particularités principales.

Le Coucou {Cuculus canorus (L.). possède une glande du croupion de

taille relativement grande, nettement bilobée, les deux lobes en étant

séparés sur plus des deux tiers et formant entre eux un angle d'environ

70 degrés (fig. iv a). Très aplatis ; ces lobes ont une forme ovoïde et sont

à peu près deux fois plus longs que larges, avec une face inférieure sen-

siblement moins bombée que la supérieure et présentant une série de

petites boursouflures correspondant ainsi qu'on le verra plus loin, à des

glandules secondaires. Les capsules d'enveloppe de chaque lobe, de cou-

leur blanc jaunâtre, se soudent au point de rencontre de ceux-ci pour for-

mer une cloison relativement épaisse qui les sépare dans le reste de leur

longueur. Située sous une ptérylie, le mamelon et son aréole seuls étant

nus, la glande proprement dite est profondément située et ne se distingue

pas sous le tégument. Une mince couche de fibres striées dépendant des

muscles élévateurs du croupion, la sépare de la peau, n'en laissant libre

que le mamelon excréteur (fig. 2, pi. VIII). Elle est solidement fixée par sa

face inférieure aux rectrices médianes contre lesquelles elle est étroitement
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appliquée dans sa partie antérieure par du tissu conjonctif, la base de

son mamelon y étant attachée par une forts bride fibreuse. Des fibres

striées des élévateurs du croupion s'attachent également au côté interne

et à la région inférieure de la base des deux capsules d'enveloppe. Ces

dernières, bien développées, épaisses, outre les brides conjonctives qu'elles

envoient dans les tissus environnants, émettent sur leur face interne des

cloisons qui, dans l'intérieur des lobes, séparent assez réguUèrement la

masse des tubes glandulaires de chacun d'eux en une série de glandes secon-

daires. Ces glandes secondaires dirigent toutes leur orifice vers une étroite

cavité centrale qui s'étend dans toute la longueur du lobe et presque per-

pendiculairement à elle. Cet-

te cavité n'est, somme toute,

qu'un réservoir collecteur

très allongé (fig. iv h).

Dans chacune de ces

glandes secondaires possé-

dant elles-mêmes une petite

cavité centrale, sont grou-

pés des tubes glandulaires

irréguliers, souvent bifur-

ques, d'un diamètre moyen

d'environ 130 ;,. Ces tubes,

d'autant plus courts que l'on approche davantage de l'orifice de la

glandule sont placés très obliquement par rapport à sa paroi et dirigent

leur ouverture radiairement et en haut vers sa cavité centrale. Un épithé-

lium glandulaire épais les emplit dans la plus grande partie de leur

longueur.

Le mamelon excréteur qui surmonte les lobes est allongé, conique,

aplati de haut en bas, d'une longueur de huit à neuf millimètres, avec un

axe en continuité avec celui de la glande, par suite posé très oblique-

ment sur le tégument, et, quoique relativement épais, entièrement de

nature fibreuse, avec une extrémité dépourvue de plumules. La conti-

nuation de la cloison médiane de séparation des lobes, provenant de la

soudure des deux capsules fibreuses d'enveloppe, limite dans ce mame-
lon deux larges conduits, un par lobe, débouchant directement dans les

réservoirs collecteurs correspondants. Cette cloison longitudinale se mani-

feste extérieurement dans la glande turgide sous forme d'un sillon médian

du mamelon. Aucune trace de segmentation secondaire ne s'observe dans

Fig. IV. CocCYGES. a, glande de Cuculus canorus. x 2 ; 6, coupe
horizontale de la même, x 2.

ARCH. DE ZOOL. EXP. El GEN. 12
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ces longs canaux dont les parois internes sont lisses et qui débouchent l'un

près de l'autre au sommet du mamelon légèrement épaissi. De nombreux

corpuscules de Herbst se rencontrent dans ce dernier, formant de petits

amas irrégulièrement distribués, mais surtout fréquents sur ses faces

latérale et inférieure.

Chez le Coucou, le rapport du poids de la glande est à peu près de

1.061 milligrammes 7 par kilogramme.

— D'après Nitsch (1840) dans le genre Musophaga, sous-ordre des

MusoPHAGi, le mamelon excréteur de la glande est terminé par une

touffe de plumules, la glande elle-même étant située sous une petite

aptérie limitée à sa surface.

IV. Ordre des Coraciiformes

A. Sous-Ordre Cypseli. Apus apus (L.), Famille des Cypsblidae :

La bilobation est extrêmement nette dans la glande du Martinet noir

[Apus apus (L.)]. Relativement petit, conique dans son ensemble, cet

organe a ses deux lobes nettement écartés sur une petite partie à la base,

séparés ensuite par un profond sillon médian qui remonte jusqu'au som-

met du mamelon (fig. v a). Chaque lobe, quoique peu aplati, surtout à

l'arrière, a cependant sa face supérieure plus arrondie et bombée que l'infé-

rieure. Située sous une aptérie qui s'étend sur le dessus du croupion, recou-

verte seulement par la peau, cette glande est bien visible sous le tégu-

ment.

Chaque demi-glande est enveloppée d'une capsule fibreuse propre, de

teinte claire, épaisse, mais distincte de sa voisine jusqu'à l'extrémité

du mamelon et soudée seulement à celle-ci sur la ligne médiane de la

glande. Aucune cloison secondaire ne part de la capsule d'enveloppe dans

l'intérieur du lobe. La partie glandulaire proprement dite est répartie en

deux masses occupant dans chaque lobe approximativement la moitié

inférieure (fig. \ g).

La masse de chaque demi-glande est formée d'un nombre faible de

tubes glandulaires d'environ 90 [j. de diamètre moyen, souvent bifurques

ou demi-cloisonnés dans une partie de leur longueur, disposés radiaire-

ment et dirigeant leur orifice vers le haut du lobe. Un épithélium épais les

garnit, ne laissant qu'un lumen central peu large.

Le reste de chaque lobe est occupé par un vaste réservoir à parois

lisses se continuant directement, sans limites nettes avec le canal excré-
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teur large et simple correspondant, lequel débouche au sommet du mame-
lon près de son homologue.

Le mamelon excréteur nu, en continuité avec Taxe du lubc, sailhiul

peu et très obliquement au-dessus du tégument, est uniquement de nature

conjonctive.

La glande de cet Oiseau avait déjà été étudiée par Lunghetti (1906)

qui en avait décrit les parties les plus caractéristiques.

FiG. V. CoRACiiFORMES . rt, glande d'^pM« npits. x 2 ; 6, glande de Caprimul/jus europaeus. x 2; c. glande de
Merops apiaster. x 2 ; rf, glande de Upupa epops. x 2 ; e, glande d'Alcedo ispida. x 2

;
/.glande de

Steatornis garipensis. x 1 : tf, coupe horizontale de la glande d'Apus apus. x i ; h, coupe longitu-

dinale de la glande du Caprimulgus europaeus. x 4 ; i, coupe horizontale de la glande de Vpupa
Ep<yps. X 4

; /, coupe horizontale de la glande du Steatornis garipensis. x 2 ; /.-, 2 barbes fortement

grossies d'une ])lunmle terminale de la glande du Boeorax Abyssinicus.

B. Sous-Ordre Caprimulgi. Capriymdgus europaeus (L.), Famille des

Caprimulgidae :

Considérée sans son mamelon excréteur, la glande du croupion de

l'Engoulevent [Cap'iînulgus europaeus(L.)] très petite, est déforme arron-

die, un peu plus longue que large, légèrement aplatie, surtout à la base

(fig. V b). Sa face supérieure est assez bombée, l'inférieure concave en son

milieu. Cette glande est la seule de toutes celles que j'ai pu examiner qui

ne présente aucune trace de bilobation (fig. 3, pi. X). De même que

celle du Martinet, elle est située sous une aptérie qui recouvre le dessus

du croupion. Faiblement attachée aux tissus sous-jacents par des brides

conjonctives issues de sa capsule d'enveloppe ; cette dernière partie est

rendue noirâtre par un pigment abondant. Mince, cette capsule fibreuse est

unique pour l'ensemble de la glande et ne présente aucune trace de cloison
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médiane ou de cloisons intralobaires proprement dites. Les tubes glan-

dulaires forment donc ici un bloc unique montrant seulement vers la base

de la glande et à sa face inférieure, assez loin de l'axe principal des cloi-

sons intertubulaires parallèles à celui-ci et un peu plus marquées que les

autres (fig. 3, pi. X). Des tubes glandulaires peu nombreux d'autant

plus courts que l'on va vers l'avant et en haut, se dirigent de la capsule

d'enveloppe, vers un vaste réservoir qui en haut occupe le premier tiers

de la glande. Ces tubes, avec souvent des demi-cloisons, sont rarement

bifurques et ont environ 180 ;j, de diamètre moyen. Us sont presque tou-

jours entièrement remplis par un épithélium glandulaire épais qui les

garnit sur toute la longueur.

Le réservoir collecteur de la sécrétion, à -parois lisses, sans aucune

trace de cloisonnement, se continue directement par le conduit excréteur

large, comme lui à parois lisses, qui occupe le mamelon excréteur mince,

conjonctif, de forme conique qui s'insère obliquement en haut de la

glande et au sommet duquel il débouche (fig. v h). Dans ce cas, comme

on le voit, il n'y a qu'un orifice de sortie de la sécrétion. L'extrémité

libre du mamelon est nue.

Le rapport en milligrammes du poids de la glande du Caprimulgus

eurojiaevs (L.) au poids de l'Oiseau ramené au kilogramme est seulement

de 142 milligrammes 8.

C. Sous-ordreMEROPES.il/efoj96' apiaster (L.), Famille des Meropidae :

La glande bien développée du Guêpier vulgaire [3Ierops apiaster (L.)]

sans son mamelon excréteur, est arrondie comme celle de l'Engoulevent

[Caprimulgus etirojMeus (L.)] mais un peu plus large que longue, et très

épaisse. Une échancrure médiane de sa base est avec un sillon longitudi-

nal de la face inférieure profondément concave en son milieu le seul

indice extérieur de bilobation (fig. v c). Cette glande est étroitement

soudée aux rectrices médianes par des brides conjonctives, et de même

que les deux précédentes uniquement cachée par la peau, sous laquelle

on l'aperçoit bombant.

Les capsules d'enveloppe de chaque demi-glande sont si intimement

soudées ensemble sur leur ligne de contact, que la glande apparaît exté-

rieurement composée d'une seule masse. Une coupe horizontale montre

cependant la cloison médiane interlobaire assez épaisse coupée en croix,

par une autre presque aussi épaisse, partant du milieu de la face infé-

rieure et s'élevant obliquement vers l'avant do la glande, partageant

ainsi chaque lobe en deux lobes secondaires (fig. 4, pi. X). D'autres
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cloisons moins importantes, issues de la capsule d'enveloppe et se sou-

dant à celles dont il vient d'être parlé, partagent ces lobes secondaires

en une série de gros tubes s'élevant vers le sommet de la glande. Enfin,

un dernier système de petites cloisons très minces, perpendiculaires aux

autres, limite ce qui paraît être les vrais tubes glandulaires très peu

développés (fîg. iv, pi. X). Une couche épaisse d'épithélium glandulaire

rccouvi'e non seulement les petits tubes mais encore emplit presque entiè-

rement les gros ne laissant libre dans leur centre qu'une étroite lumière.

Ces cloisons qui remontent d'autant plus loin vers le mamelon qu'elles

sont plus importantes, font que la glande ne possède pas, à proprement

parler, de réservoir collecteur, mais un nombre assez grand de conduits

excréteurs secondaires et primaires s'avançant assez loin dans le mamelon

où ils se résolvent en deux canaux excréteurs traversant le reste de cet

organe, et débouchant à son sommet par deux orifices proches l'un de

l'autre.

Le mamelon, conique, à base large, sans couronne de plumules ter-

minales, possède des parois fibreuses relativement épaisses. Il continue

les lobes sans limites internes distinctes et est pigmenté de noirâtre ainsi

que la capsule d'enveloppe. Inséré obliquement à l'angle de la face supé-

rieure de la glande et de son sommet il forme avec l'axe de celle-ci, un

angle très obtus et est par suite très oblique par rapport au tégument.

D. Sous-ordre Upupae. Upupa epops (L.), Famille des Upupidae :

Située sous une ptérylie, recouverte seulement par la peau, bien déve-

loppée.la glande du croupion de\a,}îuppe [Upupa e/;ops(L.)],estcordiformc

obtuse et paraît extérieurement nettement bilobée, les deux lobes étant

séparés sur plus de moitié de leur longueur, à partir de leur base et for-

mant entre eux un angle d'environ 45 degrés (fig. v d). Assez aplatis, ces

deux lobes ont des capsules d'enveloppe relativement épaisses qui

s'accolent entre elles principalement vers le haut de la face supérieure,

la face inférieure de la glande présentant un très profond sillon interlobaire

pour le logement du pygostyle.

La zone de contact des deux lobes n'est cependant pas aussi simple

qu'elle le paraît à première vue, car une coupe horizontale confirme la

présence, soupçonnée extérieurement, d'un petit lobe glandulaire inter-

médiaire séparé des principaux par une épaisse cloison fibreuse et les

maintenant ainsi écartés l'un de l'autre (fig. v ^). Ce petit lobe, en réalité

formé de deux parties intimement accolées, est constitué par la réunion

de deux diverticules des lobes principaux se séparant de ceux-ci dès leur
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sommet et par suite sans aucun rapport avec eux. La glande de la Huppe

pourrait donc être considérée jusqu'à un certain point comme trilobée.

La masse glandulaire de chaque grand lobe est formée de tubes fré-

quemment dichotomes de 135 ;;, de diamètre moyen, rayonnant autour

d'un large réservoir occupant plus des trois quarts de la longueur du lobe,

mais très subdivisé, à l'exception de sa zone centrale, par le grand déve-

loppement des conduits secondaires et primaires s'avançant presque jus-

qu'au haut du lobe. Un épithélium glandulaire épais, emplit entièrement

ces tubes, se transformant graduellement en un épithélium pavimenteux

stratifié qui garnit les parois des autres formations du lobe.

Les trois lobes déversent leur sécrétion dans un large canal excréteur

commençant à la base du mamelon et en occupant tout l'intérieur. Ce

canal unique, déjà observé par Nitsch (1840), dans lequel les cloisons

interlobaires pénètrent très peu profondément, a sa paroi interne très

plissée dans sa partie antérieure et ne présente aucune trace de cloisonne-

ment longitudinal.

Le mamelon à parois minces, entièrement fibreux, long, aplati de

haut en bas, presque aussi large à son extrémité qu'à sa base, a son bout

libre tronqué et terminé par une dizaine de plumules noirâtres qui

entourent l'orifice excréteur. Ces plumules pourvues d'un rachis rudi-

mentaire sont remarquables par la grande longueur de leurs tuyaux qui

s'enfoncent dans la paroi du mamelon dans toute sa hauteur et en assurent

ainsi la rigidité.

J'ai trouvé pour le rapport du poids de la glande de cet Oiseau au kilo-

gramme-oiseau L357 milligrammes.

E. Sous-ordre Halcyones. Alcedo ispida (L.), Famille des Alce-

DINIDAE :

Bien développée, cordiforme, à lobes pyriformes séparés à la base sur

près de la moitié de leur hauteur, la glande du Martin-Pêcheur [Alcedo

ispida(L.)] est assez renflée à sa face supérieure. L'axe de la glande comme

dans la Huppe est en continuité avec celui du mamelon (fig. v e).

Située immédiatement sous la peau, mais cachée sous une ptérylie

qui ne laisse à mi que le tour de son mamelon, elle repose par sa base sur

les muscles élévateurs du croupion et est fortement attachée dans la par-

tie antérieure de sa face profonde par des brides fibreuses, aux follicules

des rectrices médianes et à la crête du pygostyle avec lesquels elle est en

contact immédiat.

La capsule fibreuse d'enveloppe de chaque lobe, de couleur jaunâtre,
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assez épaisse est soudée intimement à son homologue aans sa partie

antérieure. Elle n'envoie aucune cloison intralobaire dans la masse

glandulaire qui occupe tout le lobe. Les tubes glandulaires longs, se conti-

nuent par une quantité notable de conduits secondaires et de conduits

primaires qui remontent très haut dans le mamelon et suppriment ainsi

tout réservoir collecteur.

Le mamelon excréteur, court, assez épais, affectant la forme d'un tronc

de cône, à section transversale presque circulaire, est traversé par deux

larges conduits excréteurs, un par lobe, qui débouchent à son extrémité

libre.

Ces deux orifices excréteurs sont entourés d'un cercle d'une douzaine

de plumules blanches à bout noirâtre et à rudiment de rachis.

E. Sous-ordre Steatornithes. Steatornis garipensis (Humbold),

Famille des Steatornithidae :

Cet Oiseau possède une glande uropygienne grosse, cordiforme,

pointue, dont les deux lobes sont séparés à la base sur un court espace.

Outre ce petit écartement, les lobes très renflés signalent leur séparation

par un profond sillon longitudinal médian se prolongeant sur plus du tiers

inférieur de la glande (fig. v /). LTne assez mince cloison médiane sépare

jusqu'à leur extrémité ces deux lobes étroitement accolés. Ceux-ci pyri-

formes, globuleux, sont presque entièrement occupés par d'énormes réser-

voirs ne présentant nulle trace de cloisonnement secondaire (fig. v j).

La partie glandulaire est constituée par de très nombreux tubes

courts, d'environ deux millimètres de longueur, occupant le pourtour

du lobe, à l'exception de la base du mamelon et du haut de la cloison

médiane et convergeant radiairement vers le milieu de ce lobe.

Un long mamelon conique, étroit et à extrémité nue et arrondie,

dont l'axe est en continuité avec celui de la glande, surmonte ces lobes
;

ses parois minces abritent deux larges conduits excréteurs à parois lisses

faisant suite directe aux réservoirs.

— D'après Gadow (1892) le genre Podargus, sous-ordre des Podargi
e3t dépourvu de glande uropygienne. Celle-ci a son mamelon excréteur à

extrémité nue dans les Trochilidae et les Coraciidae (Gadow, 1892), dans

le genre Leptosomiis (Sclater, 1867). Dans une espèce de ce dernier

genre, le Leptosomus discolor (Herm) ce dernier auteur décrit une glande

extrêmement petite et apparaissant extérieurement sous forme d'une

petite papille située sous une aptérie. D'après Nitsch (1840). elle se

trouve encore dans une aptérie occupant tout le dessus du croupion dans
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le sous-ordre des Trochilii ; sous une aptérie occupant seulement son tégu-

ment de recouvrement dans le Coracias garrulus (L.), (sous-ordre des

Coraciae). Pour cet auteur, une ptérylie la cache dans le CoZfws (sous-

ordre des CoLTi), dans le Dacelo (sous-ordre des Halcyones), dans le

Bucorax (sous-ordre des Bfcerote s) et une touffe de plumules termine le

mamelon excréteur chez le Dacelo, le Colins et aussi chez le Todus (sous-

ordre des ToDi). J'ai compté une cinquantaine de fortes plumules noires

au mamelon terminal du Bucorax abyssiniens (Bodd.). Ces plumules

présentent cette particularité intéressante d'avoir l'axe de leurs barbes

aplati dans le sens radial (fig. v k).

Ainsi qu'on peut le voir par les descriptions précédentes la glande

du croupion est extrêmement variable dans l'ordre des Coraciifoemes

d'un groupe à l'autre. Cet ordre, il est vrai, est lui-même bien peu homo-

gène et formé d'éléments très disparates.

V. Ordre des Psittaciformes

Melopsittacus undulatus (Shaw), FamiUe des Psittacidae :

La glande uropygienne de la Perruche ondulée [Melopsittacus undu-

latus (Shaw)] est cordiforme et nettement bilobée, les deux lobes étant

séparés sur leur moitié inférieure environ, et formant entre eux un angle

peu ouvert. Un profond sillon médian fait suite à la séparation des lobes

et remonte jusqu'au mamelon. La face supérieure de cette glande bien

développée montre des lobes assez bombés, tandis que la face inférieure

très concave dans son ensemble présente en son milieu une dépression

longitudinale large et profonde où s'encastrent les tissus voisins. Les

lobes ovoïdes sont en contact intime avec les rectrices auxquelles ils sont

très étroitement et très solidement soudés par des brides conjonctives.

Située sous une aptérie, la glande est recouverte uniquement par la peau.

La capsule d'enveloppe jaunâtre de chaque lobe s'accole à son homologue

dans sa moitié supérieure, elle renferme un vaste réservoir occupant la

plus grande partie du lobe et ne montrant aucune trace de cloisonnement

secondaire (fig. 5, pi. X).

La partie glandulaire proprement dite est formée de tubes courts,

souvent bifurques, disposés tout autour de la paroi du lobe et convergeant

radiairement vers son grand axe. Ils manquent à la base du mamelon,

particulièrement sur le côté externe. Ces tubes ont environ 100 y. de dia-

mètre moyen. A proprement parler, aucune cloison intralobaire ne divise
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cette masse glandulaire, mais un léger épaississement de certaines parois

intertubulaires et leurs anastomoses, forment çà et là, à l'extrémité

des tubes, des sortes de cloisons plus ou moins étendues les séparant du
réservoir sur un espace variable (fig. 5, pi. X). Un épithélium glandulaire

d'un petit nombre de couches cellulaires garnit la paroi de ces tubes,

laissant à leur centre un très large lumen que remplit la sécrétion.

Le mamelon excréteur qui surmonte la glande est long, presque
aussi large en haut qu'en bas, aplati dans le sens horizontal, avec son
grand axe approximativement en continuité avec celui de la glande,

par suite très couché sur le tégument. A parois minces et fibreuses, il est

traversé par les deux lar-

ges canaux excréteurs

des lobes, très rapprochés

et à parois lisses. L'ex-

trémité libre de ce ma-

melon est terminée par

une touffe de petites

plumules blanches for-

mant cercle autour des

orifices excréteurs.

— Un certain nombre

de Perroquets manquent

de glande du croupion,

au moins à l'état adulte. Nitsch (1840) et Gadow (1892) ont constaté

son absence dans le Cacatua sulfurea (Gmelin), Famille des Cacatuidae ;

dans des espèces des genres Brotogerys, Amazona, Pionus, Famille des

Psittacidae. J'ai moi-même constaté qu'elle manquait dans Cacatua

roseicapilla Vieillot et que par contre elle se montrait à l'état d'ébauche

dans les très jeunes sujets d'Amazona amazona (L.).

Chez le Paleornis torquatus (Bodd.), la glande diffère peu de celle de

la Melopsittacus undidatus (Shaw), les lobes sont seulement un peu plus

allongés et rapprochés (fig. vi c). Une douzaine de plumules en entourent

les orifices excréteurs. Dans le Conurus murinus, la glande relativement

petite, a des lobes plus aplatis, pyriformes, avec un long mamelon excré-

teur terminé par six grosses plumules blanches. Celle de la CalopsiUacus

7iovae-hollandiae (Gmelin), Famille des Cacatuidae, ressemble beaucoup

à celle du Conurus murinus, et a sa base, à sa partie inférieure, fixée à des

fibres musculaires striées venant des muscles élévateurs du croupion

Fig. VI. PSITTACIFORMES. (I, glande de Calopsittacus novae-hollandiae.

X 3 ; 6, coupe transversale de la même x 3 ; c, glande de Pa-
leornis torquatus. x 3.
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(fig. VI a). La glande du TriclwgJossus novae-hoUandiae (Gmelin), Famille

des Loriidae se rapproche également beaucoup de celle de ces derniers

Oiseaux. Le Stringops hahroptilus (Gray) possède une glande très dévelop-

pée, terminée par une épaisse touffe de grosses plumules blanchâtres.

Dans les Psittaciformes examinés, le rapport du poids de la glande

en milligrammes au poids de l'Oiseau en kilogrammes m'a donné 896,6.

VI. Ordre des Strigiformes

1° Cariyie noctua (Scopoli), Famille des Bubonidae :

On ne remarque extérieurement aucune trace de bilobation à la

glande de cet Oiseau. Sa forme extérieure rappelle beaucoup celle de cer-

tains Passérifoemes. Considérée sans son mamelon excréteur, elle pré-

sente, vue de face, l'aspect d'un triangle équilatéral à côtés légèrement

convexes, principalement la base (fig. vu). Sa face supérieure est très

bombée, l'inférieure peu concave est peu solidement fixée aux tissus sous-

jacents, par des brides conjonctives. La crête du pygostyle peu saillante,

n'est pas en contact direct avec la glande qui repose presque debout sur

les muscles élévateurs du croupion encavés pour la recevoir, comme nous

l'avons déjà vu chez le Trypanocorax jrugilegus (L.). Située sous une

aptérie, elle est recouverte seulement par la peau.

La capsule fibreuse d'enveloppe, assez épaisse, se réfléchit longitudi-

nalement et verticalement en son milieu pour former une cloison médiane

assez mince, qui sépare entièrement les deux lobes l'un de l'autre. Dans

chaque lobe, une autre cloison divise de la même façon ce lobe en deux

parties sensiblement égales. Ces cloisons intralobaires qui dans la masse

glandulaire ne se distinguent pas des autres cloisons intertubulaires

s'anastomosent plus ou moins avec d'autres d'importance moindre, pour

former un système de conduits secondaires et primaires important et

remontant très haut dans le mamelon. De cette disposition, bien observée

par LuNGHETTi (1906), il résulte que dans chaque lobe on n'a pas de réser-

voir collecteur proprement dit, mais une série de larges conduits accolés,

d'autant plus nombreux que l'on approche davantage de la masse glan-

dulaire (fig. VII h). Celle-ci occupe environ la moitié inférieure du lobe.

Les tubes glandulaires, ordinairement simples, assez longs, d'environ
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de diamètre moyen, se dirigent radiairement, obliquement et en

haut, dans l'ensemble de la glande et non pas dans chaque lobe, vers le

mamelon excréteur.
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Un épithélium glandulaire, de cinq à six assises de cellules, revêt ces

tubes, laissant en leur milieu un lumen assez large. Il se poursuit assez

loin dans les conduits secondaires avant de se transformer en épithélium

pavimenteux stratifié.

Le mamelon, long, conique a son axe en continuité avec celui de la

glande, et par suite de la position dressée de celle-ci, saille fortement au-

dessus du tégument, à section transversale à peu près cylindrique, il pro-

longe directement la glande. Chacun des deux larges canaux excréteurs

qui le traversent est

divisé très haut en

deux par les cloisons

principales qui parta-

gent les lobes et qui se

sont sensiblement

épaissies. Ce mamelon

entièrement de nature

fibreuse, à parois épais-

ses, a son extrémité

libre nue et arrondie.

2" Strix flammea

(L.), Famille des Stri-

GIDAE :

A base plus large,

par suite plus trapue, la

glande du croupion de

l'Effraye [xS^na^j^am/wm (L.)] déjà étudiée par Lunghetti (1906) diffère

extérieurement de celle de la Chevêche [Carine noctiia (Scopoli)],par une

base plus convexe, montrant un sillon principal médian, indice de

bilobation, et de chaque côté de celui-ci, un autre sillon moins profond.

La face inférieure présente également une rigole longitudinale assez pro-

fonde en continuité avec le sillon médian de la base. Placée sous la peau

d'une façon analogue à celle de la Chevêche, elle se trouve sous une apté-

rie qui occupe le dessus du croupion. Une cloison principale longitudinale,

analogue à celle de la glande précédente, mais mieux marquée, limite les

deux lobes, mais chacun de ceux-ci est subdivisé sur toute sa longueur

en trois lobules, approximativement égaux, par deux cloisons secondaires

beaucoup plus nettes que dans la Carine noctua (Scopoli), car, par leur

épaisseur plus forte, elles se distinguent des autres cloisons intertubulaires

cl.

FiG. Vn. Strigiforjies a, glande de la Carine noctua. x 1,5; 6, coup»'

horizontale de la même ; x 3 ; c, glande de Bubo hubo. x l,r> •

il, coupe transversale de la même, x 1,5.
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et de plus, aux deux plus rapprochées du septum médian,- corres-

pondent les sillons secondaires signalés à la base de la glande. Les tubes

glandulaires qui occupent à la base des lobes un espace moins grand que

dans le cas précédent ont un diamètre moyen de 210 [j.. Plus courts, ordi-

nairement simples, ils convergent tous obliquement en haut non plus vers

l'axe principal de la glande, mais vers l'axe de chaque lobe. L'épithélium

glandulaire qui les garnit, a une importance sensiblement égale à celui de

la Chevêche, mais le nombre des formations primaires et secondaires est

plus considérable que chez cet Oiseau et la partie supérieure des lobes

est plus subdivisée et plus compliquée, quoique présentant la même dis-

position. Le mamelon n'est pas traversé par des canaux excréteurs divisés

en deux comme dans la Carine noctua (Scopoh), mais en trois, par suite

du prolongement dans son intérieur des deux cloisons principales de chaque

lobe ; ces deux cloisons à parois lisses, cessent cependant avant le haut

du mamelon qui, par suite, ne présente que deux orifices excréteurs, un

par lobe. Ce mamelon plus court et moins épais que dans l'Oiseau précé-

dent est également nu. J'ai rencontré cependant dans quelques spéci-

mens des mamelons pourvus à leur extrémité hbre d'une ou de deux très

petites plumules blanches.

— La glande du Grand-Duc [Bnbo hubo (L.)] (fig. vue) est très déve-

loppée, nettement bilobée, chaque lobe pyriforme à section circulaire

(fig. VII d) étant séparé de l'autre à la base par une échancrure puis par un

sillon médian longitudinal s'étendant sur ses faces supérieure et infé-

rieure jusqu'au mamelon. Un très long mamelon, où remontent également

des formations primaires termine les lobes. La structure de cette glande

ne diffère pas sensiblement de celle des deux précédentes. Dans Asio otus

(L.), Asio accipitrinus (Pallas), Famille des Buhonidae, on rencontre une

glande absolument anologue à celle du Grand-Duc. Celle de la Hulotte

[Syrnium, aluco (L.)], de la même famille, ne présente pas d'échancrure

à la base, ni de sillon longitudinal médian, sa bilobation est par suite peu

visible extérieurement, pour le reste cependant, elle se comporte comme les

précédentes.

KossMANN (1871) a constaté dans le mamelon excréteur de la glande

du Hibou, la présence d'une cloison intermédiaire dans chaque canal

vecteur de la sécrétion, ce qui rend cet appendice semblable à celui de

la Chevêche.

Le poids moyen de la glande rapporté au kilogramme est de 413 milli-

grammes 9 chez ces Oiseaux,
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VII. Ordre dos Accipitriformes

A. Sous-ordre Pandiones. Pandion haliaetus (L.), Famille des

Pandionidae :

Cet Oiseau possède une glande extrêmement développée, cordiforme,

très nettement bilobée (fig. viii a). Les deux lobes, pyriformes, à section

transversale à peu près cylindrique, sont séparés sur leur tiers inférieur et

forment entre eux un angle d'environ 45 degrés. A la face supérieure, un

sillon médian, marquant leur séparation, s'étend jusqu'au mamelon, un

autre, mais plus marqué, existe à la face inférieure. Cette dernière est assez

lâchement unie par des brides conjonctives aux tissus sous-jacents. Chaque

lobe a sa capsule d'enveloppe propre, assez épaisse, se soudant à son

homologue dans les deux tiers supérieurs.

Un vaste réservoir collecteur occupe la plus grande partie de chaque

lobe, s'enfonce très loin dans la masse glandulaire et ne présente aucune

trace de segmentation secondaire. Les tubes glandulaires, en un bloc

non subdivisé, occupent le pourtour et le fond de chaque lobe, laissant

à la base du mamelon un espace libre assez grand, diminuant comme

toujours de longueur en approchant de cette base, et cela plutôt à la

partie supérieure (fig. viii h). Ces tubes longs et gros, souvent bifurques,

d'environ 310
ij.
de diamètre moyen, se dirigent tous en obliquant un peu

en haut vers l'axe du lobe. Un épithélium glandulaire épais, formé d'un

nombre notable de couches de cellules, en occupe la plus grande partie,

ne laissant en son milieu qu'un faible lumen. Cet épithélium se trans-

forme en épithélium pavimenteux sur les très courts conduits secon-

daires.

Le mamelon excréteur court, dont l'axe est en continuité avec

celui de la glande, termine celle-ci sans séparation distincte. Occupé

dans sa plus grande partie par la terminaison des deux capsules d'enve-

loppe soudées entre elles et notablement épaissies, il se termine en cône

mousse. Une grosse touffe de dix-huit longues plumules blanches, for-

mant un cercle, s'implante autour de ce cône, au sommet duquel, s'ouvi'ent

l'un près de l'autre, les deux orifices excréteurs qui paraissent ainsi placés

sur un petit mamelon secondaire. Les parois internes lisses, des deux larges

canaux excréteurs de forme conique, ne présentent aucune trace de

cloisonnement secondaire. Cette glande pèse 4.035 milligrammes pour un

Oiseau de 1.105 grammes.
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B. Sous-ordre Accipitres. Circus jnjgargus (L.), Famille des Fal-

CONIDAB :

La glande uropygienne du Buzard montagu [Circus pygarym (L.)],

est cordiforme, renflée, mais à lobes peu séparés à la base et par suite à

bilobation assez peu marquée, le sillon médian supérieur interlobaire étant

Fuî. Vlll. AccipiTRiFORMES. (I, glande de Pandion haliaetus. x 1,5 ; h, coupe liorizontale de la même, x 1,5 ;

c, coupe horizontale de la glande du Circus pygargus. x S; d, glande A'Aquila cnrysaetus. x 1.5 :

e, profil de la même, x 1,5 ; /, glande de Buteo buteo. x 1,5.

superficiel. La face supérieure en est assez bombée, l'inférieure profondé-

ment creusée longitudinalement en son milieu. Située sous une ptérylie,

le tour du mamelon seul étant nu, elle est recouverte uniquement par la

peau. Sa base repose sur les muscles élévateurs du croupion, encavés pour

la recevoir, sa portion antérieure étant intimement soudée aux rectrices

médianes et à la crête du pygostyle qui s'enfonce entre les lobes. Assez
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solidement fixées aux tissus sous-jacents par des brides conjonctives, les

capsules d'enveloppe de chaque lobe, assez minces, sont très étroitement

soudées l'une à l'autre, de sorte que leur zone de contact ne forme qu'une

mince cloison interlobaire.

La masse glandulaire occupe la presque totalité du lobe, ne laissant

à son sommet qu'un faible réservoir collecteur. Ce dernier s'étend prin-

cipalement sur la face supérieure et les faces latérales ou sur un court

espace, à la base du mamelon, manquent les tubes sécréteurs (fig. viii c).

Si l'on excepte quelques cloisons intertubulaires un peu plus épaisses que

les autres, se prolongeant un peu plus loin et parfois plus ou moins sou-

dées à la paroi des lobes, principalement à la face inférieure, il n'y a aucune

cloison intralobaire divisant la masse glandulaire de chaque lobe. Les

tubes glandulaires, nombreux, souvent bifurques, d'environ 200 [j. de

diamètre moyen se dirigent dans chaque lobe obliquement en haut vers

le réservoir collecteur, et étant donnée la faible dimension de celui-ci,

l'ensemble des tubes de la glande, à part une faible partie, ceux dont le

fond s'appuie sur la cloison interlobaire, paraît se diriger dans une même
direction et former ainsi une masse unique.

Un épithélium glandulaire épais emplit presque entièrement les

tubes, ne laissant qu'un faible canal central. Cet épithélium conserve son

même aspect jusqu'à l'extrémité des tubes, c'est-à-dire jusqu'à la base du

réservoir.

Le mamelon court, sensiblement cylindrique, entièrement de nature

conjonctive, renferme deux larges canaux excréteurs à parois lisses, débou-

chant au sommet d'un petit cône qui termine le mamelon et dont la base

est entourée par un cercle de plumules blanchâtres formant une touffe

assez développée.

— La glande des autres Oiseaux de ce sous-ordre quej'ai pu examiner

différait fort peu de celle que nous venons d'étudier. Semblable comme
forme dans la Tinnunculus tinnunculus (L.) où elle a été étudiée égale-

ment par LuNGHETTi (1906) les lobes sont bien mieux indiqués, le sillon

longitudinal médian étant plus net, de même dans VAstur paluînbarius (L.)

VAccipiter nisus (L.), le Circàetus gallicus (Gnielin), et surtout dans

VAquila chrysaetus (L.) (fig. viii d et e), où il se prolonge jusqu'au mame-

lon. La Buteo buteo (L.) a également une glande du croupion à aspect

franchement bilobé (fig. vin /), mais à lobes plus allongés. Celle de );i

Pernis apivorus (L.) lui ressemble beaucoup, mais est relativement plus

développée et a ses lobes un j)eu plus séparés à la base. Dans le Milvus
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milvus (L.) et le Milvus korschu7i (Gmelin), on rencontre un mamelon

très court et des réservoirs relativement plus petits que ceux du Circuâ

'pygargus (L.). Le Circaëtus gallicus (Gmelin), possède des réservoirs

collecteurs très petits, mais une cloison interlobaire bien développée.

Le nombre des plumules terminales du mamelon est généralement de

quatorze pour la Pernis apivorus (L.) et le Circaëtus gallicus (Gmelin),

de quinze pour le Tinnunculus tinnunculus (L.), do seize dans le Circus

cyaneus (L.), de dix-huit dans le Milvus milvus (L.), d^ vingt dans VAquila

chrysaètus (L.). Généralement unicolores, ces plumules sont fréquemment

blanches à base noire dans la Crécerelle [Tinnunculus tinnunculus (L.)].

Pour le sous-ordre des Accipitres, le rapport de la glande au kilo-

gramme d'Oiseau est d'après mes calculs de 669 milligrammes 4.

VIII. Ordre des Pélécaniformes

P Pelecanus sp ? Famille des Pelecanidae :

Formée de deux lobes ovoïdes aplatis, accolés par leur bord interne,

avec leurs deux extrémités écartées l'une de l'autre, sur une certaine lon-

gueur, plus considérable à la base qu'au sommet, la glande de cet Oiseau

est très développée. La face supérieure en est bombée, la face inférieure au

contraire très concave. La section transversale des lobes est ovoïde, bien

plus renflée à l'arrière qu'à l'avant. Située sous une ptérylie, elle est

recouverte seulement par la peau et peu solidement fixée aux tissus sous-

jacents. Chaque lobe est pourvu d'une enveloppe fibreuse propre, épaisse,

jaunâtre, envoyant dans l'intérieur des diverticules qui convergent vers

la base du mamelon, divisent la masse glandulaire en une série de glandes

secondaires et se traduisent extérieurement par des sillons de la capsule

d'enveloppe irrégulièrement disposés (fig. ix a).

La soudure entre les deux capsules fibreuses est assez lâche, de sorte

que celles-ci ne sont solidement réunies qu'au niveau du mamelon. Les axes

principaux des lobes, font entre eux un angle d'environ 35 degrés.

Le mamelon, très court, presque nul, mal délimité, fixé au milieu de la

première moitié de la glande est par suite perpendiculaire à la glande

et au tégument qu'il dépasse à peine. Très large, discoïde, il est traversé

par les nombreux canaux excréteurs des lobes, dont les orifices, à grand

axe transversal, sont distribués suivant deux arcs de cercle, un pour

chaque lobe, dont les concavités se regardent. Ces orifices ne sont pas

comme Nitsch (1840) l'avait signalé, au nombre de six par lobe, mais
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au nombre de huit ou neuf de chaque côté (fig. ix a). Les deux arcs, légère-

ment en reHef, sont entourés chacun d'un cercle de plumules blanches

à longues barbes, au nombre de soixante-six pour le mamelon entier.

2° Phalacrocorax carbo (L.), Famille des Phalacrocoracidae :

Ressemblant extérieurement beaucoup à la précédente, comme forme

et comme situation, la glande uropygienne du Cormoran [Phalacrocorax

carbo (L.)] a cependant des lobes plus aplatis et plus étroits à l'avant.

Leurs plans principaux font également entre eux un angle plus' petit.

Fig. IX. Pélécanifokmes. «, glande de P(?/efa)>.MS sp ? x 1,5 ; 6, glaude de 5»to ftassano. x 1,5; c, coupe trans-

versale de la même, x 1,5; rf, coupe horizontale d'un lobe de la glande du Phalacrocorax carbo.

X 1,5.

et ils sont aussi plus en rapport, c'est-à-dire que leurs extrémités sont

écartées sur une longueur moindre. Comme dans le Pelecamis, des cloisons

subdivisent la masse glandulaire de chaque lobe, en une série de masses

secondaires, dont les tubes s'orientent tous vers la base du mamelon,

mais ce mamelon n'étant pas terminal, les tubes de la région antérieure de

la glande se dirigent vers ceux de la base (fig. ix d). N'atteignant pas la

base du mamelon, les tubes laissent autour de celle-ci un espace partagé

seulement par les formations primaires. Ces tubes d'un diamètre moyen

d'environ 210 [j. sont tapissés d'un épithélium glandulaire épais, qui ne

laisse à leur intérieur qu'un assez faible lumen.

ARCH. DE ZOOL. EXP. ET QÉ.>'. 13
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Une grosse touffe de longues plumules noirâtres entoure les orifices

excréteurs, au sommet du mamelon.

30 Sula hassana (L.), Famille des Sulidae :

Le Fou de Bassan [Sula hassana (L.)] a également une glande très

développée, pesant environ cinq grammes et demi. Cordiformo, obtuso,

elle rappelle beaucoup, extérieurement et comme situation, les deux pré-

cédentes. Cependant, les deux lobes qui sont à peu près sur le même plan

horizontal et plus intimement soudés l'un à l'autre, ne sont plus libres à

l'avant sur une partie de leur longueur, mais seulement à l'arrière, sur leur

tiers postérieur environ (fig. 1x6). Comme danslesPÉLÉCANiFORMESque

nous venons d'examiner, la niasse glandulaire de chaque lobe est subdi-

visée en une série de glandes secondaires par des cloisons plus épaisses

que celles du Phalacrocorax carbo (L.) et dont la présence se signale sur

la capsule d'enveloppe par des sillons plus ou moins marqués. L'ensemble

des tubes excréteurs de ces glandes secondaires, dont beaucoup courent

parallèlement et à côté les uns des autres, occupe dans le lobe une

situation plus superficielle se traduisant par une légère dépression dans la

moitié du lobe en rapport avec le mamelon. Leur disposition est analogue

à celle observée chez le Cormoran mais leur diamètre moyen est légère-

ment plus grand (fig. ix c) et fig. 6, pi. X).

Le mamelon n'existe pour ainsi dire pas, tellement il est court et

mal défini, il est placé beaucoup plus vers le haut de la glande que chez le

Pélican. Les orifices excréteurs des canaux excréteurs, au nombre de cinq

par lobe, sont disposés en Hgne sur de petites éminences ovoïdes allongées,

très écartées l'une de l'autre, et formant entre elles un angle d'environ

60 degrés.

De très nombreuses et longues plumules blanches avec un rudiment

de rachis entourent chacun des deux groupes d'orifices et leur ensemble.

NiTSCH (1840) a par erreur attribué un seul orifice à chaque lobe de la

glande du Sula hassana (L.).

— L'examen d'uiie glande de poussin de Phalacrocorax atriceps (King)

ne m'a montré que deux orifices excréteurs en fente large dans cet organe,

un par lobe, ce qui tendrait à prouver que le cloisonnement de ces orifices,

ne se fait qu'assez tardivement.

IX. Ordre des Ansériformes

Netta rujina (Pallas), Famille des Anatidae :

Deux lobes allongés, cylindriques, presque entièrement séparés l'un
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de l'autre, formant entre eux un angle presque droit, constituent la

glande uropygienne de cet Oiseau (fig. x a). L'axe des lobes donne avec

celui du mamelon un angle sensiblement droit (fig. x 6). Située immédiate-

ment sous la peau, mais non visible sous le tégument, parce que noyée

dans une masse de tissu adipeux, sa moitié postérieure environ est cachée

sous une ptérylie. Assez faiblement unie aux tissus sous-jacents, ses lobes

reposent dans la plus grande partie de leur longueur sur les muscles élé-

vateurs du croupion, auxquels ils sont intimement soudés chacun suivant

une ligne médiane longitudinale.

Chaque lobe est entouré par une capsule d'enveloppe épaisse et résis-

sante n'envoyant

aucune cloison

dans son inté-

rieur et soudée

à son homologue

à la base du ma-

melon seulement

.

La partie

glandulaire non

subdivisée dans

le lobe, en occu-

pe toute la lon-

gueur. Les tubes

nombreux, ordi-

nairement simples, rayonnent du pourtour du lobe vers l'axe de

celui-ci, et sont obliquement dirigés du côté du mamelon. Ils lais-

sent autour de l'axe un étroit canal collecteur qui occupe presque

toute la longueur de la masse glandulaire et se continue en avant

avec le canal excréteur, sans interposition d'un réservoir propre-

ment dit (fig. 8, pi. X). Les tubes, dont quelques-uns prolongent leurs

parois en conduits secondaires courts, pénètrent dans le conduit central

qu'ils cloisonnent ainsi partiellement. Ils ont un diamètre moyen de 205 u.

et sont garnis d'un épithélium glandulaire abondant, laissant cependant

à leur centre un lumen assez large.

Le mamelon qui surmonte la glande est aussi large au sommet qu'à la

base. Court, très épais, à sommet tronqué, il a une section elliptique à

grand axe transversal. Il saille perpendiculairement au-dessus du tégu-

ment. Les deux canaux excréteurs, un par lobe, qui le traversent, sont

Fio. X. AnsêRIFORMES. a, glande de Netta rvfiiia. x 1,5 ; b, profil de la même.
X 1,5 ; c, mamelon excréteur de la même, x 3 : rf, coupe longitudinale de la

^Lxnde du Mergtinser serrator. x 1,5.
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assez larges et à parois légèrement plissées longitudinalement ; ils débou-

chent au sommet par deux orifices en forme de fente situés approximati-

vement dans un plan parallèle au plan vertical du lobe correspondant

(fig. X c). Un abondant tissu adipeux s'interpose dans ce mamelon,

entre les parois conjonctives des canaux excréteurs, continuation des

capsules d'enveloppe des lobes, et le derme de sa paroi extérieure (fig. 8,

Pl- X).

Deux cercles tangents, de plumules blanches, formés de vingt-six à

vingt-huit éléments, entourent au sommet les orifices excréteurs.

— Les autres Ansériformes qu'il m'a été donné d'examiner : Ansei'

anser (L.), Chenalopex aegyptiaca(L.), SjMtula clypeata (L.), Anas hoscas

(L.), Nettium formosum (Georgi), Querquedula querquedula (L.), Clangula

dangula (L.), Merganser merganser (L.), Merganser serrator (L.), ont une

glande à peu près identique à celle de la Netta rujina (Pallas). La Spatula

clypeata (L.) a cependant les lobes plus rapprochés, relativement plus

courts et légèrement ovoïdes, et dans le Mergajiser serrator (L.),le mamelon

excréteur, au lieu d'être sur un axe approximativement perpendiculaire

à celui de la glande, est oblique par rapport à celui-ci (fig. ^ d).

Quarante plumules terminent le mamelon excréteur de la Clangula

clangula (L.), quatre-vingt-dix celui du Merganser serrator (L.).

LuNGHETTi (1906) qui a étudié la glande du croupion du Canard

domestique et de la Sarcelle [Qîierquedula querquedula (L.)] a observé

chez ces Oiseaux une structure de cet organe absolument comparable à

celle que nous venons d'examiner chez la A^etta rujina (Pallas).

Le rapport du poids de la glande au kilogramme d'Oiseau est pour les

Ansériformes que j'ai pu étudier de 2.291 milligrammes 9.

X. Ordre des Phoenicoptériformes

Phœnicopterus roseus (Pallas,) Famille des Phcenicopteridae :

La glande uropygienne du Flamant rose [Phœnicopterus roseus (Pallas)],

très développée, ressemble beaucoup à celle des Ansériformes. Cependant

les deux lobes qu'elle présente, sont globuleux, ovoïdes, courts, presque

sphériques et plus rapprochés l'un de l'autre que dans l'ordre précédent
;

ils ne sont, en effet, séparés que sur leur moitié postérieure environ. Ils

forment entre eux un angle d'environ 90 degrés, tandis que leur axe

commun fait avec l'axe du mamelon un angle d'environ 140 degrés

(fig. XI a et b).
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Située sous une ptérylie, recouverte seulement par la peau, la glande

est noyée dans un abondant tissu adipeux et assez fortement fixée aux

tissus environnants.

La capsule fibreuse de chaque lobe, assez épaisse n'envoie aucun

septum dans la masse des tubes glandulaires, ceUe-ci ne se trouve donc pas

divisée en masses secondaires. Chacune d'elles se soude à son homologue

dans sa moitié supérieure environ. Les tubes glandulaires, nombreux,

très larges (fig. 7, pi. X), d'environ 315
ij.
de diamètre moj^en, partant du

pourtour de la glande, rayonnent en haut vers le mamelon. Assez longs,

ils se fusionnent dans le voisinage de celui-ci pour former un système

Fig. XI Phoesicopteriforsies. (/.glaude du P/ioe/îicop^êCMs roseMs. x 1,5 ; 6, profil de la même, x 1,5 ; c, ma-

melon excréteur de la même, x a.

de conduits secondaires et de conduits primaires, dont les parois s'épais-

sissent d'autant plus qu'on avance davantage vers le haut de la glande,

leur épithélium glandulaire se remplaçant petit à petit par de l'épithélium

pavimenteux stratifié à ceUules aplaties. Il n'y a donc pas de réservoir

collecteur de la sécrétion. Un épithélium glandulaire éjDais garnit les tubes,

ne laissant en leur centre qu'un étroit lumen qui ne s'élargit qu'assez haut

dans leur trajet.

Le mamelon court, épais, en tronc de cône, qui termine la glande, est

traversé par de larges conduits excréteurs, séparés d'un lobe à l'autre

par une cloison relativement mince et paraissant à l'état normal être pour

chacun d'eux au nombre de Cj^uatre, placés sur deux lignes presque

parallèles sur une légère éminence (fig, xi c). Une insuffisance dans le

cloisonnement ou une destruction de sa partie supérieure, ne laisse

paraître dans certains individus que deux ou même un seul orifice excré-
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teur par lobe. Ce mamelon contient un abondant tissu adipeux et de

nombreux faisceaux de fibres musculaires lisses. On y voit également une

quantité importante de cellules pigmentaires. Une trentaine de longues

plumules blanches formant un double cercle entourent les groupes

d'orifices excréteurs.

XI. Ordre des Ardéiformes

A. Sous-ordre Ardeae. Ardetta minuta (L.), Famille des Ardeidae :

Le Blongios nain [Ardetta minuta (L.)], a une glande relativement

petite, cordiforme dans son ensemble, à bilobation assez peu nette exté-

rieurement ; une faible écliancrure médiane de la base, continuée sur la

face supérieure par un sillon longitudinal, très court, marque seule la sépa-

ration des lobes. La face supérieure est légèrement bombée, l'inférieure,

à peu près plane, avec une dépression longitudinale étroite et peu pro-

fonde. L'épaisseur de la glande est beaucoup plus grande en avant qu'en

arrière, les lobes à la base se terminant par une arête mousse. L'axe du

mamelon forme avec celui de la glande un angle très obtus. Située sous

une vaste aptérie qui occupe toute la face supérieure du croupion, la glande

est située immédiatement sous la peau qu'elle bombe. Assez solidement

fixée aux tissus sous-jacents, elle est par sa base étroitement soudée aux

muscles élévateurs du croupion.

Une mince capsule entoure chaque lobe ; confondue entièrement avec

son homologue sur la face interne, elle s'en écarte au sommet pour former

une sorte d'étui au canal excréteur.

Aucune cloison intralobaire ne divise la masse glandulaire qui occupe

à peu près les deux tiers inférieurs de chaque lobe, et dont les tubes, dans

leur ensemble, se dirigent vers le haut (fig. 9, pi. X). Ces tubes rarement

bifurques, mais parfois à demi cloisonnés longitudinalement, ont un dia-

mètre moyen d'environ 200 [x. Un épithélium glandulaire épais, les rem-

plit presque entièrement. Le premier tiers de chaque lobe, est occupé

par un réservoir à parois lisses se prolongeant dans le milieu de la masse

glandulaire, au delà de la moitié de la longueur du lobe, et bien plus

près de la face supérieure que de l'inférieure. Ce réservoir se continue

directement avec un large canal excréteur conique s'ouvi'ant au sommet

du mamelon près de son homologue. Le mamelon très court, cylindrique,

saille peu obliquement sur le tégument. U^n tissu adipeux abondant s'y

rencontre ainsi que des faisceaux de fibres musculaires lisses. Ces tissus

adhérents au tégument externe, se séparent assez facilement de la capsule
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fibreuse d'enveloppe des lobes. L'extrémité tronquée du mame-

lon présente un cercle de courtes plumules entourant les orifices

excréteurs.

La glande du croupion du Héron cendré [Ardea cinerea (L.)], ressem-

ble beaucoup à celle de l'Oiseau précédent, elle n'en diffère guère que par

la taille; celle du Phoijx purpurea (L.) présente une bilobation plus nette,

les lobes étant séparés à la base sur un court espace, et le sillon longitudi-

nal quoique

très superficiel

se prolongeant

presque jus-

qu'au mame-

lon (fig. XII a et

b). Cette glan-

de est en outre

comparative-

ment beau-

coup plus lar-

ge que celle

du Blongios et

possède un

mamelon for-

mant un angle

moins obtus

sur son axe.

Les réservoirs

collecteurs,

dans cet Oiseau, sont presque nuls et la niasse glandulaire occupe à

peu près tout le lobe.

Dans le Crabier chevelu [Ardeola ralloides (Scopoli)], les lobes sont

plus épais et pour ainsi dire non écartés à la base, cependant le sillon

longitudinal supérieur est plus net que dans VArdetta minuta (L.). Les

réservoirs bien développés, pourtant moins que dans ce dernier Oiseau,

occupent dans la glande une position très superficielfe. Une quinzaine de

plumules blanches, courtes, avec un rachis rudimentaire, entourent les

deux orifices excréteurs.

Le rapport du poids de la glande au kilogramme d'Oiseau dans ce

sous-ordre, est approximativement de 343 milligrammes.

Via. XII. Aruéiformes. «, glande de Pliuyx purpurea. x 3 ; &, profil de la même

X 3 ; c, glande de Ckonia ciconia. x 1,5 ; d, coupe longitudinale de la même.

X 1,5 ; e, glande de Platalea leucorudia. x 1,5.



194 PAUL PARIS

B. Sous-ordi'e Ciconiae. Ciconia ciconia (L.), Famille des Ciconiidae :

Très développée et nettement bilobée, telle est la glande de cet

Oiseau. Les lobes vus du dessus, ont la forme d'un ellipsoïde allongé, ils

sont assez bombés sur la face supérieure, mais cependant aplatis dans

leur ensemble, principalement à leur base. Sensiblement parallèles entre

eux, leur axe principal forme avec celui du mamelon un angle très obtus

(fig. XII c).

La face inférieure de la glande possède une concavité longitudinale

médiane assez profonde et assez large. Entièrement recouverte de plumes,

fin delà ptérylie spinale, cette glande saille sous le tégument qui la recouvre

seule. La capsule d'enveloppe de chaque lobe, épaisse, se soude intime-

ment à son homologue sur les trois quarts antérieurs envnon, les lobes

étant écartés l'un de l'autre sur le dernier quart.

La masse glandulaire de chaque lobe n'est pas di^^isée par des cloi-

sons intralobaires proprement dites. Les tubes glandulaires longs, se

dirigent en haut vers le sommet de la glande, se continuant par des

conduits secondaires et primaires bien développés à parois s'épaississant

notablement en s'avançant vers le mamelon. Les conduits primaires

remontent dans ce dernier jusqu'à son extrémité après s'être réduits au

nombre de trois par lobe ; faisant fonction de canaux excréteurs et débou-

chant côte à côte au sommet du mamelon (fig. xii cl). Il n'y a donc pas de

réservoir collecteur de la sécrétion, au moins normalement. Très souvent,

le cloisonnement des canaux excréteurs ne s'étend pas jusqu'au sommet

du mamelon et il n'existe que deux ou même un seul orifice excréteur par

lobe. Il peut même arriver que la destruction de la portion terminale des

parois des conduits primaires, laisse dans la traversée du mamelon et à

sa base un petit réservoir collecteur (Paris, 1906).

Le mamelon très court, à section elliptique, à grand axe transversal,

aussi large en haut qu'à la base, a son sommet tronqué terminé par une

épaisse touffe de très longues plumules. Ces plumules blanches forment un

cercle autour de chaque groupe d'orifices excréteurs, et sont généralement

au nombre de trente-six.

— NiTSCH (1840) donne cinq orifices à chaque demi-glande de la Ciconia

ciconia (L.) et de la Ciconia nigra (L.) ; il décrit la glande du Pseudotan-

talus ibis (L.) comme pourvue d'orifices excréteurs nombreux et formant

un cercle complet au sommet du mamelon.

Le rapport de la glande au kilogramme d'Oiseau, est pour la Cigogne

blanche d'après ce que j'ai pu voir, de 568 milligrammes.
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C. Sous-ordre Plataleae. Platalea leucorodia (L.), Famille des Pla-

TALEIDAE :

La glande de la Spatule blanche [Platalea leucorodia (L.)], ressemble

beaucoup comme formes extérieures à celle de la Cigogne blanche, les

lobes sont cependant moins aplatis à leur base à laquelle s'attachent des

fibres musculaires faisant partie des muscles élévateurs du croupion

(fig. xiie).

Au sommet tronqué du mamelon, d'aspect semblable à celui de

l'Oiseau précédent, débouchent sous forme de deux fentes larges, con-

vergeant l'une vers l'autre du côté de la face inférieure de la glande, les

canaux excréteurs des lobes ; mais très près de la surface, ces fentes sont

divisées en trois par des cloisons transversales ; d'autres cloisons plus

minces, longitudinales, subdivisent rapidement et très inégalement ces

orifices secondaires en un nombre variable d'autres plus petits. Cette dis-

position rappelle donc également ce que nous avons vu chez la Cigogne,

la seule différence résidant en ce que le cloisonnement des canaux excré-

teurs n'atteint pas la surface du mamelon.

Vingt-six à vingt-huit plumules blanches à longues barbes forment

au sommet du mamelon deux cercles tangents entourant chacun un orifice

excréteur.

La masse glandulaire de chaque lobe et l'ensemble des formations

secondaires et primaires ont également la plus grande ressemblance

avec les mêmes parties de la glande de la Ciconia ciconia (L.).

— D'après Bartlett (1867), le Balaenkeps a une glande uropygienne

extrêmement petite, moins grosse que celle du IMoineau.

XII. Ordre des Gruiformes

Grus griis (L.), Famille des Gruidae :

Dans la Grue cendrée [Grus grus (L.)], on a encore une glande présen-

tant de grandes ressemblances avec celle des deux Oiseaux précédents.

Egalement bien développée, elle offre à considérer deux lobes ovoïdes,

épais, formant entre eux un angle très aigu. Ces deux lobes, séparés sur

leur tiers inférieur environ, sont intimement soudés dans le reste de leur

longueur. L'axe de la glande forme avec celui du mamelon un angle peu

obtus, presque droit. La face supérieure des lobes est bien bombée, l'infé-

rieure étant à peu près plane et un sillon longitudinal médian séparant sur

cette face un lobe de l'autre (fig. xiii a et b).
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Recouverte seulement par la peau, nue au-dessus d'elle, elle est en

rapports directs avec les muscles élévateurs du croupion dont une partie

s'insère sur la face inférieure de sa base. Une capsule d'enveloppe épaisse

souvent pigmentée, entoure chaque lobe, envoyant de sa face profonde

dans la partie supérieure de la glande des cloisons intralobaires séparant

plus ou moins cette portion de la masse glandulaire et se confondant plus

haut avec des conduits primaires et secondaires plus épaissis que les

autres. La masse glandulaire qui occupe la plus grande partie du lobe se

compose de nombreux tubes d'un diamètre moyen de 160 p.. Un épithé-

lium glandulaire peu développé, formé d'un petit nombre d'assises de

FiG. XIII. Grtjifokmes. a, glande de Grus grus. x 1,5 ; 6,"profil de la même, x 1,.5 ; c, coupe longitudinale de

la même, x Z ; d, mamelon excréteur de la même, x 3.

cellules, les garnit, laissant en leur milieu une large lumière. Ces tubes,

longs, se dirigent vers l'extrémité antérieure du lobe et en haut, perdent

leur épithélium glandulaire en se continuant par des conduits secondaires

et primaires. Ces derniers, peu nombreux, qui, comme nous l'avons vu,

sont assez épais et en continuité avec des cloisons intralobaires venues

de la face inférieure de la glande, forment un ensemble de larges canaux,

sorte de réservoir collecteur cloisonné se continuant dans le mamelon

(fig. XIII c). Celui-ci, large et court, en forme de tronc de cône, à section

elliptique, à grand axe transversal, saille peu et presque normalement sur

le tégument. Traversé par de larges canaux excréteurs, ordinairement

au nombre de quatre par lobe, mais que l'extension des conduits primaires

peut porter à cinq et plus (fig. xiii d), il est constitué par une grande

quantité de tissus adipeux interstitiels, par des tuniques conjonctivo-

élastiques, les unes entourant l'ensemble sous le tégument, les autres

entourant chaque groupe de canaux excréteurs et en formant les parois.

Des faisceaux de fibres musculaires lisses forment une sorte d'étui à
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chaque groupe de canaux excréteurs et à leur ensemble. C'est dans le

mamelon de cet Oiseau que j'ai rencontré la plus grande quantité de cor-

puscules de Herbst, principalement dans le voisinage des follicules des

plumules terminales.

Les orifices excréteurs sont disposés sur le sommet tronqué du mame-

lon suivant deux lignes formant entre elles un angle à sommet postérieur.

Chacun de ces deux groupes est entouré d'un cercle de longues plumules

noires au nombre de quatorze à seize.

— NiTSCH (1840) donne seulement à cet Oiseau trois orifices pour

chaque demi-glande et Gadow (1892) signale par erreur sa glande comme

munie d'un mamelon nu.

Dans le Psophia crepitans L., sous-ordre des Psophiae, dans r£'«<ry/j?/gra

helias (Pallas), sous-ordre des Eurypygae, Nitsch (1840) place la glande

uropygienne sous une aptérie, et pour ce dernier sous-ordre ainsi que pour

celui des Dicholophi, Gadow (1892) signale un mamelon dépourvu de

plumules à son extrémité.

XIII. Ordre des Charadriiformes

A. Sous-ordre Otides, Famille des Otididae :

Nitsch (1840) a constaté l'absence de glande uropygienne chez

l'adulte des espèces suivantes de ce sous-ordre : Otis tarda (L.) et Tetrax

tetrax (L.). Si l'adulte de cette dernière espèce, ainsi que je l'ai pu vérifier,

manque bien de glande du croupion, il n'en est pas de même de l'embryon

qui en possède des ébauches très nettes s'arrêtant d'ailleurs à un stade

assez peu avancé et entrant en régression au moment de l'éclosion

(fig. 14, pi. XI).

B. Sous-ordre Oedicxemi. Oedicnemus oedicnemus (L.), Famille des

Oedicnemidae :

Pyriforme dans son ensemble, la glande de l'Oedicnème criard [Oedicne-

7nus oedicnemus (L.)], apparaît nettement bilobée, mais à lobes non sépa-

rés. Chaque lobe, entouré d'une capsule fibreuse mince, jaunâtre, est très

intimement soudé à son homologue sur toute sa longueur. La face supé-

rieure est bien bombée, la séparation des lobes y étant marquée par un

sillon longitudinal médian, bien net, mais peu profond ; la face inférieure

est moins renflée et porte un sillon semblable, mais mieux accusé

(fig.XIVtt).

L'axe de la glande et celui du mamelon sont en continuité.
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La partie glandulaire est formée de tubes longs, nombreux, d'un

diamètre moyen de 265 ;x, se dirigeant vers l'extrémité antérieure du

lobe correspondant et légèrement en haut, qui sont, par. suite de l'accole-

ment intime des deux capsules d'enveloppe, divergeant très peu de part

et d'autre de la cloison médiane interlobaire. Aucune cloison intralobaire

ne subdivise cette masse, mais les tubes se continuent en conduits secon-

daires et ceux-ci en primaires, ces derniers se déversant haut dans l'inté-

rieur du mamelon, dans de larges canaux excréteurs. Ces formations,

comme dans beaucoup de cas déjà examinés, suppriment par cloisonne-

ment tout réservoir collecteur proprement dit. Un épithélium glandu-

laire épais d'un nombre assez grand de couches de cellules garnit ces

tubes, ne laissant, surtout à leur partie inférieure, qu'un lumen peu

considérable.

Le mamelon qui surmonte les lobes, court, légèrement conique,

presque aussi large en haut qu'en bas, à section elliptique à grand axe

transversal, est traversé par les conduits excréteurs très larges, dans

lesquels les cloisons ultimes des groupes glandulaires s'avancent presque

jusqu'aux orifices excréteurs en fentes larges et au nombre de deux, un

par lobe. Ce mamelon épais, contient dans son intérieur outre un abon-

dant tissu adipeux, des fibres musculaires lisses formant autour des canaux

excréteurs de petits faisceaux circulaires.

L'extrémité tronquée du mamelon est terminée par une couronne

de plumules entièrement blanches ou à base noirâtre au nombre d'une dou-

zaine.

C. Sous-ordre Charadrii. Sœlopax rusticula (L.), Famille des Cha-

RADRIIDAE :

La glande de la Bécasse ordinaire {Scolopax rusticula (L.)] a déjà été

étudiée par Lunghetti (1906) qui en a décrit quelques-unes des parti-

cularités. Cette glande est cordiforme allongée, très nettement bilobée,

les lobes étant séparés sur leur tiers inférieur environ, mais formant entre

eux un angle très aigu (fig. xiv h). Les faces supérieure et inférieure de

la glande diffèrent peu, le sillon longitudinal médian inférieur étant seu-

lement un peu plus profond que son homologue supérieur. L'axe du

mamelon est presque en continuité avec celui de la glande. Située sous

une ptérylie, le mamelon excréteur et son aréole seuls étant nus, elle

saille sous le tégument dont elle n'est séparée que par une légère couche

adipeuse, elle est en rapport intime avec les rectrices médianes et les

grandes sus-caudales auxquelles elle est soudée, assez peu solidement
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cependant. Une très faible partie de sa base seulement repose sur les

muscles élévateurs du croupion.

Chaque lobe, assez renflé, p^Tiforme, est entouré d'une capsule

fibreuse mince, étroitement soudée à son homologue dans les deux tiers

supérieurs du lobe. Aucune cloison intralobaire ne part des capsules d'enve-

loppe pour diviser la partie glandulaire qui occupe la presque totalité

de chaque lobe. Les tubes glandulaires nombreux, longs, d'un diamètre

moyen d'environ

125 |U se dirigent

obliquement et

en haut vers

l'axe du lobe, se

prolongeant plus

ou moins lom

parallèlement à

lui, sur les bords

d'un étroit ré-

servoir à peu

près cylindrique

qui en occupe

environ les trois

quarts supé-

rieurs, se conti-

nuant en haut

directement avec

le conduit excré-

teur à parois si-

nueuses qui traverse le mamelon (fig. xiv c). Un épithélium glandulaire

épais, laissant en leur milieu un lumen très étroit, en tapisse les parois,

se prolongeant assez loin, avant de se transformer en épithélium pavi-

menteux stratifié.

Le mamelon excréteur qui surmonte la glande, est très long, un peu

en tronc de cône, presque aussi large en haut qu'en bas et à section ellip-

tique peu aplatie, à grand axe transversal. Deux larges conduits excré-

teurs à pavois conjonctivo-élastiques, en occupent le grand axe, noyés

dans un abondant tissu adipeux contenant quelques faisceaux circulaires

de fibres musculaires lisses. Au sommet tronqué de ce mamelon, une

douzaine de plumules à rachis rudimentaire, brun-noir à extré-

FlG. XIV. Charadriiformes. a, glande de VŒdicnemus oedicnemus. x 1,5 ;

t, glande de Scolopax rustlcula. x 1,5; c, coupe horizontale de la même.
X 1,5 ; d, glande de Hmosa liniosa. x 1,5 ; e, profil de la glande du Totanus

fuscus. X 1,5 ; /, glande de C/iionis ulba. x 1,5
; g, profil de la même, x 1,5.
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mité fauve, forment un cercle autour des deux orifices excréteurs.

— Les glandes de la Gallinago gallinago (L.) et de la Lymnocryjdes gal-

linula (L.), ne diffèrent guère de celle de la Bécasse que par leur taille

moindre. Celles du Vanellus vanellus (L.), du Charadrius apricarius (L.), de

la Limosa limosa (L.) (fig. xiv d), du Kutnenius arcuatus (L.), ont leurs

lobes un peu plus coalescents et moins pointus à l'avant, et surtout un

mamelon excréteur beaucoup plus court et épais. Celles du Totanus fuscus

(L.) (fig. XIV e), du Totanus calidris (L.) et àwCalidris arenaria (L.), par

leurs formes un peu plus élancées se rapprochent davantage de celle de

la Scolopax rusticula (L.), tout en ayant leur mamelon plus court et les

lobes séparés sur une plus grande longueur.

Le réservoir collecteur dans tous ces Oiseaux, est également peu déve-

loppé ou presque nul.

La glande du Pavoncella pugnax (L.) étudiée avec celle de la Bécasse

et de la Barge par Lunghetti (1906) diffère également très peu de ces

derniers Oiseaux.

Seize plumules terminent la glande de la Limosa limosa (L.) et vingt-

quatre celle du Numenius arcuatus (L.).

Le rapport du poids de la glande au kilogramme-oiseau est de

L236 milligrammes dans ce sous-ordre.

D. Sous-ordre Chionides. Chionis alha (Gmelin), Famille des Chio-

NIDAE :

Cet Oiseau possède une glande très développée, réniforme courte, le

mamelon étant fixé sur le milieu de la face convexe, par suite le grand

axe de la glande est transversal (fig. xiv / et g). Elle est soudée par sa base

aux muscles élévateurs du croupion. Les deux lobes sont séparés sur un

court espace à la base, leur séparation est ensuite indiquée par un

sillon longitudinal médian remontant presque jusqu'au mamelon. De

forme ovoïde, ces lobes sont bien renflés sur toutes leurs faces et leurs

axes forment entre eux un angle très aigu. L'axe du mamelon et celui de

la glande sont en continuité.

Chaque lobe possède une capsule d'enveloppe mince, jaunâtre, inti-

mement soudée à son homologue sur la plus grande partie de sa longueur

et n'envoyant à l'intérieur aucune cloison intralobaire, de sorte que la par-

tie glandulaire forme une masse unique. Cette masse occupe tout le lobe,

par suite il n'a pas de réservoir collecteur proprement dit. Les tubes

glandulaires se dirigent obliquement vers le haut, tous vers l'axe du lobe,

et arrivés dans son voisinage, se coudent d'autant plus cj[u'ils sont jdIus
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près du mamelon, et s'anastomosent plus ou moins entre eux, che-

minent parallèlement à cet axe en perdant leur épithélium glandulaire

et s'avancent ainsi jusqu'au mamelon (fig. 11, pi. X). D'environ 2fiO u

de diamètre moyen, ces tubes sont garnis dans leur portion active, d'un

épithélium glandulaire épais, ne laissant en leur centre ([u'un faible

lumen.

Le mamelon C£ui surmonte la glande, court, épais, tronqué, à section

elliptique à grand axe transversal, est traversé par deux larges canaux

excréteurs à parois plissées. Des faisceaux annulaires de fibres muscu-

laires lisses s'y rencontrent. Les deux orifices en forme de fente débou-

chent au sommet du mamelon, entourés chacun d'un cercle de plumules

grisâtres, à barbes très longues, au nombre de dix-huit.

XIV. Ordre des Lariformes

Hydroclielidon fissipes (Pallas), Famille des Laridae :

Cordiforme et d'aspect nettement bilobé, la glande de la Guifette

fissipède [Hydrochelidon fissipes (Pallas)], est formée de deux lobes

pwiformes séparés nettement à la base sur un court espace, la séparation

étant ensuite

marquée par

un profond

sillon longitu-

dinal médian

remontant
jusc[u'au ma-

melon. Assez

renflés sur

toutes leurs

faces, ces lo-

bes font entre

eux un angle

très aigu , l'axe

de la glande

et celui du mr.melon formant eux un angle très obtus. Située sous une

ptérylie, cette glande est recouverte seulement par le tégument et

adhère assez peu aux tissus avoisinants. Elle repose par sa base sur les

muscles élévateurs du croupion. Chaque lobe est entouré par une capsule

Fu; XV. Lariformes. a. glande de Larus marinus. x 3 ; 6, profil de la même, x 3 ;

c, mamelop excréteur de la glande de Larus canus. x 6 ; rf, coupe horizontale

de la glande A'Hydrochelidon fissipes. x 3.
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fibreuse mince n'envoyant dans son intérieur aucune cloison subdivisant

la masse tubulaire. Celle-ci est composée de tubes larges, à parois

minces, d'environ 130 ^. de diamètre moyen, se dirigeant en haut vers

le mamelon en s'anastomosant entre eux pour former des conduits

secondaires et primaires dont les parois ne s'épaississent pas sensi-

blement. Ces tubes sont garnis d'un épithélium glandulaire épais per-

dant vite son importance primitive. Les formations primaires s'avan-

cent plus ou moins h9,ut suivant les individus, de sorte que le réservoir

collecteur varie beaucoup en dimensions et peut arriver à être entiè-

rement subdivisé, c'est-à-dire nul à proprement parler (fig. xv d).

Le mamelon, court, épais, tronqué, à section elliptique à grand axe

transversal, qui surmonte la glande, est traversé par deux larges con-

duits excréteurs en occupant la plus grande partie et ne lui laissant

que des parois minces. Les orifices excréteurs gros, sont entourés de plu-

mules brunes ou blanchâtres à bout brun. Quelques faisceaux musculaires

lisses renforcent le mamelon.

— La Sterna vittata (Gmelin), possède une glande ne différant guère

de celle de cet Oiseau que par la taille.

LuNGHETTi (1906) qui a étudié la glande de la Mouette rieuse

[Larus ridihundus (L.)], en donne une description qui montre que cet

organe diffère extrêmement peu de celui de VHydrochelidon fissiles

(Pallas).

Les Larus marinus (L). et Larus canus (L.) ont également une glande

du croupion très semblable à celle des deux Oiseaux précédents (fig. xv a

et b). Cependant, très souvent, les dernières cloisons anastomiques des

conduits primaires remontent dans le mamelon en se soudant à ses parois

et le cloisonnent ainsi longitudinalement jusqu'aux orifices excréteurs,

lesquels ne sont plus alors simples mais subdivisés, constituant ainsi

deux groupes d'orifices, un par lobe. Ces groupes sont disposés sur deux

lignes formant entre elles un angle très aigu à sommet dirigé vers la face

inférieure. Ces orifices secondaires m'ont semblé être normalement au

nombre de quatre par groupe dans le Larus canus (L.) (fig. xv c).

NiTSCH (1840) admet trois orifices par demi-glande dans la Sterna

hirundo (L.) et le Megalestris catarrhactes (L.).

Un mamelon avec orifices multiples par demi-glande paraît donc

être le cas normal chez les Lariformes, mais comme dans tous les cas

analogues, le nombre des orifices n'est pas très fixe pour une espèce don-

née. Un cloisonnement secondaire peut augmenter ce nombre et sou-
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vent aussi une destruction du haut des cloisons peut ne faii-e croire

qu'à un seul orifice par lobe.

Le nombre des plumules terminales varie de dix-huit à vingt-quatre

chez leLaruscanus (L.) ; chez le Larus ridihiindus (L.). il y en a vingt-six

noirâtres à extrémité blanchâtre.

J'ai trouvé 1 .979 milligrammes 5, pour le rapport du poids de la glande

au kilogramme-oiseau dans cet ordre.

XV. Ordre des Alciformes

Alca tordu (L.), Famille des Alcidae :

Le Pingouin torda [Alca torda (L.)] a une glande qui rappelle beaucoup

comme formes extérieures celle des Ansériforme s. Comme chez ces der-

niers, elle est composée de deux lobes

allongés, cylindriques, un peu moins

séparés cependant et formant entre

eux un angle de 45 à 50 degrés.

L'axe de la glande fait avec celui du

mamelon un angle obtus au lieu d'un

angle droit ou presque chez les Ansé-

RiFORMES (fig. XVI « et 6). Située sous

une ptérylie, elle repose par son ex-

trême base seulement sur les muscles

élévateurs du croupion, et sans rap-

port direct avec eux ; dans le reste

de sa longueur elle s'appuie sur les

follicules des rectrices. Elle est très

couchée sur celles-ci de sorte que la touffe de plumules du mamelon est

parallèle au tégument. Une capsule fibreuse mince, plus ou moins pig-

mentée, entoure chaque lobe, n'envoyant aucune cloison secondaire dans

la masse glandulaire, laquelle occupe tout le lobe, ne laissant ainsi aucune

place pour un réservoir collecteur.

Les tubes glandulaires, d'un diamètre moyen de 160 \x environ, ont une

paroi mince ; leur disposition rappelle beaucoup celle observée chez un

Charadriiforme, la Chionis alha (Gmelin). Souvent bifurques à la base,

ces tubes se dirigent radiairement et en obliquant légèrement vers la

partie antérieure, sur l'axe du lobe, et arrivés dans son voisinage, se

coudent pour marcher à peu près parallèlement à lui. Par anastomose,

Fig. XVI. Alciformes. a, glande d'Alca torda.

X 1,5 ; h, profil de la même, x 1,.5.

Aucu. UE oOOL. t.\r. i;r uéx.
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ils constituent comme d'habitude des conduits secondaires et primaires

dont les parois ne sont pas sensiblement épaissies, au moins sur la plus

grande partie de leur parcours. Les tubes du côté de la face supérieure

se coudant bien plus tôt que ceux de la face profonde, principalement

vers le mamelon, l'ensemble des formations primaires et secondaires ne

se trouve pas dans l'axe du lobe, mais au-dessus.

L'épithélium glandulaire qui garnit ces tubes est épais, ne laissant à

leur base qu'un très faible lumen, mais il disparaît très vite pour faire

place à de l'épithélium pavimenteux stratifié, et au voisinage de la cour-

bure, le plus souvent n'existe déjà plus.

Un mamelon, épais, court, à extrémité tronquée, à section elliptique

à grand axe transversal, surmonte la glande.

Il est traversé par les canaux excréteurs des lobes, que des cloisons

longitudinales, s'étendant ordinairement jusqu'à leur extrémité, subdi-

visent, donnant ainsi plusieurs orifices excréteurs par lobe. Ces cloisons

ne sont rien autre que les terminaisons des conduits primaires. Des

faisceaux de fibres musculaires lisses renforcent l'entourage de ces

canaux. Deux cercles tangents d'une trentaine de plumules à rachis

assez développé entourent les orifices excréteurs. Ceux-ci réduits au

nombre de deux, un par lobe, quand le cloisoimement des canaux excré-

teurs s'arrête avant le sommet du mamelon, paraissent être normalement

au nombre de trois par lobe. Dans ce cas, ils sont disposés sur deux lignes

à peu près perpendiculaires au grand axe de la surface terminale du

mamelon.

— La glande du Macareux moine [Fratercula arctica (L.)], ressemble

beaucoup à la précédente. Les lobes en sont seulement un peu plus

rapprochés, formant ainsi entre eux un angle plus aigu. De nombreuses

plumules noirâtres à rachis assez développé (quarante à cinquante),

entourent de deux cercles tangents les orifices excréteurs. Ces derniers

sont également en nombre très irrégulier. J'en ai observé deux par lobe

sur un exemplaire, quatre d'un côté et cinq de l'autre, à séparations

peu nettes et déchiquetées sur un second exemplaire.

Dans VUvia troile (L.), on trouve une glande ne différant guère de

celle du Macareux moine que par ses dimensions plus grandes et le

nombre moindre des plumules terminales, une trentaine comme chez le

Pingouin torda. Nitsch (1840) donne à cet Oiseau trois orifices excré-

teurs par lobe ; les exemplaires que j'ai examinés m'en ont domié

quatre.
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Le rapport du poids de la glande au kilogramme-oi-seau dans eet

ordre est d'après mes recherches de 3.250 milligrammes.

XVI. Ordre des Procellariiformes

P Procellaria sp ? Famille des Procellariidae :

Très développée et d'aspect nettement bilobé, vue de face, la glande de

cet Oiseau a une forme elliptique courte, à grand axe correspondant à

celui de la glande, avec une large échancrure à la base. Les lobes forte-

ment renflés, ayant leurs axes principaux presque parallèles, sont sépa-

rés à la base sur une courte distance, et limités ensuite à la face supé-

rieure par un sillon profond se prolongeant jusqu'au mamelon, à la face

inférieure par un autre sillon encore plus profond allant jusqu'à l'avant

de la glande.

L'axe du mamelon et celui de la glande font entre eux un angle très

obtus. Situé sous une ptérylie, seul le tour de ce mamelon est dénudé.

Les lobes comme nous venons de le voir, fortement renflés, ont leur

face inférieure à peu près plane, ils sont entourés par d'épaisses capsules

d'enveloppe soudées entre elles sur la f»lus grande partie de leur lon-

gueur. Chaque capsule d'enveloppe envoie dans l'intérieur du lobe des

cloisons peu épaisses, se confondant avec des formations secondah'es qui

divisent la partie glandulaire en un nombre assez grand de glandules.

Ces cloisons s'avancent directement vers l'axe du lobe, puis après avoir

dépassé les tubes glandulaires, se coudent plus ou moins suivant leur

position et se dirigent vers le mamelon. Certaines s'arrêtent assez près de

leur courbure, les autres se réunissent en épaississant sensiblement leurs

parois en conduits primaires de nombre réduit, divisant ainsi la cavité

du haut du lobe pour former une série de réservoirs accolés, dont les plus

grands sont les plus voisins de la face supérieure (fig. xvii d). Les tubes

glandulaires dont les parois sont minces, se dirigent parallèlement aux

cloisons uitralobaires et se coudent au même niveau qu'elles, s'arrêtant

peu après leur courbure. D'un diamètre moyen d'environ 260 y., ils sont

tapissés intérieurement par un épithélium glandulaire d'épaisseur

moyenne, laissant en leur centre un lumen assez large, mais se prolon-

geant loin dans les conduits secondaires, en diminuant toutefois sensible-

ment d'épaisseur.

Le mamelon très court et par suite fort peu saillant au-dessus du
tégument, qui surmonte cette glande, est épais, à section losangique à
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grand axe transversal et à extrémité libre tronquée. Les cloisons intra-

lobaires les plus longues s'avancent dans les larges canaux excréteurs

qui le traversent, les divisant longitudinalement pour former ainsi deux

groupes de canaux excréteurs parallèles débouchant au dehors par des

orifices paraissant au nombre de trois ou quatre par groupes, c'est-à-

dire par lobe. Des faisceaux de fibres musculaires lisses entourés d'un

tissu adipeux abondant

renforcent ce mamelon et

entourent les canaux ex-

créteurs.

Vingt-quatre longues

plumules noirâtres, à ra-

chis nul, forment un cer-

cle autour des orifices de

la sécrétion.

2° Puffinus gravis

(O'Reilly), Famille des

PUFFINIDAE :

La forme extérieure

de la glande de cet Oiseau

rappelle considérable-

ment celle qui vient d'être

examinée. Elle n'en dif-

fère guère que par un

aplatissement plus grand

de ses lobes et l'obli-

quité plus forte de son

mamelon dont l'axe est

presque en continuité

avec celui de la glande.

La séparation des lobes et les sillons intralobaires supérieur et inférieur

sont presque identiques. Située sous une ptérylie, recouverte seulement

par la peau à laquelle elle adhère par de petites brides conjonctives,

elle est entourée en partie par du tissu adipeux abondant. La partie

supérieure de l'extrémité des muscles élévateurs du croupion s'épanouit

sur la base des lobes à laquelle elle est intimement soudée (fig. 4, pi. VIII).

Le mamelon également très court, semblable comme forme à celui

du Procellarla ^p ? porte à son extrémité, sur doux légères éminences,

Fig. XVII. Procellariiformes. a, glande de Puffinus kuhli. x 1,5 ;

b, profil de la même, x 1,5 ; c, mamelon excréteur de Puffinus

gravis, x 3 ; rf , coupe longitudinale de la glande du Procellaria

spl y. 2,25.
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sorte de mamelons secondaires, les orifices excréteurs disposés sur deux

lignes formant entre elles un angle obtus à sommet dirigé vers la face

inférieure de la glande. Paraissant normalement au nombre de quatre

par demi-glande, les orifices excréteurs en forme de fente perpen-

diculaire à la ligne qu'ils forment, sont parfois subdivisés par une

cloison plus ou moins nette, d'où augmentation de leur nombre

(fig. xvn c).

Deux cercles tangents de longues plumules grises, sans rachis, au

nombre de trente-six, entourent les deux éminences secondaires.

— Absolument semblables àcelle-cisont les glandes du Pufflnus puffinus

Yelkouanus (Acerbi) et du Puffiiius Kuhli (Boie) (fig. xvii a et 6), avec

une structure analogue à celle de ProceUaria sp ? Dans celle du Puffimis

kuhli (Boie), les tubes glandulaires, assez souvent bifurques, d'un dia-

mètre moyen de 195 [j., sont garnis à la base d'un épithélium glandulaire

très épais emplissant presque entièrement leur lumière, épithélium qui,

il est vrai, diminue très vite d'épaisseur, et n'existe que sur une partie

du tube. Les Thalassaeca antarctica (Gmelin) et Pagodroma nivea (Gmelin)

tous deux également de la famille des Puffinidae, ont une glande à lobes

encore plus aplatis que celle des Puffins, mais présentant des rapports

analogues avec les muscles élévateurs du croupion. Celle du premier de

ces Oiseaux que j'ai pu examiner, ne présentait que deux gros orifices

excréteurs, un par lobe, entourés de deux cercles tangents de plumules

à longues barbes blanches à base grise.

Le rapport en milligrammes de la glande au kilogramme-oiseau est

pour cet ordre de 2.542,8 d'après les documents que j'ai pu me procurer.

XVII. Ordre des Sphénisciformes

Spheniscus demersus (L.), Famille des Spheniscidae :

Cet Oiseau possède une glande très développée, de conformation tout

à fait spéciale. Elle est constituée par deux très longs lobes, à peu près

cylindriques, seulement légèrement renfiés au niveau du tiers inférieur,

un peu au-dessus de leur point de réunion. Cette glande est approxima-

tivement trois fois plus longue que large. Ecartés à peu près sur leur tiers

inférieur, les deux lobes sont ensuite séparés par un large sillon allant en

s'atténuant pour disparaître au voisinage du mamelon (fig. xvni a et h).

Ces deux lobes sont presque parallèles entre eux et ont leur axe commun

sur le même plan que celui du mamelon. Cachée sous une épaisse couche
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de plumes recouvrant tout le tégument, la glande est fortement attachée

aux tissus sous-jacents.

L'épaisse couche fibreuse d'enveloppe contenant de très nombreuses

cellules pigmentaires qui recouvre chaque lobe, est très étroitement et

fortement soudée à son homologue sur plus des trois quarts antérieurs de

sa longueur. Cette capsule n'envoie aucune cloison dans la masse glan-

dulaire, par suite non subdivisée. Les tubes glandulaires nombreux, sou-

vent bifurques, à parois fibreuses

relativement très épaisses, ont

un diamètre moyen de 225
ij..

Ces

tubes se dirigent vers l'axe du

lobe, obliquement dans la direc-

tion du mamelon et arrivés à une

certaine distance de cet axe s'in-

terrompent ou se coudent paral-

lèlement à lui en se réunissant

pour former des conduits secon-

daires auxquels font suite des

conduits primaires qui au voisi-

nage du mamelon ne forment

plus qu'une série de longs tubes

dont le nombre se réduit de plus

en plus. Les formations secon-

daires et primaires se trouvent

au-dessus de l'axe du lobe, par

suite les tubes glandulaires sont

plus courts du côté superficiel.

L'épithélium glandulaire qui

garnit ces tubes est assez épais,

mais laisse cependant en leur milieu un lumen assez important.

Le mamelon qui saille très obliquement sur le tégument, lui est très

intimement accolé, la partie qui le recouvre, très pigmentée, n'est pas

amincie comme d'habitude et il n'existe autour de lui aucune aréole.

( 'e mamelon a un aspect tout à fait particulier. Il apparaît formé de deux

troncs de cône superposés, celui du haut portant lui-même un petit cône.

Ce dernier porte à son sommet les orifices excréteurs très rapprochés,

})arp^issan[ au nombre de deux seulement. La base de ce petit cône est

entourée d'un cercle de plumes fixées au sommet d\i tronc de cône qui le

Flii.'XVin. SphenisciformeS . rt. glande du Sphenis-

eus (lewersiis. x 1,5 ; b, profil de la même, x 1,0.
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supporte, lequel à son tour se repose sur le premier tronc de cône entouré

également d'un cercle de plumes. On a donc ainsi deux cercles de plumes

superposés entourant les orifices excréteurs (fig. x\iil a). Ces plumes

raides, à rachis très développé, ne ressemblent donc absolument en rien

aux plumules que jusqu'alors nous avions rencontrées au sommet des

mamelons excréteurs, elles sont au nombre d'environ une cinquantaine

(fig. 12, pi. X).

Les derniers conduits primaires s'enfoncent dans le mamelon qu'ils

remontent très haut pour former des canaux excréteurs très irrégu-

liers. De nombreux faisceaux de fibres musculaires lisses renforcent ce

mamelon et entourent les canaux excréteurs. On y rencontre également de

nombreux corpuscules de Herbst, principalement autour des follicules

des plumes, certains d'entre eux sont de très grande taille et dépassent

un demi-millimètre de longueur.

— Les glandes uropygiennes du Pygoscelispapua (ForsteT)etdu Pygos-

celis adeliae (Hombr. et Jacq.) de la même famille, ressemblent absolu-

ment à celle du Spheniscus demersus (L.) et ne s'en distinguent que par un

allongement un peu moindre des lobes, au moins chez les jeunes.

XVIII. Ordre des Colymbiformes

Colymhus arcticus (L.), Famille des Colymbidae :

Très développée, la glande du Plongeon lumne [Colymhus arcticns (L.)].

présente beaucoup de ressemblances avec celledes ANSÉRiFORMESet des

Alciformes. Comme celle de ces Oiseaux, elle est formée de deux longs

lobes à peu près cylindriques, seulement un peu aplatis sur les faces

supérieure et inférieure, écartés l'un de l'autre, sur leur moitié postérieure

au moins, ensuite séparés jusqu'au mamelon par de profonds sillons longi-

tudinaux médians un sur chaque face principale, celui de la face inférieure

étant le plus creux et le plus large. Les deux lobes présentant une légère

courbure à convexité supérieure, font entre eux un angle très aigu et l'axe

du mamelon est à peu près en continuité avec l'axe principal de la glande

(fig. XIX a). Située sous une ptérylie qui la cache entièrement, elle est

d'autant mieux fixée aux tissus avoisinants qu'une partie importante des

muscles élévatem-s du croupion s'insèrent sur elle à la face interne de la

base de ses lobes. Sa face inférieure est en contact immédiat avec les

follicules des rectrices médianes, dont elle n'est séparée que par une fai)>le

épais.-seur de tissu conjonctif.
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Une mince capsule fibrevise enveloppe chaque lobe, envoyant de sa

face profonde, dans l'intérieur de la masse glandulaire de minces cloisons

longitudinales très peu distinctes des cloisons intertubulaires et prin-

cipalement dans la partie antérieure des lobes.

L'axe des lobes est occupé sur presque toute sa longueur par un étroit

canal irrégulier, formant conduit collecteur de la sécrétion, vers lequel

convergent tout autour et un peu obliquement vers l'avant du lobe tous

les tubes glandulaires qui souvent se réunissent par groupes pour former

des conduits secondaires courant plus ou moins loin dans son intérieur

parallèlement à son axe. Ces tu-

bes, d'un diamètre moyen d'envi-

ron 200 [j., sont garnis d'un épi-

thélium épais de six à huit couches

de cellules, s'étendant sur la plus

grande partie de la longueur du

tube, ne laissant, surtout à leur

base, qu'un lumen extrêmement

étroit.

Le mamelon qui surmonte la

glande, court, épais, tronqué, à

section elliptique allongée à grand

axe transversal, est traversé par

les larges conduits excréteurs à

parois légèrement ondulées, au

nombre de deux, c'est-à-dire un par lobe, débouchant à l'extérieur par

des orifices en forme de fente à bords plissés (fîg. xix c). Un abondant

tissu adipeux entoure ces conduits ainsi que des faisceaux de fibres muscu-

laires lisses. De longues plumules, à rachis nul, disposées en cercle, entou-

rent chaque orifice excréteur, chaque cercle étant légèrement écarté de

son homologue. Leur ensemble est constitué par un nombre de plumules

de trente à trente-huit.

— Le plongeon imbrin [Colymbus glacialis (L.)], possède une glande

absolument semblable à celle du Colymbus arcticus (L.), et n'en différant

guère que par sa taille plus considérable (fîg. xix h). Ses tubes glandu-

laires ont également un diamètre légèrement inférieur, et les cercles de

plumules de l'extrémité du mamelon sont formés de quarante et quel-

ques plumules, longues et blanchâtres.

Fin. XIX. COLYMBIFORMES. a, glande de Colymbus

arcticus. x 1 ; 6, coupe longitudinale de la

glande du Colymbus glacialis. x 1 ; nianielon

excréteur de la ni6me. x 2.
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XIX. Ordre des Podicipédidiformes

Podicipes fluviatilis (Tunstall), Famille des Podicipedidae :

Le Grèbe castagneux [Podicijyes fluviatilis (Tunstall)], a une glande

bien développée et très caractéristique. La bilobation y est poussée a un

degré que nous n'avions pas encore rencontré. Constituée par deux longs

lobes ovoïdes plus ou moins comprimés latéralement, à grands axes

presque parallèles, mais à plans longitudinaux verticaux formant entre

eux un angle dièdre à sommet supérieur, ils sont légèrement écartés l'un

de l'autre dans leur

moitié postérieure, en

contact seulement

dans les deux tiers su-

périeurs de la moitié

antérieure, sauf une

petite partie à l'avant.

Les surfaces de con-

tact, à peu près planes

comme le reste des sur-

faces en regard, sont

faiblement reliées par

du tissu conjonctif très

lâche et peu abondant.

Le mamelon est placé à peu près au quart antérieur des lobes et a son

axe presque perpendiculaire à l'axe de la glande ; lui seul réunit sérieuse-

ment les lobes l'un à l'autre (fig. xx a).

Située sous une ptérylie, recouverte seulement par le tégument qui ne

forme pas d'aréole visible à la base du mamelon et sous lequel elle saille

très visiblement, elle est très peu solidement fixée aux tissus sous-jacents.

Une très mince capsule fibreuse d'enveloppe, fortement pigmentée entoure

chaque lobe, n'envoyant dans l'intérieur de la masse glandulaire aucune

cloison intralobaire.

La partie supérieure latérale externe de chaque lobe est occupée par

un vaste réservoir s'étendant en s'amincissant beaucoup sur le grand axe

du lobe presque jusqu'au bout de celui-ci, la masse glandulaire, très

nettement définie occupant tout le reste du lobe. Ce réservoir est d'ailleurs

plus ou moins développé suivant les individus et se trouve parfois 1res

réduit.

3. o. O/.

FiQ. XX. PODICIPEDIDIFORMES. (T, glande de Podicipes fluviatilis. x 1,5

h, glande de Lophaethyia cristata. x 1,5 ; c, coupe longitudinale de

la même, x 1,5 ; d, coupe transversale au niveau du mamelon de la

même, x 1,5.
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Les tubes glandulaires longs, à parois assez épaisses, souvent bifur-

ques, se dirigent obliquement vers la partie antérieure du réservoir, amin-

cissant leurs parois et souvent se réunissant par groupes en de très

courts conduits secondaires tous nettement terminés au même niveau.

D'un diamètre moyen de 175 ^x environ, ces tubes sont garnis d'un épithé-

lium glandulaire épais, ne laissant à leur centre qu'un étroit lumen,

nul même, à la base.

Le mamelon mince, assez long, conique, qui surmonte la glande est

formé principalement par la continuation des capsules fibreuses des lobes

étroitement soudées depuis le niveau supérieur de ceux-ci et dont chacune

d'elles contient la fin du réservoir et, lui faisant suite, un long canal excré-

teur à parois lisses, en continuité directe avec lui. Un peu de tissu adipeux

s'interpose entre ces parois fibreuses et le tégument de recouvrement

du mamelon, ainsi que de maigres faisceaux de fibres musculaires lisses.

Il est très pigmenté dans sa moitié basale. Un cercle de plumules noirâtres,

sans rachis, entoure ce mamelon à peu près au milieu de sa hauteur, enfer-

mant en son centre sa seconde partie considérablement plus étroite

se terminant en pointe mousse au sommet de laquelle s'ouvrent

les deux canaux excréteurs des lobes. Cette seconde partie non pigmentée,

présente un sillon longitudinal médian se prolongeant jusqu'à son extré-

mité qui est légèrement échancrée, montrant ainsi nettement les deux

parties dont elle est constituée. Elle est uniquement de nature fibreuse.

Le rapport du poids de la glande au kilogramme-oiseau m'a donné

pour le Grèbe castagneux 4.218 milligrammes.

— La glande du Proctopus nigricollis (Brehm) de la même famille, ne

diffère que par sa taille plus forte de celle du Podicipes fluviatilis (Tuns-

tall). Celle du Lophaethyia cristata (L.), tout en ayant une conformation

identique à la glande des deux Oiseaux précédents, s'en distingue cepen-

dant par la longueur beaucoup plus considérable de ses lobes. Les réser-

voirs sont d'autre part proportionnellement moins larges dans levir

ensemble et plus centraux (fig. xx 6, c, et d)

XX. Ordre des Ralliformes

Porzana porzana (L.), Famille des Rallidae :

Nettement bilobée, formée de deux lobes elliptiques, courts, renflés,

la glande de cet Oiseau est bien développée et a son axe en continuité avec

celui de son mamelon. Séparés sur leur moitié inférieure environ, les lobes
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sont ensuite intimement soudés, faisant entre eux un angle sensiblement

droit (fig. XXI a). A face supérieure très bombée, ils ont une face inférieure

à peu près plane, et des sillons médians, longitudinaux marquent leur

séparation après leur soudure, celui de la face inférieure étant plus large

et beaucoup plus profond que celui de la face supérieure. Située sous une

aptérie, cette glande saille fortement sous le tégument qui seul la recou\Te,

et repose directement sur les rectrices médianes et la crête du pygostyle,

auxquelles elle est intimement soudée par du tissu fibreux relativement

peu résistant.

Chaque lobe est enveloppé par une capsule fibreuse mince, envoyant

seulement vers la partie

antérieure de chaque lobe

un septum partant du

bas, s'épaississant dans

sa partie moyenne et

montant obliquement

vers le mamelon. Ces cloi-

sons intralobaires sont

dans le prolongement

l'une de l'autre et perpen-

diculaires à la cloison in-

tralobaire ; elles vont se

fusionner avec des parois intertubulaires s'avançant le plus loin, c'est-à-

dire avec des formations secondaires. La masse glandulaire de chaque

lobe est donc ainsi, dans sa partie profonde divisée en deux portions, une

antérieure et une postérieure. Cette masse est formée de tubes nombreux,

longs, souvent bifurques, d'un diamètre moyen de 135 y., qui se dirigent

radiairement vers l'axe du lobe et obliquement vers l'avant, mais qui,

arrivés au voisinage de cet axe, se coudent pour marcher parallèlement

à lui dans la direction du mamelon. Une partie de ces tubes s'arrête

peu après la courbure, niveau auquel disparaît l'épithélium glandulaire

actif ; d'autres se réunissent pour constituer des conduits secondaires

et des conduits primaires vecteurs de la sécrétion d'un nombre variable

de tubes glandulaires. L'ensemble de ces formations secondaires et pri-

maires se trouve au-dessus de l'axe du mamelon, c'est-à-dire presque

superficiellement. A l'approche du mamelon, il n'y a plus que trois con-

duits vecteurs par lobe, conduits larges qui. pénétrant dans son inté-

l'ieiii-, cloisonnent ain^i 1p Oiinal f^xcrétpur ])rP.4que jusqu'tiii niveau des

Fig. XXI. Ralliformes. a, glande de Porzanu porzami. x 1,5 : //

rcupe horizontale de la même, x :!;</, glandes de F»lmi

iitrii. X 1,5.
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orifices de sortie. Cette disposition rappelle assez bien celle qui existe

dans un des Strtgiformes observés, la, Carine noctua (Scopoli). On voit

qu'il n'y a pas pour ainsi dire, de réservoir collecteur proprement dit

(fig. XXI b).

L'épithélium glandulaire qui garnit la base de ces tubes est épais et ne

laisse dans la plus grande partie de son étendue qu'un faible lumen au

centre du tube.

Le mamelon qui termine la glande, assez mince, peu allongé, presque

cylindrique, saille très obliquement au-dessus du tégument. Il contient

dans son épaisseur un peu de tissu adipeux et est terminé par une touffe

de seize plumules bien développées formant cercle autour des orifices

excréteurs.

— Les glandes du Râle d'eau [Ballus aquaticus (L.)], du Crex des prés

[Crex crex (L.)] et de la Poule d'eau [Gallinula chloropus (L.)], ne diffèrent

que très peu, et seulement par la taille, de celle du Porzana porzana (L.).

Dans la Fulicaatra (L)., les lobes plus allongés, de forme ovoïde sont

séparés sur leur deux tiers inférieurs et presque parallèles entre eux.

Un mamelon plus court, plus épais, tronqué, présentant des traces très

nettes de bilobation surmonte la glande. Il est également terminé par une

touffe de seize plumules noirâtres bien développées (fig. xxi c).

Dans cet ordre, le calcul du rapport de la glande au poids du kilo-

gramme-oiseau m'a donné 1.183 milligrammes.

XXI. Ordre des Columbiformes

Turtur turtur (L.), Famille des Peristeridae :

La Tourterelle ordinaire [Turtur turtur (L.)], jjossède une glande

cordiforme à pointe allongée, relativement petite, d'aspect nettement

bilobé, présentant une grande ressemblance de formes extérieures avec

celle du Martinet noir [Apus apus (L.)]. Les lobes sont séparés à la base

sur une faible étendue, et leur limite est ensuite indiquée par un profond

sillon longitudinal médian se prolongeant jusqu'à l'extrémité du mame-
lon. Ce dernier a son axe en continuité avec celui de la glande. Située sous

une aptérie limitée à sa surface, à part la saillie du mamelon, elle n'est

pas visible sous la peau qui la recouvre seule, et est peu solidement fixée

aux tissus sous-jacents.

La capsule fibreuse d'enveloppe de chaque lobe qui est épaisse et très

intimement soudée à son homologue sur la presque totalité de sa longueur
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envoie dans l'intérieur des prolongements qui divisent la masse glandu-

laire en une série de glandes secondaires.

Un large et profond réservoir occupe le centre du lobe, descendant

presque jusqu'à son extrémité inférieure (fig. xxii 6).

Les glandules secondaires, partant de la paroi d'enveloppe, dirigent

leurs orifices vers l'axe du réservoir, mais obliquement vers le haut.

A peu près cylindriques, leurs parois assez épaisses sont garnies de tubes

courts plus ou moins réguliers se dirigeant vers son axe obliquement du

côté de son ouverture. Ces tubes glandulaires sont surtout développés dans

le fond des glandules, c'est-à-dire contre la capsule fibreuse d'enve-

loppe. Un épithélium glandulaire assez épais recouvre entièrement les

très minces cloisons de ces tu-

bes, emplissant même les moins

développés.

Cette disposition de la

masse glandulaire en glan-

dules secondaires rappelle

assez celle que l'on observe

chez le Coucou [Cuculus cano-

rus (L.)] avec atrophie partielle

des tubes glandulaires comme

dans le Merops apiaster (L.).

Le mamelon excréteur qui surmonte la glande est en continuité abso-

lue avec elle, sans qu'il y ait aucune démarcation entre les deux. De forme

conique, il est entièrement occupé par deux larges canaux excréteurs

qui font suite aux réservoirs collecteurs, et vont en se rétrécissant jusqu'à

leur orifice de sortie qui est très petit. De nature exclusivement conjonc-

tive, ce mamelon a des parois minces. Son sommet est nu.

Dans cet Oiseau, le rapport de la glande au kilogramme-oiseau est de

219 milligrammes 3.

— La glande du Pigeon ramier [Columbapalumhus (L. )] et celle du Pigeon

biset [Columba livia (Bonnaterre)] (fig. xxiia). Famille des Columbidae,

ne diffèrent que par leur taille plus grande de celle de la Turtur turtur (L.).

LuNGHETTi (1906) a également signalé la grande ressemblance tant

morphologique qu'histologique de la glande de ce dernier Oiseau avec

celle du Pigeon domestique.

L'ordre des Columbiformes est cependant fort peu régulier en ce qui

concerne la valeur de cet organe, manquant dans un assez grand nombre

et. ù.

Fig. XXII. Columbiformes. n, glande de Columba liviii

X 3 ; 6, coupe horizontale de la glande de Turtur

turtur X . 4,5.
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de types alors qu'on le trouve dans des espèces qui leur sont très proches.

NiTSCH (1840) a signalé l'absence de glande du croupion chez la Colmnba

coronata, la Columba inilitaris ; Darwin (1879) ajoute la Colmnba lati-

cauda aux espèces précédentes. Gadow {in Lunghetti 1906) n'en aurait

pas trouvé non plus dans les genres Didunculus, Famille des Didunculidae;

Goura, Famille des Gouridae ; Starnoe7ias, Famille des Peristeridae ;

Ptilopus et Treron, Famille des Treronidae.

XXII. Ordre des Ptéroclididiformes

Pteroclis arenarius (Pallas), Famille des Pteroclididae :

Relativement peu développée, la glande de cet Oiseau est cordiforme

allongée comme celle de la Tourterelle ordinaire [Turtiir turtur (L.)],

avec laquelle d'ailleurs elle a une grande ressemblance morphologique.

Les deux lobes entièrement et intimement accolés l'un à l'autre, n'ont

leur limite indiquée que par un sillon longitudinal médian se prolongeant

jusqu'à l'extrémité du mamelon, et plus profond à la face inférieure, prin-

cipalement à la base, qu'à la face supérieure où il est très superficiel. La

glande, assez aplatie, a ses lobes légèrement bombés à la face supérieure,

et son axe est en continuité avec celui du mamelon (fig. xxiii a et h).

Située sous une ptérylie, la glande n'apparaît pas saillante sous la peau

qui la recouvre seule et n'est visible que par son mamelon couché sur le

tégument. Très solidement fixée aux tissus sous-jacents, sa base est

intimement soudée aux fibres supérieures des muscles élévateurs du crou-

pion qui s'y insèrent, et s'étendent sur la face supérieure j^endant quelques

millimètres. Sa face inférieure est en contact immédiat avec les follicules

des rectrices et la crête du pygostyle.

L'épaisse capsule fibreuse qui enveloppe chaque lobe, est si intime-

ment accolée à son homologue par sa face interne, que, comme on l'a

remarqué pour les Passérifoemes et certains Coraciiformes, à première

vue, on a le sentiment d'une enveloppe unique pour la glande entière. De
chaque côté du septum interlobaire, partent de la face inférieure, trois

cloisons épaisses se rencontrant au même point de la base et s'écartant en

allant vers le sommet de la glande
;
plusieurs autres, moins importantes,

partent de la région basale et externe du lobe pour rejoindre presque

perpendiculairement la plus latérale de ces grosses cloisons intralobaires.

Ces cloisons divisent la masse glandulaire de chaque lobe en plusieurs

glandules se dirigeant obliquement vers la partie superficielle de la base
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du mamelon, mais s'en arrêtant cependant à une assez grande distance.

De tout ce sj^stème de cloisons, partent de minces lamelles conjonctivo-

élastiques, développées seulement dans la partie basale de la glande et

qui forment les parois de tubes glandulaires très larges, très irréguliers,

peu nombreux, offrant quelque analogie avec ceux du Caprimulgus euro-

paeus L.

Un épithélium glandulaire extrêmement épais, emplit toute l'épais-

seur des tubes et la plus grande partie des glandules, ne laissant péné-

trer dans leur intérieur que de petits diverticules du réservoir qui de la

base du mamelon s'étend un peu dans le haut des lobes (fig. xxiii c).

Le mamelon excré-

teur, très semblable à

celui des Columbi-

FORMES, mais relative-

ment plus long est en-

tièrement de nature

fibreuse. Ses parois

minces contiennent

deux très larges ca-

naux excréteurs, à pa-

rois lisses, en conti-

nuation directe avec les réservoirs collecteurs, et c^ui traversent le

mamelon en se rétrécissant de plus en plus, pour déboucher à son sommet

par deux petits orifices très rapprochés l'un de l'autre. L'extrémité de ce

mamelon est nue.

D'après mes calculs, le rapport du poids de cette glande au kilogramme-

oiseau est de 209 milligrammes.

Cly. o.

Fig. XXIII. Pteroclididiformes. a, profil do la glande de Peroc/U

aremrius. x 3 ; 6, face de la même, x :J ; c, coupe horizontale de

la même, x 3.

XXIII. Ordre des Galliformes

Sous-ordi-e Phasiani. Perdix perdix (L.), Famille des Phasianidae :

Rappelant comme formes extérieures celle des Accipitriformes,

la glande de la Perdrix grise [Per^^a; perdix (L.)], est formée de deux gros

lobes arrondis, renflés, surmontés par un assez long mamelon dont l'axe

est à peu près en continuité avec celui de la glande. Ecartés l'un de

l'autre sur un espace assez grand, ces deux lobes sont ensuite séparés

sur chaque face par un sillon longitudinal médian remontant presque

jusqu'à la base du mamelon, celui de la face inférieure étant bien plus
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profond et large que celui de la face supérieure. Située sous une ptérylie,

la glande apparaît nettement sous la peau qui la recouvre seule, le mame-

lon saillant très obliquement, presque couché sur le croupion. Reposant

par sa base sur les muscles élévateurs du croupion, elle est en avant ne

contact immédiat avec les follicules des rectrices médianes et la crête du

pygostyle. Peu solidement fixée aux tissus sous-jacents, elle est surtout

attachée par des brides conjonctives s'insérant à la base du mamelon.

Une capsule fibreuse d'enveloppe, assez épaisse, intimement soudée à son

homologue sur une importante partie de sa face interne et d'autant plus

solidement que l'on considère une région plus antérieure, entoure chaque

lobe. Aucune cloi-

son intralobaire ne

divise la masse glan-

dulaire en masses

secondaires.

L'intérieur du

lobe est occupé par

un vaste réservoir

ne laissant subsis-

ter autour de lui

qu'une portion glan-

dulaire peu épaisse,

occupant toute la

paroi interne de la

capsule à l'exception du voisinage du mamelon où elle manque sur une

longueur plus grande du côté de la face supérieure de la glande. Le maxi-

mum de l'épaisseur de la couche glandulaire se trouve à la base de cette

glande, cette épaisseur diminuant à peu près régulièrement à mesure que

l'on s'élève vers le sommet du lobe. Les tubes glandulaires, d'environ

1 60 y. de diamètre moyen, souvent bifurques par le prolongement sur un

court espace des parois de certains d'entre eux, formant des conduits

secondaires rudimentaires et réunissant ainsi ces tubes par petits

groupes, cessent tous assez régulièrement aux abords du réservoir. Un
épithélium glandulaire épais les garnit, ne laissant qu'un lumen très

étroit à leur base et s'étendant jusqu'à l'extrémité des formations

secondaires.

Le mamelon qui surmonte la glande, assez long, conique, a ses parois

très minces à la base et réduites à la seule paroi des capsules d'enveloppe

a

.

(Z-.

i'iG. XXIV. Galliformes. a, glande de Tetrao urwjallus. x 1,5 ; b, profil de
la même, x 1,5 ; c, coupe horizontale de la glande du Crossoptilum

manchuriensis. x 1,5 ; rf, niamelou excréteur du la même, x 3.



GLANDE UBOPYGIENNE
.

219

des lobes qu'il continue. Le rétrécissement graduel du diamètre des deux

canaux excréteurs à mesure que l'on approche de leurs orifices de sortie,

augmente rapidement l'épaisseur des tissus du mamelon. Dans le tissu

adipeux abondant qui sépare les parois de ces canaux du tégument externe

se trouvent des faisceaux de fibres musculaires lisses, faisceaux circulaires

réunis par des petits faisceaux longitudinaux de même tissu (fig. 2,

pi. IX).

Le sommet du mamelon, arrondi, est bordé d'un petit cercle de plu-

mules peu développées, noirâtres, à rachis nul, au nombre de six ou huit,

qui entourent les orifices excréteurs.

Pour cette espèce, le rapport du poids de la glande au kilogramme-

oiseau est d'après mes calculs de 767 milligrammes.

— Dans les autres Phasianidae examinés, j'ai trouvé une glande uro-

pygienne peu différente de celle de la Perdrix grise. Celles de la Perdrix

rouge [Caccabis riifa (L.)] et de la Caille [Coturnix coturnix (L.)], n'en

diffèrent que par la taille.

Le CrossoiMum manchuriensis (Swinh) en possède une dont les lobes

sont seulement un peu moins renflés et arrondis, le cercle terminal de plu-

mules étant composé d'une douzaine d'éléments à barbes courtes

(fig. XXIV c et d).

Egalement à lobes moins arrondis est celle de la Poule étudiée par

LuNGHETTi (1906) qui l'a trouvée histologiquement fort semblable à celle

de la Perdix perdix (L.) et à celle de la Pintade [Numida meleagris (L.)],

Famille des Meleagridae ; dans ce dernier Oiseau elle serait cependant

relativement plus grosse. Le Dindon [Meleagris gallopavo (L.)] a également

une glande semblable à celle des Galliformes précédemment examinés.

Il en est de même du Lophophoms splendens et dans la Famille des

Odontophoridae du Lophortyx calijornicus (Shaw et Nodd).

La Tetrastes bonasia (L.),\eLyrurus tetrix (L.) et le Tetrao urogallus (L.),

Famille des Tetraonidae ont une glande semblable à celle du Crossoptilum

manchuriensis (Swmh) ; le dernier de ces Oiseaux ayant un cercle de dix

courtes plumules au sommet du mamelon terminal de la glande (fig. xxiv a

et h). L'Ai'gus géant [Argusianus argus (L.)] est parmi les Phasianidae

une remarquable exception étant d'après Nitsch (1840) dépourvu de

glande du croupion.

ARCH. DE ZOOL. EXP^ ET OBN'. — T. ai. — F. 4. 15
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XXIV. Ordre des Tinamiformes

Rhynchotus rufescens (Temm.), Famille des Tinamidae :

La glande de cet Oiseau est bien développée, cordiforme et très

renflée.

Une écliancrure médiane de la base et un sillon longitudinal médian,

jjeu marqué à la face supérieure, beaucoup plus profond et plus large à la

face inférieure, en indiquent seuls la bilobation (fig. xxv a et b).

L'axe du mamelon est en continuité avec celui de la glande. Celle-ci

située sous

une aptérie,

saille forte-

ment sous le

tégument qui

seul la recou-

vre et est as-

sez faiblement

fixée aux tis-

sus sous-ja-

cent s. Des
fibres muscu-

laires striées

qui s'atta-

chent à ses

parois latéra-

les en leur milieu et remontent un peu obliquement vers l'avant en

sont les liens les plus robustes.

Chaque lobe notablement plus épais que large est entouré d'une

capsule fibreuse assez mince, intimement soudée à son homologue sur toute

la longueur de sa face interne pour former un septum longitudinal inter-

lobaire très épais surtout vers la face inférieure. Cette capsule envoie

dans l'intérieur du lobe et principalement de sa face inférieure des cloisons

se dirigeant vers son centre et son avant, s'anastomosant plus ou moins

entre elles, cessant au milieu du lobe et en haut et limitant les ramifications

d'un très vaste réservoir collecteur qui occupe à peu près tout l'intérieur

du lobe. Ces cloisons assez épaisses forment donc dans chaque lobe avec

la paroi interne de la capsule, autant de culs-de-sac qui revêtent la partie

glandulaire peu développée (fig. xxv c).

Fig. xxv. Tinamipormes, a, glande du Niynchotus rufescens. x 2 ; 6, profil de la

même, x 2 ; c, coupe horizontale de la même, x 2 ; d, mamelon excréteur de la

même, x 3.
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(*ette jjartie glandulaire ainsi q^ue nous l'avons déjà vu plus haut pré-

sente des caractères tout à fait particuliers. Elle est constituée par des

tubes courts, très larges, irréguliers, souvent bifurques, présentant deux

parties à peu près égales, mais de structure très différente.

La moitié la plus profonde, c'est-à-dire celle qui s'appuie à la capsule

d'enveloppe ou aux grosses cloisons intralobaires a une cloison fibreuse

normale et est garnie d'un épithélium glandulaire épais dont la grande

activité sécrétrice est révélée par l'aspect du réseau protoplasmique très

faible ou nul et la dégénérescence du noyau plus ou moins racorni et sou-

vent rejeté contre la paroi. L'épithélium de cette région ne diffère donc

que par sa plus grande activité de celui que nous avons observé dans

les autres Oiseaux. La seconde moitié, qui se termine librement, possède

une paroi conjonctive très amincie envoyant dans l'épithélium glan-

dulaire qui la tapisse, et perpendiculairement, de très minces cloisons

fibreuses qui le segmentent en une série de petits amas glandulaires se

comportant chacun comme un petit tube ordinaire. L'épithélium que ren-

ferment ces petites cloisons, bien moins actif que celui de la première

région, a des cellules plus grosses, dont la fonte a lieu comme d'habitude

suivant le grand axe de ces petits tubes. La compacité du réseau proto-

plasmique des cellules les plus voisines de ces fines cloisons distingue immé-

diatement par sa teinte foncée sur les préparations, cette zone de la pré-

cédente. Seules les cellules voisines de l'axe du petit tube sont plus

grosses et plus claires (fig. 14 et 15, pi. X).

Les cellules de la portion la plus superficielle des tubes glandulaires

proprement dits, au delà de cette zone des tubes secondaires, et parfois

celles de l'extrémité des petits tubes les plus élevés, passent par transition

ménagée, mais très rapidement, à un épithélium pavimenteux stratijâé

épais à cellules aplaties.

Le mamelon excréteur qui termine la glande est très court, presque

nul, les canaux excréteurs, au nombre de deux, un par lobe, en continuité

absolue avec les réservoirs, sont très larges à la base mais se rétrécissent

très vite. Leur paroi est lisse et revêtue d'un épithélium pavimenteux,

épais. Un abondant tissu adipeux gonfle ce mamelon qui a son extrémité

libre tronquée et ornée de quatre plumules très développées, sans rachis,

offrant cette particularité nouvelle d'avoir leurs barbules très molles,

comme laineuses, absolument enchevêtrées entre elles (fig. 16, pi. X).

En outre contrairement à ce que nous avons toujours observé jusqu'ici,

ces plumules ne bordent pas l'extrémité du mamelon, encadrant ainsi
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les orifices excréteurs, mais sont disposées sur deux rangs entre ceux-ci

(fig. XXV d).

— D'après Pycraft (1895) dans le Calo'peziis elegans (d'Orbigny

et Geofï.)' ^'^ touffe de plumules terminales est très petite.

XXV. Ordre dss Aptérygiformes

Beddard (1899) est le premier auteur ayant constaté chez les Aptéryx

la présence d'une glande uropygienne, organe jusqu'alors refusé à ces

Oiseaux par tous les ornithologues. Dans son travail, il donne deuxfigures

face et profil de la région coccygienne de

VA2)teryxhaasti(Potts) (fig.xxvi). S'étonnant

que cette grosse glande n'ait pas été vue

plus tôt, il la donne comme assez différente

de celle des autres Oiseaux, pouvant être

facilement prise pour une masse de graisse

environnant l'extrémité de la queue. En réa-

lité, c'est une énorme glande, normalement

couchée au-dessus de l'extrémité de la

colonne vertébrale qu'elle dépasse et semble

prolonger. Conique, saillante, située sous

une aptérie, aucune bilobation n'y appa-

raît, elle n'a pas non plus un mamelon

excréteur différencié du reste de la glande.

Dans VA2)teryx australis (Shaw). Beddard

a nettement vu deux orifices excréteurs à

l'extrémité de la glande qui est nue. Dans

VAptéryx liaasti (Potts) et VAptéryx manteUi (Bartl), il n'a pu vérifier le

nombre des orifices, il a seulement constaté la présence de deux petites

plumules à l'extrémité du mamelon de ce dernier Oiseau.

Pycraft (1900) qui répète ce qu'a dit Beddard, ajoute que la

glande est placée dans une dépression très nette formée par le grand déve-

loppement des muscles et immédiatement au-dessus de l'orifice cloacal.

Fig. XXVI. Apteeygiformes. Crou-

pion A'Aptéryx haasii d'après Bed-

dard.

XXVI. Ordre d"3 Rhéiformes

Bhea americana (L.), Famille des Rheidae :

Le Nandou américain [Rhea americana (L.)], manque de glande du
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croupion à l'état adulte, ainsi que l'avait déjà vu Nitsch (1840). Pygeaft

(1900) a par contre constaté qu'il existait des ébauches de cet organe

chez l'embryon de cet Oiseau. Les premiers stades du développement

do cette glande se voient en effet très nettement chez cet embryon,

mais comme chez la Tetrax tetrax (L.) ce travail s'arrête très tôt, plutôt

même que chez ce dernier Oiseau, ce qui tient probablement à la longue

durée de l'incubation chez le Nandou. Quelque temps avant l'éclosion,

la glande n'apparaît déjà plus chez cet Oiseau que sous forme d'une poche

fibreuse étroitement appliquée contre la peau. Quoique peu nette, elle

est encore visible sur le poussin âgé d'un mois.

ADDENDA

Pour un certain nombre de types qu'il m'a été impossible de me pro-

curer, la morphologie et la structure de la glande uropygienne est com-

plètement inconnue, et seule son existence est révélée par les quelques

lignes que lui ont consacré les auteurs ayant effleuré la question.

D'après Nitsch (1840) dans les Ménuriformes et les Eurylaemi-

FORMES, elle est située sous une aptérie, et celle de ces derniers Oiseaux

a une très grande ressemblance extérieure avec celle des Passériformes.

Dans ces ordres, Gadow (1892) lui donne un mamelon nu.

Les ScANSORES ont pour Nitsch (1840) une glande à mamelon

emplumé, située sous une aptérie dans les sous-ordi'es Indicatores et

Rhamphastides, à base sous une ptérylie dans les Capitoxes.

Les Trogones ont une glande à mamelon nu (Gadow, 1892), placée

sous une aptérie (Nitsch, 1840).

Les Cathartidiformes ont, selon ce dernier auteur, l'extrémité du

mamelon également nue.

UOpistJiocomus hoatzin (P. Millier), seule espèce de l'ordre des Opis-

THOCOMIFORMES, a sa glande cachée sous une ptér3die et un mamelon ter-

miné par une forte touffe de plumules pour Nitsch (1840). Les figures

qu'en donne Pycraft (1895) montrent au contraire le gros mamelon

fortement emplumé de cet Oiseau, entouré seulement à la base d'un rang

de plumes, les parties voisines étant nues.

Nitsch a constaté l'absence de glande du croupion dans l'adulte chez

les Struthioniformes et les Casuariiformes. Parmi ces derniers, le

Dromaeus novae-hollandiae (Lath). présente d'après Pycraft (1900), à

l'état embryonnaire, des ébauches glandulaires très nettes.
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CINQUIÈME PARTIE

EMBRYOLOGIE

P. Anas boscas L.^

Les premiers indices du développement glandulaire apparaissent

chez le Canard [^was6osca.v(L.)] au dixième jour de l'incubation.L'embryon

a alors environ quatre centimètres de longueur et le germe des plumes

s'aperçoit déjà sous forme de petits mamelons. L'épithélium de la région

de croupion est à ce moment didermique, c'est-à-dire constitué par deux

assises cellulaires. La couche externe est formée de cellules aplaties,

polygonales, à gros noyau, c'est elle qui constituera plus tard la couche

cornée. Elle surmonte une assise de longues cellules cylindriques, à noyau

également très net, future couche muqueuse de Malpighi.

Suivant deux lignes situées vers la base de la partie supérieure du

croupion et formant entre elles un angle légèrement obtus à sommet

dirigé vers l'extrémité postérieure du corps, on voit les cellules de la

couche cylindrique de l'épithélium augmenter de hauteur. Bientôt par

enfoncement de cette région primitivement plane, se forme un plisse-

ment épithélial (fig. xxvii a). Déjà dans le conjonctif embryonnaire sous-

jacent, à une certaine profondeur, une prolifération des éléments a formé

une zone plus dense, parallèle à la surface supérieure du croupion, qui

limite entre elle et l'épithélium le futur derme cutané. Dans cette zone

sous-épidermique, autour des invaginations, le tissu se montre bientôt

plus compact. C'est en partie aux dépens de cette lame dense infra-der-

mique que se formera la capsule fibreuse d'enveloppe de la glande, pen-

dant que dans les zones denses du pourtour des enfoncements se consti-

tueront les parois filneuses des tubes glandulaires (fig. i, pi. XI). Le

onzième jour, le sommet du croupion laisse apercevoir deux petites fosses

étroites, très allongées, un peu plus larges au milieu, à extrémités poin-

tues, indiquant nettement les lignes siège de la transformation (fig. xxvii

h). Ces invaginations, qui se rejoignent presque au sommet de l'angle

qu'elles forment entre elles, ont leurs parois lisses et constituées par un

]. J'ai surtout examiné en détail, Tcnibryologie de la glande du Canard, d'abord à cause de son grand déve-

lopiienient et aussi parce que cet Oiseau est d'un type très différent de ceux dont le développement glandulaire

a été étudié jusqu'ici.
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épithélium qui no diffère de celui des régions voisines, ainsi que nous

l'avons vu précédemment, que par la plus grande hauteur des cellules

cylindriques de leur partie profonde. Le fond de ces invaginations s'apla-

tit à peu près parallèlement à la surface du tégument, s'étale, c'est-à-dire

que la cavité s'accroît sur les bords, principalement du côté antérieur du

corps, tandis que les bords supérieurs des fentes commencent à se rappro-

cher à partir de la base du croupion, en même temps qu'ils s'élèvent légè-

rement (fig. 2, pi. XI). Au douzième jour, des faisceaux de fibres muscu-

FiG. XXVII. Embryologie. «, croupion d'uu embryon de Canard de 10 jours ; b, croupion d'un embryon de Canard

de 11 jours ; c, croupion d'un embryon de Canard de 14 jours ; d, croupion d'un embryon de Canard

de 15 jours ; e, glande du Canard à l'éclosion. x 2 ; /, glande d'un embryon de Tetrax tetrax peu

avant l'éclosion.

laires striées, dépendances des muscles élévateurs du croupion déjà bien

différenciés, s'avancent dans le voisinage du fond des invaginations épi-

théliales autour desquelles le derme cutané s'est encore condensé. Le fond

horizontal de chacune de ces deux dépressions continue à s'étendre sur

ses bords, principalement des côtés antérieur et externe, de sorte que la

partie inférieure des cavités ainsi formées s'agrandit et rend ces dernières

irréguhèrement conic^ues. L'épithélium de bordure du fond, principale-

ment dans les zones de plus fort accroissement, commence à proliférer

activement et former ainsi des bourgeons pleins composés de cellules

épithéliales polygonales qui s'enfoncent au milieu du tissu dermique

(fig. 3 et 4, pi. XI).

Les bords des fentes se rapprochent de plus en plus et commencent

dans la région antérieure à se souder entièrement, formant ainsi, grâce
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à leur légère élévation, une sorte de voûte. Ce rapprochement des bords

des invaginations et cette soudure qui lui succède, vont continuer pro-

gressivement jusque vers le sommet de l'angle formé par les deux fentes

primitives. Là, ils s'arrêtent laissant libre à l'extrémité postérieure

l'ouverture de deux cavités qui formeront plus tard les canaux excréteurs

de la glande.

Pendant que les bourgeons s'accroissent, l'épithélium de tout le fond

commence à proliférer à partir des bords, son épaisseur ayant beaucoup

augmenté, il prend tout l'aspect d'un épitliélium pavimenteux stratifié,

les cellules étant d'autant plus épaisses et polygonales qu'elles sont

dans une zone plus profonde, et d'autant plus aplaties qu'elles sont plus

superficielles. L'épithélium des parois montantes des invaginations n'a

encore subi aucune transformation et ne se différencie pas de l'épithélium

de revêtement externe (fig. 5 et 6, PI. XI].

Extérieurement, on voit déjà nettement les premiers indices du

mamelon excréteur sous forme d'un bourrelet entourant chaque fente,

tangent au sommet de l'angle à son homologue et présentant tout autour

de sa crête une ligne de petites boursouflures qui sont les premières

traces des germes de plumules d'entourage des orifices excréteurs

(fig. XXVII c). La zone épaissie du conjonctif dermique au contact de

laquelle arrivent maintenant les muscles élévateurs du croupion, com-

mence à se limiter nettement à partir de sa région profonde. C'est le pre-

mier indice de la formation de la capsule fibreuse d'enveloppe de la

glande.

Vers le quatorzième jour, les premiers bourgeons de prolifération que

l'on peut avec Lunghetti (1906) appeler bourgeons primaires, se sont

sensiblement allongés. Ils sont plus ou moins longuement pédicules et

présentent bientôt à leur extrémité libre des traces de ramification. Leur

nombre est, comme il a été déjà dit plus haut, sensiblement plus consi-

dérable vers le bord antérieur du fond, base de la future glande et côté

de la cavité qui s'est encore le plus accru, puis sur le bord externe, ensuite

sur le bord interne, et en dernier lieu, sur la partie la plus profonde.

Sur les parois montantes, sur une certaine hauteur à partir du fond,

l'épithélium a commencé également à proliférer et à prendre l'aspect

observé dans les parties profondes aux stades précédents ; bientôt des

bourgeons primaires peu nombreux s'y montreront. L'épithélium de la

partie supérieure des parois, c'est-à-dire de la région la plus proche

des orifices, ne se différencie encore pas de celui du tégument externe.
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Pendant que naissent par ramification des bourgeons primaires,

et par un processus analogue ce que l'on peut appeler les bourgeons

secondaires, les premiers, par suite de l'invagination plus grande de leurs

parois due à leur allongement, à laquelle prennent part les couches de

cellules les plus superficielles, se creusent d'une cavité centrale en com-

mençant par leur extrémité proximale. On a donc ainsi des ramifications

à la cavité centrale spacieuse occupant maintenant le centre de ce qui

sera un lobe glandulaire. Toutes les différenciations conjonctives que nous

savons devoir former la capsule fibreuse d'enveloppe de la glande et les

cloisons intertubulaires, forment pour chaque lobe, une masse mainte-

nant nettement séparée des tissus environnants (fig. 7 et 8, pi. XI).

Le mamelon excréteur bien formé, montre encore très nettement les

devix bourrelets dont il est constitué, ceux-ci étant encore séparés par un

sillon, suivant la bissectrice de l'angle formé primitivement par les deux

fentes (fig. xxvii d). Les plumules du pourtour des orifices s'annoncent

sous forme de mamelons hémisphériques disposés suivant deux cercles

tangents. Les bourgeons secondaires, issus par groupes des primaires dont

ils sont loin d'égaler la taille, deviennent de plus en plus nombreux, en

même temps qu'ils s'allongent. Ils se dirigent radiairement vers la

périphérie, c'est-à-dire vers la paroi de la capsule d'enveloppe, en s'enfon-

çant dans le massif conjonctif qui les entovire. Leurs extrémités libres,

arrondies, forment bientôt un revêtement presque continu contre cette

capsule d'enveloppe, revêtement qui se montre d'abord le plus complet

sur le côté externe du lobe. Ce sont eux les futurs tubes glandulaires

possédant l'épithélium sécrétoire, ils forment également la partie dis-

taie des conduits excréteurs secondaires, les bourgeons primaires étant

destinés à former les conduits excréteurs primaires et la partie proxi-

male des conduits secondaires (fig. 10, pi. XI).

Le sillon qui séparait les deux bourrelets constituant les deux moitiés

du mamelon s'efface graduellement, pendant que ceux-ci s'épaississent

et que le cercle de plumules terminales se développe de plus en plus, le

mamelon prend bientôt son aspect définitif.

Au dix-neuvième jour, la glande a tout à fait son aspect extérieur

définitif, aussi bien mamelon que lobes. Ceux-ci sont environnés par une

capsule fibreuse d'enveloppe se séparant aussi facilement des tissus voisins

que chez l'adulte, mais dont l'épaisseur est seule relativement beau-

coup plus importante, les mêmes rapports existent avec les tissus envi-

ronnants.
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Les tubes, au contact de la capsule d'enveloppe, sont séparés les uns

des autres par le conjonctif, dont l'aspect primitif a peu va,rié, mais

qui peu abondant à cet endroit augmente beaucoup d'importance à

mesure que l'on s'enfonce dans l'intérieur du lobe et que les tubes glan-

dulaires font place aux formations primaires d'un diamètre encore

faible (fig. 10, pi. XI). Une cavité assez spacieuse, irrégulièrement cylin-

drique, où débouchent les conduits excréteurs primaires, occupe l'axe

du lobe et s'enfonce presque jusqu'à son extrémité. Résultat de la trans-

formation de la cavité primaire, elle est, comme les conduits excréteurs

qui communiquent avec elle, revêtue d'un épithélium pavimenteux stra-

tifié. Cet épithélium tire son origine de la couche primitive superficielle,

celle qui sur le tégument est devenue la couche cornée, l'épithélium

glandulaire paraissant provenir uniquement de la couche à cellules cylin-

driques, la seule d'ailleurs qui se soit avancée à l'extrémité des bour-

geons secondaires.

Dans les Oiseaux à plumage foncé, le conjonctif intertubulaire contient

dans sa zone de contact avec les tubes de très nombreuses cellules pig-

mentaires dont le nombre continuant à s'accroître permet bientôt d'aper-

cevoir nettement à la loupe les tubes glandulaires sur une glande entière

simplement éclaircie par le xylol.

Les tubes glandulaires continuant à s'accroître et à grossir, le tissu

conjonctif intertubulaire diminue d'épaisseur, mais devient beaucoup plus

dense. Ces tubes cependant sont toujours pleins et sans aucun lumen cen-

tral et ce n'est que peu de jours avant l'éclosion qu'ils commencent à

prendre leur aspect définitif. Avec l'accroissement de leur diamètre, à leur

extrémité proximale, sur un très court espace il est vrai, l'épithélium

prend l'aspect pavimenteux stratifié comme celui qui garnit les parois

des conduits excréteurs primaires et secondaires et le lumen commence

à se former, en grande partie par un processus analogue à celui qui a

déterminé les cavités des productions primaires, c'est-à-dire par inva-

gination des cellules épithéliales déplacées par l'allongement et l'élargisse-

ment des tubes. Comme dans les bourgeons primaires, c'est donc à partir

de son extrémité proximale que le tube commence à se creuser. Les

cellules épithéliales glandulaires grossissent beaucoup, se gonflent et pren-

nent par pression réciproque une forme plus ou moins polygonale et régu-

lière ; en même temps elles commencent à élaborer des produits de

sécrétion. Cet accroissement écrase les cellules de l'axe du tube, les

refoule vers le lumen de l'extrémité proximale où elles se détruisent en
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formant un détritus brunâtre. Fréquemment leur membrane s'exfolie

par lambeaux qui tombent dans la lumière du tube en même temps que

les autres produits de sécrétion.

A l'éclosion, les tubes n'ont encore de lumen que sur une partie de leur

longueur seulement, il se formera plus tard par fonte des cellules axiales

suivant le processus décrit plus haut. Au fond de ces tubes, les cellules

centrales ont déjà leur aspect définitif. Régulièrement polygonales, elles

contiennent de nombreuses gouttelettes de sécrétion qui donnent au pro-

toplasme son aspect réticulé comme chez l'adulte. Les tubes longs, bifur-

ques à leur base, ont leurs parois conjonctives encore sensiblement plus

épaisses que dans les Oiseaux plus âgés. Ce conjonctif, comme dans les

stades plus jeunes, est surtout développé dans la partie centrale du lobe,

dont l'axe est toujours occupé par une cavité revêtue d'épithélium

pavimenteux s'exfoliant par lambeaux se mélangeant aux produits de

sécrétion venus des tubes. Cet épithélium disparaîtra plus tard, en même

temps que cette cavité perdra sa paroi propre et diminuera sensiblement

de diamètre (fig. 11 et 12, pi. XI). Le mamelon a alors tout à fait l'aspect

de celui de l'adulte. Les faisceaux de fibres musculaires lisses sont entière-

ment constitués et les plumules ne s'en distinguent que par leur taille

moindre (fig. xxvii e). Ce n'est qu'assez tard, que par l'augmentation du

diamètre des tubes le lumen se formera dans toute leur longueur et que

les cloisons conjonctives intertubulaires arriveront à leur épaisseur

définitiv

20 Gallus domesticus L.

Le développement de la glande de la Poule a été étudié successivement

par KossMANN (1871), Pilliet (1889), Orlandi (1902) et enfin par

LUNGHETTI (1906).

D'après Kossmann au dixième jour apparaissent les premiers germes

de la glande, peu après que se montrent ceux des plumes. Ce sont deux

petites invaginations placées côte à côte et qui sur une coupe montrent

une épaisseur plus grande de l'épithélium, d'où il conclut qu'il y a une néo-

formation cellulaire plus forte que dans les autres régions et non une

formation parasitaire s'élevant vers l'extérieur comme dans les germes

des plumes. L'invagination augmente rapidement sans que l'épithélium

varie beaucoup. Entre le dixième et le onzième jour, l'agrandissement

latéral des enfoncements est empêché par le soulèvement des tissus envi-

ronnants et à la fin de ce jour on voit déjà svn- ce soulèvement des élé-
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ments bulbeux, emplacement futur des plumules du tour des orifices

excréteurs. A partir de ce moment, le travail se fait dans deux sens
;

d'une part à la périphérie pousse le mamelon et ses plumes terminales,

tandis que l'invagination de l'épithélium se poursuit à l'intérieur. Les

cavités ainsi formées commencent à prendre la forme d'une sorte de

bouteille, pendant que l'on remarque dans le fond un épaississement de

l'épithélium. A la fin du douzième jour, la formation des plumes est déjà

très distincte sur le mamelon qui s'est développé et a rétréci les orifices

des invaginations. Celles-ci ont toujours élargi leur fond sur les bords

duquel on remarque une formation parasite très active de l'épithélium.

Au seizième jour, alors que le mamelon s'élève haut sur le tégu-

ment, les orifices excréteurs sont réduits à deux fentes étroites entourées

de neuf germes filiformes de plumules. Une coupe perpendiculaire à la

glande montre qu'alors la poche a atteint son ampleur définitive, l'aug-

mentation de la surface glandulaire se fait par formation de bourgeons

pleins, mais isolés, de même origine que ceux des glandes sébacées des

Mammifères. Ces bourgeons se ramifient et se développent autant que

l'espace de l'un à l'autre le leur permet, et forment au vingt et unième jour,

celui de l'éclosion, une masse compacte. La glande se distingue alors

de celle de l'adulte en ce que, par suite de leur inégalité, les tubes glan-

dulaires n'emplissent pas tout l'espace interne de la capsule d'enveloppe.

La cavité des tubes glandulaires ainsi que leur débouché dans la

poche interne, se font par un processus analogue à celui des glandes

sébacées des Mammifères. L'épithélium en entier prend part à la forma-

tion des invaginations. La couche cornée forme un épithélium pavimen-

teux de deux ou trois assises à noyaux bien visibles ; la couche de Malpighi

forme deux ou trois assises de cellules dont les inférieures sont presque

cylindriques, les moyennes presque régulièrement polyédriques, les

superficielles aplaties et se distinguant mal de celles de la couche cornée. Le

diamètre moyen de ces cellules est d'environ 12 ^r^., celui des noyaux de

7 à 8
ij..

Ces noyaux ont des dimensions à peu près identiques dans l'épi-

thélium glandulaire, dans les couches muqueuse et cornée, la tunique

musculaire et même dans la glande adulte.

Dans la paroi de ce qui sera plus tard tunique d'enveloppe, se déve-

loppent des cellules contractiles fusiformes grandissant petit à petit et

formant un revêtement musculeux ferme entourant complètement la

glande.

Pour Orlandt, au début du développement, l'épiderme possède
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seulement deux couches de cellules, la première mince, à cellules mal

délimitées, la plus profonde à cellules cylindriques à contours bien diffé-

renciés. Du treizième au quatorzième jour, l'épithélium des invaginations

commence à donner naissance au tissu glandulaire.

Au dix-huitième jour, la plupart des bourgeons sont déjà creux et

l'épithélium a déjà une structure qui rappelle considérablement celle de

l'adulte : les parois des tubes étant revêtues dans leur partie moyenne par

de grosses cellules allongées, polyédriques, à noyau très distinct, étroite-

ment soudées les unes aux autres, les parois de la périphérie étant for-

mées de cellules nombreuses encore indistinctes, à gros noyau seul

visible.

PiLLiET qui ne décrit cj^ue très succinctement le développement de la

glande, conclut en disant cpie la glande provient de deux boutons épithé-

liaux desquels partent de courts bourgeons ramifiés dont chacun d'eux

s'étend et forme un tube cylindrique très profond.

LuNGHETTi, l'auteur qui a étudié le plus en détail le développement

de la glande chez le Poulet, a observé les premières modifications épithé-

liales vers le milieu du neuvième jour. L'épithélium qu'il décrit à cette

époque est absolument semblable à ce que nous avons vu chez le Canard,

et les premiers indices de la formation glandulaire sont identiques. Le

commencement du rapprochement des lèvres des invaginations et le sou-

lèvement du tégument s'établit du dixième au douzième jour. Les bour-

geons primaires qui commencent au douzième jour, ne sont pas des tube-

rosités arrondies, mais des crêtes plus ou moins saillantes.

Ae ce moment déjà, on remarque la transformation de l'épithélium

des parties primaires en épithélium pavimenteux stratifié à cellules apla-

ties. Au quatorzième jour, les bourgeons primaires commencent déjà

à s'évider, formant ainsi des poches nombreuses et irrégulières de forme

et d'étendue d'où proviendra la partie spongieuse de la glande (forma-

tions primaires et secondaires). Au quinzième jour apparaissent les

bourgeons secondakes, alors que les primaires ne sont qu'en partie évi-

dés. Ils ont l'aspect de bourgeons épithéliaux solides garnis de nom-

breuses cellules à contours peu nets et à gros noyaux vésiculeux. C'est à

cet état que se trouve la glande quand le poussin éclôt. A ce moment la

glande se transforme. Des germes des tubes glandulaires qui étaient jus-

qu'alors de petites ramifications digitiformes, se détachent par groupes

des bourgeons primafi-es et grossissent par formation d'une lumière cen-

trale en partant de l'extrémité proximale.
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Quinze jours après l'éclosion, les tubes sont presque entièrement

percés et on commence à remarquer des produits de sécrétion. Le pro-

duit sécrété apparaît sous forme de minuscules gouttelettes de graisse

qui se sont formées dans les cellules des couches moyennes de l'épithélium

appartenant à la couche de Malpighi. La couche cornée ainsi complètement

isolée, tombe à l'intérieur du tube où elle forme un détritus brunâtre. Ces

faits s'observent déjà à partir du huitième jour après l'éclosion, époque

où l'on observe déjà un réseau protoplasmique dans de nombreuses

cellules épithéliales. Ces modifications sur la partie spongieuse, se font

bien plus lentement. A un mois, cette région présente encore des cellu-

les plus petites et plus granuleuses que celles des tubes, et ce n'est

que chez l'adulte qu'elles prennent la fonction glandulaire.

30 Passer sp ?

D'après Lunghetti (1906) chez le Moineau et les Oiseaux voisins, les

invaginations épithéliales diffèrent de celles de la Poule par une pro-

fondeur moindre et une plus grande largeur.

Quand les bords des lèvres de ces enfoncements se sont rapprochés,

on ne voit plus extérieurement que deux petites fentes parallèles situées

sur une légère concavité.

Un grand nombre de bourgeons primaires à extrémité libre arrondie,

creux presque au début, se forment dans le fond des cavités, et contraire-

ment à la Poule ne partent que des bords, et particulièrement du côté

externe. L'épithélium qui recouvre la cavité et ses excroissances, a pris

l'aspect d'épithélium pavimenteux stratifié dont les couches externes

sont en voie d'exfoliation. De ces bourgeons primaires partent une

grande quantité de bourgeons pleins, cylindriques, plus ou moins longs,

qui deviendront les tubes glandulaires. Pendant ce temps, les bords

des cavités primitives se sont entièrement soudés, et elles ne commu-

niquent plus avec l'extérieur que par deux fins orifices placés à l'extré-

mité d'un renflement hémisphérique qui est le début du mamelon.

La cavité glandulaire reste presque stationnaire, et le grossissement

de la glande la refoule dans le mamelon, ce qui est très net à l'éclosion.

Chez un jeune Moineau d'un mois, la glande a l'aspect extérieur de

l'adulte. Le mamelon a déjà pris un aspect vésiculaire et de ses parois

partent des cloisons minces qui limitent de larges conduits. Il manque

donc à ce moment la large cavité de la glande adulte, réservoir qui
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apparaîtra plus tard par disparition des cloisons qui séparent les larges

conduits secondaires de la glande, à l'exception de la partie inférieure

de la cloison séparative médiane.

— Le développement de la glande dans ces trois types est donc très

semblable dans ses grandes lignes et ne diffère que par des détails. Les

recherches embryologiques que j'ai pu faire sur quelques autres Oiseaux,

ne m'ont pas montré non plus de bien grandes différences avec ces types.

J'ai pu étudier quelques stades du développement de la glande chez plu-

sieurs PasséRiFORMES, outre le Moineau domestique {Passer domesticus

(L.)], chez VAlauda arvensis (L.) (fig. 13, pi. XT) et un Turdus sp^. ; sur un

PsiTTACiFORME, le Tvichoglossus novae-hoUandiae (Gmelin) ; sur un Chara-

DRiiFORME privé de glande à l'état adulte, la Tetrax tetrax (L.) (fig. 14,

pi. XI) enfin sur le Pigeon {Columha livia domestica) et le Nandou [Bhea

americana (L.)].

Le premier indice extérieur de la formation glandulaire est toujours

une invagination double, sous forme de fente longitudinale, de l'épithé-

lium embryonnaire. Ces invaginations sont à peu près parallèles entre

elles comme chez la Poule (Kossmann, 1871) ou forment entre elles un

angle à peu près droit, comme chez le Canard. Le premier travail d'inva-

gination est un peu plus tardif chez le Canard que chez le Poulet où,

d'après Liinghetti (1906) les premières modifications épithéliales se voient

dès le neuvième jour. Dans le Poulet également, le rapprocliement des

lèvres de l'invagination et le soulèvement du tégument voisin destiné

à devenir le mamelon se produisant du dixième jour au douzième jour

(LuNGHETTi, 1906) sont également plus précoces que chez le Canard.

Chez le premier de ces Oiseaux, il est vrai, le mamelon doit saillir au-des-

sus du tégument sur une hauteur plus considérable, et de plus la durée

de l'incubation est plus courte, vingt et un jours au lieu de vingt-huit.

Plus rapide est également dans le Poulet l'apparition des soulèvements

bulbeux, germes des plumules terminales du mamelon, à onze jours et

demi (Kossmann, 1871).

Les bourgeons primahes, que nous avons vu se développer chez le

Canard surtout sur les bords externes du fond des invaginations, parais-

sent faire de même dans le Moineau (Lunghetti, 1906), contrairement

au Poulet où ils se développent également sur tout le fond.

Comparativement au Canard, la transformation de l'épithélium

des cavités primitives en un épithélium pavimenteux stratifié à cellules
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aplaties est très précoce chez le Poulet, douzième jour (Lunghetti, 1906),

tandis que pour les tubes, le développement est, au contraire, bien moins

avancé, puisque chez le Poulet, au moment de l'éclosion, les tubes sont

encore emplis d'un épithélium non transformé et non sécrétoire, alors

que chez le Canard à ce moment, il existe déjà un épithélium sécrétoire et

un lumen déjà assez développé. La différence notable de la durée de l'incu-

bation doit avoir probablement, comme précédemment, une influence

marquée, le Poulet d'après Lunghetti (1906) n'ayant une glande fonc-

tionnelle qu'environ quinze jours après l'éclosion.

Dans le Trichoglossus novae-hoUandiae (Gmelin), les bourgeons pri-

maires sont relativement peu nombreux, la cavité primitive se réduit

très vite et est par suite très étroite dans les premiers moments du dévelop-

pement. La couche cornée s'y délamine de très bonne heure sous forme de

couches concentriques qui tombent dans la cavité primitive au moment

où les bourgeons primaires commencent à se creuser.

Chez la Tetrax tetrax (L.), sans glande à l'état adulte comme l'on sait,

on trouve des ébauches très nettes dans l'embryon, mais le développement

ne s'en poursuit pas très loin. Deux invaginations épithéhales se forment

bien comme d'habitude, mais le développement ne va pas au delà de la

formation des premiers indices des bourgeons primaires, la glande entre

ensuite rapidement en régression. Quant à la formation mamelonnaire,

on remarque un soulèvement très net des bords des invaginations avec

l'ébauche des plumules du cercle d'entourage des orifices glandulaires,

comme chez le Poulet. Ces formations sont très tardives, comparative-

ment aux autres types, puisque sur des embryons prêts à éclore la glande

est à un degré de développement à peu près pareil à celui qu'elle possède

chez le Canard vers le douzième jour de l'incubation. Il n'y a pas chez cet

Oiseau d'ébauches de tubes glandulaires.

Dans le Nandou [Rhea americana (L.)], également sans glande

à l'état adulte, les phénomènes observés sont très peu différents de ceux

constatés chez l'Oiseau précédent. Il y a cependant une persistance bien

plus grande des ébauches glandulaires.

Le réservoir de la glande est la partie de cet organe dont le développe-

ment est le plus capricieux. Alors qu'il en existe un très net chez le

Canard à l'éclosion, il est tout à fait rudimentaire et pour ainsi dire nul

chez l'adulte. Au contraire chez le Moineau qui, adulte, en possède un très

développé, chez le jeune Oiseau,il n'y en a pour ainsi dire pas, puisque dans

cette région, existent de nombreuses cloisons qui disparaîtront avec l'âge.
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Il est également inexistant dans l'embryon du Trichoglossus novae-

hollandiae (Gmelin) alors que dans l'Oiseau ayant son complet déve-

loppement il est volumineux.

Seul, KossMANN (1871) dit quelques mots sur le développement du

réservoir collecteur, chez le Poulet, et encore peu nette et insuffisante

est sa description. Chez cet Oiseau cependant, de même que chez d'autres

Galliformes le Lopliopliorus splendens en particulier, le réservoir a, peu

après l'éclosion, ses dimensions normales relatives (fig. 15, PI. XI).

Dans le Rhynchotus rufescens (Temm.), le Pousshi a de très importantes

cloisons divisant les cavités centrales de chaque lobé en plusieurs étroits

réservohs collecteurs (fig. 16, pi. XI). L'état stationnaire de ce cloison-

nement pendant le grossissement considérable de la glande au cours du

développement de l'Oiseau fait que l'adulte possède au contraire, une

glande pourvue de réservoirs extrêmement vastes.

SIXIÈME PARTIE

PHYSIOLOGIE

I. Expériences

A. Ablation de la glande :

KossMANN (1871) paraît avoir le premier enlevé la glande du croupion

à des Oiseaux. Il opéra sur des Pigeons avec des résultats parfaitement

négatifs.

Paul Bert, Goubaux et Philippeaux (1872) après lui opérèrent sur

les Canards et obtiment des résultats tout à fait contradictoires. Phi-

lippeaux eut des résultats négatifs, ses Canards ne montrant aucune

différence de plumage avec les témoins, et ne se mouillant pas davan-

tage. Cet auteur attribue, il est vrai, ce fait à de petites glandules de rem-

placement qui se seraientdéveloppées à la place de la glande uropygienne

et en auraient fait fonction^.

Paul Bert et Goubaux, au contraire, virent leurs Canards opérés

acquérir un plumage terne, souillé et restant longtemps mouillé, ils con-

1. J'ai recherché en vain ces glandules chez les Oiseaux que j'ai eus entre les mains et surtout chez ceux à.

qui j'avais fait l'ablation de la glande du croupion. Chez un Canard opéré, seulement, j'ai trouvé autour de la cica-

trice deux petits corpuscules d'aspect glandulaire, mais que l'examen histologique m'a révélé être des ganglions

lymphat iques hypertrophiés.

ARCH. DE ZOOL. EXP. ET OÉX. — T. 5j. — F. i. ^^
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durent de ce fait l'utilité de cette glande pour le graissage du plumage i.

Le résultat fut également négatif pour les Poulets à qui Lunghetti

(1906) ôta la glande.

Ces tentatives insuffisantes et contradictoires m'incitèrent à faire à ce

sujet des expériences sur différents types d'Oiseaux. Le résultat en fut

constamment négatif; aussi je ne multipliai pas beaucoup ces recherches.

Expérience I. — La glande est enlevée à un jeune Pigeon. L'opéra-

tion très facile est fort peu sanglante. L'animal est guéri au bout de

quelques jours. Mort au bout d'un mois d'une tumeur de l'œsophage.

Expérience IL — L'ablation de la glande est faite à une Poule.

Comme précédemment l'opération est peu sanglante et la cicatrisation

rapide. Observé pendant plus d'un an, cet Oiseau n'a présenté aucune

différence avec les témoins, le plumage semblable comme aspect s'est

comporté en tout de la même façon, la mue a été normale.

Expérience III. — A un Etourneau [Sturnusvulgaris(L.)] la glande

est enlevée. Opération semblable aux précédentes. Cet Oiseau a vécu en

cage pendant plusieurs années avec un de ses semblables dont absolument

rien ne le distinguait. Comme lui il se baignait très fréquemment et

séchait aussi vite.

Expérience IV. — La glande est extraite à un Pigeon. Oi^ération et

suites comme les précédentes, c'est-à-dire avec un résultat parfaitement

négatif.

Expérience V.—A une Perruche à collier [Paleornis torquata (Bodd.)]

on enlève la glande. Opération facile, fort peu sanglante, guérison très

rapide. Après plusieurs années le plumage de cet Oiseau ne présente

aucune particularité pouvant le faire distinguer d'autres spécimens de la

même espèce.

Expérience VI. — On enlève la glande à deux Canes sauvages

[Anashoscas(L.)\ L'opération plus pénible que les précédentes, paraît

très douloureuse pour l'Oiseau qui se débat énergiquement. Malgi'é une

forte hémorragie, la cicatrisation se fait très rapidement. Placés sur une

grande pièce d'eau en compagnie de plusieurs congénères, ces Oiseaux

n'en différaient aucunement comme mœurs et comme manière d'être du

plumage : couleur, imperméabilité, mue, etc.

n est à noter cependant, qu'ils furent toujours mal vus de leurs

1. Les Canards pourvus ou non de leur glande uropygienne, présentent fréquemment un plumage terne et

souillé quand ils sont parqués dans des espaces restreints n'ayant à leur disposition qu'une quantité d'eau

beaucoup trop faible.
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compagnons de captivité qui ne voulurent jamais les admettre dans leur

société pendant l'année qu'ils passèrent ensemble. Tués après ce temps,

leur état de santé ne laissait absolument rien à désirer. L'une de ces

Canes fut mangée, la chair en présentait un fort goût huileux.

Expérience VII. — A quatre jeunes poussins de Canards domes-

tiques, l'ablation de la glande est faite, les résultats sont absolument

négatifs. La croissance, le changement de plumage et l'aspect sont en tous

points identiques à ceux des témoins.

B. Occlusion du mamelon excréteur :

Cette occlusion passant pour occasionner une maladie à l'Oiseau, je

l'ai tentée, et là encore j'ai un résultat négatif :

Le mamelon excréteur est fortement ligaturé à quatre Poules. Au

bout de quelques jours, par sphacélation, une partie du mamelon est

détruite et la sécrétion sort librement chez trois sujets. Chez le quatrième

animal, la ligature résista, et après deux mois la glande présentait l'aspect

suivant : les lobes devenus volumineux étaient très gonflés par deux

masses cii-euses occupant tout l'intérieur et rejetant contre la capsule

fibreuse d'enveloppe la partie glandulaire très réduite et en partie atro-

phiée, le mamelon était également atrophié et sans communication avec

l'extérieur.

Aucune de ces Poules n'a eu sa santé altérée par l'opération^

C. Essai de coloration de la sécrétion glandulaire in vivo :

Plato (1901) et Rhôm-\nn (1904) ont montré que chez les Oiseaux

auxquels on a donné pendant quelque temps, une nourriture contenant

une forte proportion d'huile de sésame, une certaine quantité de cette

huile se retrouvait dans la sécrétion de la glande uropygienne. Ces inté-

ressantes expériences m'ont donné l'idée d'essayer de teinter la sécrétion

en faisant absorber à des Oiseaux des matières grasses colorées. Parmi les

colorants des graisses, mon choix se porta sur le Soudan III qui colore

très vivement cette sécrétion in vitro, est inofïensif pour l'Oiseau et n'est

pas attaqué par les sucs digestifs.

Plusieurs Canards furent donc nourris pendant plusieurs mois avec

une pâtée mélangée d'une notable quantité d'huile d'olive colorée au

1. Comme nous le verrons plus loin, cet engorgement de la glande, avec atrophie des tubes glandulaires et

accumulation dans Fintérieur des lobes de produits gras d'aspect cireux, se présente très fréquemment chez les

Galliformes domestiques déjà âgés, particulièrement chez la Poule ; l'état général de l'animal n'en est d'ailleurs

nullement affecté.
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Soudan III. Sacrifiés, ces Oiseaux montrèrent la graisse péritonéale

teintée de rouge orange foncé, la graisse intermusculaire et sous-cutanée

colorée en rouge orange, d'une teinte semblable, l'intensité à part, à celle

de la graisse normale de la Cigogne blanche [Cicoîiia ciconia (L.)]. La

glande uropygienne, noyée dans du tissu adipeux coloré, apparut nor-

male comme aspect et coloration, avec une sécrétion à teinte habituelle.

Ainsi donc, seule de toutes les parties grasses du corps de l'animal,

la glande a résisté à la coloration par le Soudan III. Puisqu'elle se colore

in vitro par ce réactif, il faut donc que celui-ci ait été retenu ou trans-

formé à l'entrée de cet organe, les huiles y pénétrant d'après les expé-

riences de Plato (1901) et de Rôhmann (1904) signalées précédemment.

D. Action physiologique de la sécrétion :

L'idée émise par Frédéric II (1598) de la toxicité des produits de la

glande du croupion a été abandonnée de tous ; cependant dans ses rela-

tions de voyage, Crevaux (1880) rapporte qu'en mangeant le croupion

d'un Hocco il éprouva une sensation d'amertume désagréable provenant

de la glande de cette portion du corps, et, à ce sujet, un de ses hommes
lui raconta qu'un chien ayant dévoré le derrière d'un de ces Oiseaux fut

pris d'accidents nerveux qui durèrent un mois. L'animal ayant les yeux

hagards, aboyait et courait dans tous les sens comme s'il tût été sur la

piste d'un gibier imaginaire. Ce fait, s'il était confirmé, tendi^ait donc à

prouver que l'opinion émise par Frédéric II n'est peut-être pas si fan-

taisiste qu'elle le paraît à première vue, et que la glande uropygienne,

chez certains Oiseaux au moins, et par suite d'une nourriture spéciale,

peut élaborer ou éUminer des produits toxiques.

Les recherches faites à ce sujet sur un certain nombre d'Oiseaux

indigènes, m'ont montré que normalement, chez ces animaux, la sécrétion

de cet organe était sans action physiologique aucune ^.

Des glandes broyées aseptiquement avec de l'eau distillée ou avec

de l'huile ont été exprimées. Le produit filtré injecté dans le tissu sous-

cutané de Grenouilles et de Cobayes a toujours donné des résultats néga-

tifs. Injecté dans les veines d'un lapin ou d'un chien, il se montra égale-

ment sans influence sur la pression sanguine et l'excitation nerveuse.

1. J'ai expérimenté à ce sujet avec des glandes de Conus corone L., Oriolus oriolus (L.), Asio otus (L.), Circus

p!/gargus(L.),<le Canard àomestiqne,'d'Anlettaminuta(.L.}, Scolopax rusticula(L.),Rallus aquaiiciis{L.),de Pigeon

domestique et de Poule. Dans ce dernier Oiseau, j'ai également examiné l'action du produit cireux des glandes

engorgées.
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E. Excrétion expérimentale :

KossMANN (1871) a fait quelques expériences d'excitation électrique

du nerf de la glande, de ligature des vaisseaux et de section du nerf. Ces

expériences que j'ai reprises m'ont confirmé et complété les résultats

auxquels cet auteur était arrivé :

lo L'excitation électrique par courant d'induction du nerf d'un lobe

de la glande du Canard ou de l'Oie, amène l'écoulement extérieur de

la sécrétion, mais dans ce lobe seulement ;

20 Cet écoulement n'a pas lieu immédiatement, mais quelque temps

après le commencement de l'excitation
;

30 La sortie de la sécrétion a lieu d'une façon continue et sans con-

traction visible de la glande
;

40 L'excitation du nerf s'accompagne d'une forte vaso-dilatation des

artères qui se rendent à ce lobe. Kossmann déclare que cette vaso-dilata-

tion est due à l'action des fibres symphatiques contenues dans les nerfs de

la glande, il ne donne malheureusement pas les raisons qui l'amènent à

cette conclusion, laquelle est loin d'être prouvée
;

50 La ligature des artères du lobe excité amène l'arrêt de l'écoulement

de la sécrétion ;

6° La section du nerf d'un lobe n'aboutit pas, d'après Kossmann

(1871), à une atrophie de cette partie glandulaire qui après dix jours ne

diffère nullement de son homologue.

Le nerf de la glande doit vi'aisemblablement avoir une action impor-

tante sur les faisceaux de fibres musculaires lisses des systèmes mame-

lonnaire et aréolaire, en provoquant la dilatation de ces sortes de sphinc-

ters qui en temps ordinaire sont contractés et s'opposent par suite de

l'écoulement de la sécrétion.

F. Rapidité de la sécrétion :

La formation de la sécrétion provenant de graisse alimentaire ne se

fait que lentement dans la glande du croupion, comme le prouvent les

expériences suivantes faites par Plato (1901).

Trois Oies furent nourries avec de la farine d'orge dégraissée, non cuite,

à raison de cent à cent cinquante grammes par jour auxquels étaient

ajoutés vingt grammes d'huile de sésame. De temps en temps la sécrétion
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fut évacuée par pression prudente sur la glande et éprouvée par l'acide

chlorhydrique et le furfurol^.

Le quinzième jour la réaction était positive. On cessa alors de donner

aux Oies de l'huile de sésame. La réaction resta d'abord positive et dis-

parut entre le onzième et le dix-neuvième jour après la cessation de l'ali-

mentation à l'huile.

Lorsque les Oies par la suite reçurent à nouveau de l'huile sésame, la

réaction se montra de nouveau entre le dixième et le dix-huitième jour.

Il faut donc d^ dix à dix-huit jours pour que la sécrétion formée dans

la glande apparaisse dans la partie supérieure du conduit excréteur.

II. Composition chimique de la sécrétion

A. Analyses chimiques :

Chevreul (1833), a donné une analyse succincte du produit sécrété

par la glande du croupion des Oiseaux, dans laquelle il conclut que le

sébum provient de la mise en liberté d'un acide gras volatil (acide avique),

en présence de l'eau.

Cette analyse a, depuis, été faite d'une façon complète pour quelques

Oiseaux (Canard, Oie), par de Jonge (1879) et surtout par Plato (1901)

et RÔHMANN (1904)2-

Par pression de la glande, la sécrétion sort quelquefois sous forme de

boudins et comme une masse de consistance pâteuse, parfois sous une

forme fluide et limpide. Les parties évacuées les premières sont de colo-

ration brune et plus solides, celles qui viennent ensuite sont incolores

et plus molles. Elle est parfois tout à fait solide chez l'Oiseau mort et

refroidi.

D'après de Jonge (1879), la quantité de sécrétion obtenue chez une

Oie atteint environ deux grammes, quatre, enfermant comme éléments

1. L'huile de sésame contient une matière qui paraît originaire de l'enveloppe de la graine et qui est caracté-

risée par une série de réactions très sensibles entre autre par celle de Villavecchia et Fabris : l'huile de sésame

agitée avec quelques gouttes d'une solution à un pour cent de furfurol dans l'alcool à 94 degrés et de l'acide

chlorhydrique du poids spécifique de 1,125, se colore fortement en rouge violacé.

Cette réaction a permis à Scheibe de démontrer que dans le lait des vaches nourries avec des tourteaux de

sésame, passe de l'huile de cette plante.

2. L'étude de la sécrétion de la glande du croupion de la Poule, entreprise avec l'aide de M. Chaussin alors

préparateur de Chimie à la Faculté des Sciences de Dijon, m'a montré que cette sécrétion est constituée, au moins

qualitativement des mêmes éléments que celle de l'Oie et du Canard. J'ai pensé utile de donner en détail les

résultats auxquels DE JoxGE, Plaio et Eôhmaxx sont arrivés pour ces derniers Oiseaux, la grande quantité de

matériaux dont ils disposaient leur ayant permis une analyse beaucoup plus complète que celle que j'avais pu

faire.
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déterminés, de la caséine ; de l'albumine ; un corps renfermant du phos-

phore (nucléine), insoluble dans l'eau, l'alcool et l'éther ; un corps phos-

phore (lécithine), saponifiable, soluble dans l'éther ; des graisses avec des

acides gras inférieurs et supérieurs ; un corps non saponifiable qui est de

l'alcool cétylique ; comme substances inorganiques du Potassium, du

Sodium, du Calcium, du Magnésium et du Chlore ; comme éléments vrai-

semblables, des acides sébaciques libres ainsi que des traces de savons de

soude et de potasse. D'après cet auteur, la sécrétion contient pour mille

parties :

Chez les Oies Chez les Canards sauvages

Eléments solides 391,93 415,34

Eau 608,07 584,66

Matières alburainoïies et nucléine 179,66 127,63

Eléments solubles dans l'éther absolu. 186,77 247,03

Extrait alcoolique 10,90 18,31

Extrait aqueux 7,53 11,31

Cendres 7,07 11,01

dont 3,71 soluble. dont 9,35 soluble.

L'extrait éthere comprenant :

Alcool cétyliciue 74,23 104,02

Acide oléique 56,48

Acides sébaciques inférieurs 3,73 14,84

Lécithine 2,33

D'où l'on peut conclure que 40 à 41 pour cent de l'extrait éthérique

de la sécrétion de la glande sont constitués par de l'alcool cétylique.

De Jonge admet que ce dernier est combiné à la façon des éthers avec les

acides sébaciques ; la sécrétion de la glande uropygienne ne contient

donc c^ue 10 à 13 pour cent de véritables graisses. Cette sécrétion ne serait

donc pas une graisse pour ce qui est de ses éléments principaux, ceux

solubles dans l'éther, ce serait plutôt des substances tout à fait détermi-

nées, caractéristiques pour elles. Ceci serait pour Rôhmann (1904) une

première preuve que cette sécrétion n'est pas le produit d'une dégénéres-

cence simple de la cellule glandulaire. Ce dernier auteur a repris les ana-

lyses de DE JoNGE en les complétant, étudiant l'extrait de la glande elle-

même et l'extrait de la sécrétion, principalement celle de l'Oie

RÔHMANN (1904) considère dans l'extrait de la glande de cet Oiseau

trois parties :

P Une partie soluble dans ralcool dilué, insoluble dans Talcool

fort
;

2° Une partie soluble dans l'éther et le chloroforme
;
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30 Une partie insoluble dans l'éther, soluble dans le chloroforme.

D'après lui, la quantité des éléments de la glande du croupion solubles

dans le chloroforme s'élève pour des Oies bien grasses pesant de 3 kilo-

grammes à 4 kilogrammes 2 à 1 gramme 4 à 1 gramme 6 par Oiseau.

C'est 18 à 22 pour cent du poids des glandes fraîches, celles-ci pesant de

5 grammes 4 à 8 grammes 2. Les substances solubles dans le chloroforme

forment donc une partie très importante de la masse glandulaire. Com-

paré à la substance de la glande desséchée, après épuisement, on trouve

cent dix à cent cinquante parties d'extrait chloroformique contre cent

parties de glande. Cent parties de substance glandulaire desséchée et

épuisée renferment de 9 à 13 pour cent d'éléments solubles dans le chlo-

roforme seul, c'est-à-dire insolubles dans l'éther. En négligeant la petite

quantité d'eau et la petite partie soluble dans l'alcool dilué et non dans

l'alcool fort, plus de la moitié de la substance glandulaire se compose de

matières solubles dans le chloroforme.

Dans la sécrétion il y a d'après de Jonge (1879) pour cent parties de

substances solides, 47,7 à 59,5 parties de substances solubles dans l'éther,

RÔHMANN a trouvé 60 parties de matières solubles dans l'éther et 14 par-

ties de substances solubles dans le chloroforme, insolubles dans l'éther.

Dans la glande du croupion elle-même, d'après Rôhmann (1904),

il y a proportionnellement plus d'éléments solubles dans l'éther que dans

la sécrétion.

L'extrait éthéré de la glande du croupion forme une huile claire de

couleur variant du jaune à l'ambre foncé et qui lorsqu'on la laisse reposer,

abandonne une partie solide. Sa réaction est presque neutre. L'indice

d'acidité est de 0,75 à 3,4. La quantité des acides sébaciques libres est

donc extrêmement faible, elle oscille entre les mêmes limites que pour

les graisses neutres du tissu adipeux.

Les indices de saponification et d'iode sont beaucoup plus faibles que

pour les graisses ordinaires (graisse de la peau des Oies). L'indice faible de

saponification indique que l'extrait éthéré, s'il contient des graisses, pos-

sède en tous cas d'autres éthers dont l'alcool a un poids moléculaire

plus élevé que la glycérine. Celui-ci est d'après de Jonge (1879) de

l'alcool cétylique et pour Rohmann (1904) de l'alcool octodécylique.

La cholestérine et l'éther de cholestérine auxquels on pourrait aussi

songer ne se rencontrent pas dans l'extrait des glandes du croupion de

l'Oie.

Les observations de de Jonge, comme il le remarque lui-même.
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ne coïncident pas très exactement avec l'affirmation que l'alcool trouvé

par lui est de l'alcool cétylique. D'après Heintz, le point de fusion de

l'alcool cétylique est 49 degrés 5, de Jonge trouva 56 degrés 5.

L'alcool cétyUque (Ci^H^^O) exige : 79,34 %C ; 14,05 % H.

DE Jonge trouva : 78,90 % C ; 13,79 % H.

79,61 % C ; 13,56 % H
L'ahool brut obtenu par Rôhmann possédait les propriétés suivantes :

dans l'éther de pétrole, il cristallisait en minces paillettes satinées, grasses

au toucher, qui, vues au microscope, se composaient d'une jolie char-

pente polymorphe garnie de fines pointes, résultant de l'agglomération de

lamelles longues et ovales qui se terminent à leurs deux extrémités en

pointes aiguës. En le laissant se séparer lentement de l'éther de pétrole,

par refroidissement, il formait de petites druses blanches. Dans l'alcool

hydraté, il cristallisait en fines aiguilles qui s'agglomérèrent en boules à

structure radiale.

Le point de fusion était aux envnons de 58 degrés 5 ;
celui de l'alcool

octodécylique étant de 59 degrés.

Cet alcool (Ci» H^s 0) donne par calcul : 80 % C ; 14, 1 % H.

RÔHMANN trouva : 80 % C ; 14,2 % H.

79,7 % C ; 14,2 o/^ H.

Une série de réactions minutieuses permirent à Rôhmann (1904)

d'affimer que l'alcool octodécylique est bien le seul alcool soluble dans

l'éther qui soit contenu dans les glandes uropygiennes.

D'après cet auteur, la quantité d'alcool octodécylique est très impor-

tante, elle forme de 40 à 45 pour cent de l'extrait des glandes du

croupion.

De Jonge (1879), a établi qu'à côté d'une importante teneur en acides

sébaciques supérieurs, il y avait dans la sécrétion des glandes uropygiennes

une quantité plus faible d'acides sébaciques inférieurs.

RÔHMANN ayant traité par le chlorure de baryum l'extrait éthéré de

glandes débarrassés de son alcool octodécylique obtint :

P Des savons de baryte insolubles dans l'alcool
;

2° Des savons de baryte solubles dans l'alcool
;

3° Des savons de baryte solubles dans l'eau.

Ces derniers sont en très faible quantité dans les extraits de la glande.

En décomposant l'extrait aqueux par l'acide chlorhydrique et en agitant

avec de l'éther on obtient une quantité d'acide qui pour 115 grammes

d'extrait de glandes fut neutralisée par gramme 25 de potasse. Le savon
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de potasse donna avec le nitrate d'argent un précipité qui contenait

43,45 pour cent d'argent. Le caprylate d'argent exigeant 43 pour cent

d'argent, on a donc affaire dans ce savon a une petite quantité d'acide

caprylique.

Les savons de baryte insolubles dans l'alcool (11 grammes) furent

transformés en savons de plomb qui se montrèrent les uns insolubles, dans

l'éther, les autres solubles. Rohmann considère que la fraction d'acides

sébaciques qui forme des sels de baryte insolubles dans l'alcool et des sels

de plomb insolubles dans l'éther se compose d'un mélange d'acides stéa-

rique et palmitique, et comme le supposait de Jonge (1879) d'acides de

poids moléculaires plus faibles, acides myristique et laurique, et peut-être

en outre de petites quantités d'acide oléique.

Les savons de plomb solubles dans l'éther donnèrent à Rôhmann
d'abord une huile qui au froid se solidifiait en cristaux radiaux, entrait

en fusion entre 8 et 9 degrés et avait un indice d'acidité de 199 ; son sel de

potassium cristallisait dans l'alcool en grumeaux blancs. Cet acide était

pour la plus grande partie de l'acide oléique, puis une partie qui traitée

par le nitrate d'argent fournit trois portions qui contenaient, la deuxième

et la troisième 30,8 pour cent d'argent. L'oléate d'argent demande 27 pour

cent, le myristate d'argent 32 pour cent et le laurate d'argent, 32,6 pour

cent d'argent. Il y avait donc pour cet auteur dans les sels de plomb
solubles dans l'éther un acide de poids moléculaire des acides myristique

et laurique.

Les savons de baryte solubles dans l'alcool après divers traitements

fournirent un résidu huileux qui resta de même nature, quand refroidi,

on l'ensemença avec des cristaux d'acides laurique et myristique. Traité

par le nitrate d'argent, il donna des sels contenant de 31,9 pour cent

à 32,2 pour cent d'argent. La composition du sel d'argent correspond

exactement à l'acide mja*istique, mais l'acide retiré de ces sels resta

huileux. '
I

Dans une autre série d'expériences, Rôhmann traita le mélange

d'acides, retirés aussi bien des sels de baryum insolubles que des solu-

bles, par la distillation fractionnée sous faible pression, ce qui confirma

les résultats précédents.

Point d'ébullition, indice d'acidité et composition élémentaire

montrèrent que les parties distillant les premières sont formées d'un

mélange d'acides laurique et m3a'istique. Les fractions bouillant en der-

nier lieu contiennent déjà de faibles quantités d'acide oléique, ce qui est
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prouvé par la diminution de l'indice d'acidité, en outre les dernières frac-

tions possèdent une évidente affinité pour l'iode.

Cependant le mélange des acides laurique et myristique est comme

eux solide à la température du laboratoire, alors que les fractions d'acides

distillées étaient liquides et le restaient même après ensemencement

avec de l'acide laurique ou myristique. La présence de l'acide oléique

n'était pour rien dans cette fluidité puisque les fractions sans affinité

pour l'iode ne cristallisaient pas non plus.

Les acides qui forment des sels de barjmm solubles dans l'alcool

et des sels de plomb et d'argent solubles dans l'éther, sont donc, semble-

t-il, des isomères des acides laurique et myristique. Rôhmann ne put

cependant les séparer et les identifier exactement.

L'insolubilité dans' l'eau de l'extrait de la glande uropygienne et au

contraire sa grande solubilité dans l'éther, le chloroforme, etc., peuvent

à première vue faire admettre que l'élément essentiel de l'extrait de la

glande est la graisse. L'analyse chimique rapide qui montre que cet

extrait est composé d'une très grande quantité d'alcool octodécyhque

et d'acides, ordinairement huileux à la température du laboratoke peut

au contraire faire croire au manque de graisses ;
c'est-à-dire d'éthers de

la glycérine.

RômiANN en constata cependant la présence, et la détermination

quantitative de la glycérine faite suivant la méthode de Benedickt-

Zsigmondy lui donna pour cent grammes d'extrait de glandes 2, 4 à 5,

1 pour cent de glycérine.

Ce n'est là qu'environ le quart ou la moitié de la quantité de glycérine

contenue dans le tissu graisseux hypodermique de l'Oie, dont la teneur

en glycérine est de 11,7 pour cent.

Dans l'extrait de glandes uropygiennes, il y a donc deux alcools : la

glycérine et l'alcool octodécyhque, auxquels doivent être combinés

tous les acides sébaciques à la façon des éthers. Il ne peut contenir

d'acides sébaciques libres, sa réaction étant presque neutre.

Dans un extrait de glandes d'Oie, Rôhmann trouva 67,5 pour cent

des acides sébaciques exprimés en quantité équivalente de potasse conte-

nus dans les graisses et 33,5 pour cent dans les éthers octodécy-

liques.

Bien moindre fut la quantité de graisse que lui donna un autre extrait

de glande qui ne contenait que 34,6 pour cent des acides sébaciques se

trouvant dans les triglycérides.
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La quantité d'alcool octodécylique suffit pour fixer à la façon des

éthers, tous les acides sébaciques non combinés à la glycérine. Si l'on

considère que le poids moléculaire de l'alcool octodécylique est trois fois

plus grand que celui de la glycérine, on voit que la plus grande partie de

l'extrait de glandes du croupion se compose non pas de graisses, mais

d'éthers de l'alcool octodécylique. Il ne contient ni acides sébaciques

libres en quantité décelable ni alcool octodécylique libre.

Etant donné que les différentes graisses sébaciques peuvent être

combinées de différentes façons à la glycérine et à l'alcool octodécylique,

le nombre des combinaisons qui peuvent exister dans l'extrait de la glande

du croupion est très grand, et ces combinaisons sont si complexes qu'une

séparation par cristallisation fractionnée, par exemple, apparaît comme
extraordinairement difficile sinon impossible.

L'extrait éthéré de la sécrétion de la glande ne se distingue pas

extérieurement d'une manière essentielle de celui de la glande. Il forme

le plus souvent une huile, peut-être plus foncée, qui abandonnée à

elle-même se divise également en deux couches : une huile claire sur-

montant une partie plus solide séparable parfiltration.

De Jonge (1879) indique que la sécrétion montre toujours une

réaction acide. Il n'a pas déterminé l'acidité. En traitant une assez grande

quantité de sécrétion qui avait été mise dans l'alcool immédiatement

après sa sortie. Rôhmann (1904) trouva pour l'extrait éthéré une indice

d'acidité de 0,69. La sécrétion fraîche, non décomposée, doit donc être con-

sidérée comme à peu près neutre. A l'encontre de l'indication de de Jonge

(1879) et des théories dominantes au sujet de la sécrétion des glandes

sébacées, elle ne contient aucune quantité notable d'acides sébaciques

libres. Il semble cependant que des acides sébaciques pourraient se

produire peu à peu par décomposition de la sécrétion. C'est ainsi que de la

sécrétion conservée par Rôhmann assez longtemps dans un récipient mal

bouché avait un indice d'acidité de 12,4.

La sécrétion contient les mêmes éthers d'acides sébaciques de la

glycérine et de l'alcool octodécylique que l'extrait des glandes. Le

mélange d'acides sébaciques ne renfermant pas d'alcool dévie le plan de

polarisation à gauche et fixe l'iode.

Il existe des différences notables entre la sécrétion et l'extrait de la

glande pour ce qui est du rapport quantitatif de la graisse et des éthers

octodécyliques.

Pour RÔHMANN (1904), la quantité d'alcool octodécylique est plus
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grande dans la sécrétion que dans l'extrait de glandes, par contre dans

la sécrétion, la quantité de graisse est moindre.

La sécrétion de la glande uropygienne du Canard et de l'Oie d'après les

analyses de de Jonge (1879) et de Rôhmann (1904) et de la Poule comme

je l'ai pu voir, contient donc deux alcools : alcool octodécylique et glycé-

rine, le premier étant de beaucoup le plus abondant. A ces substances

sont combinés les acides sébaciques suivants : acides stéarique, palmi-

tique, oléique, myristique, laurique, et une très petite quantité d'acide

caprylique. Il ne s'y trouve ni alcool octodécylique lijbre ni acides séba-

ciques libres, au moins normalement.

B. Origines de la sécrétion de la glande :

RÔHMANN (1904) admet que les éthers octodécyliques proviennent de

la graisse. La diminution de la graisse dans la sécrétion de la glande du

croupion et l'augmentation simultanée des éthers octodécyliques sont

pour lui la preuve certaine que la graisse est la matière d'où provien-

nent ces derniers, et il l'explique de la façon suivante : des graisses pro-

viennent par réduction fermentative les acides sébaciques et la glycé-

rine. Parmi les premiers : l'acide oléique et l'acide stéarique se trans-

forment par réduction en alcool octodécylique.

Acide oléique (C^s ^.34 q 2) + H2 = C^s H^» 02 (acide stéarique) ; O^

H36 02 + 2H2 = C18 W^ O + H2 O (acide octodécylique).

L'indice d'iode cadre exactement avec cette hypothèse. Cet indice

représentatif de la quantité d'acide oléique est plus petit dans l'extrait

de glandes que dans les graisses, même que pour les acides séba-

ciques ne renfermant pas d'alcool. Il est encore moindre dans la sécré-

tion.

Lors de la formation de la sécrétion, et par suite de l'augmentation de

l'alcool octodécylique, l'acide oléique disparaît. Les processus qui con-

duisent à la formation des acides optiquement actifs (C^2 ijz* q2j ^^

(C^* H2^ 02) sont plus compliqués.

Pour RÔHMANN (1904), ils ne peuvent provenir que d'acide oléique

(C18H34 02), d'acide stéarique (Ci8H3«02) et d'acide palmitique (C^^

H^2 02)^ leur formation suppose donc une séparation moléculaire par

oxydation. Cela ne peut, à ce qu'on voit, se produire que sous activation

d'oxygène.

Le fait que la réduction (formation d'alcool octodécylique) et l'oxyda-

tion (formation des acides sébaciques à plus faible teneur en carbone)
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se produisent en même temps, amène à conclure ici, à une dépendance des

deux processus.

Comme d'autre part les acides cités sont optiquement actifs, ils

doivent, d'après Rôhmann contenir un ou plusieurs atomes asymétriques

de carbone, atomes unis les uns aux autres tertiairement ou quaternaire-

ment. L'oxydation doit donc en même temps conduire à une synthèse. Une

autre synthèse est la formation des éthers provenant de l'alcool octodé-

cylique et des acides sébaciques. Les éléments de la sécrétion solubles dans

le chloroforme, insolubles dans l'éther proviennent très probablement

aussi des graisses.

Pour Rôhmann (1904) et Stern (1905) la graisse d'où provient la

sécrétion de la glande ne se forme pas par dégénérescence graisseuse des

cellules glandulaires. La graisse ne forme dans certaines circonstances

qu'une très petite partie de la sécrétion de la glande uropygienne. Sa

masse principale se compose de matières qui proviennent de graisses et

qui malgré leur ressemblance extérieure avec celles-ci n'en sont pas,

c'est-à-dire, ne sont pas des triglycérides des acides sébaciques. On ne peut

donc pas se demander si la graisse de la nourriture passe dans la sécrétion

des glandes, mais si la graisse intervient comme élément pour la sécrétion

qui doit se former dans la glande ou si elle se forme dans la glande aux

dépens de l'albumine. Les expériences suivantes de Plato (1901) et Rôh-

mann (1904) donnent réponse à ces hypothèses.

Des Oies furent mises dans des cages étroites de façon à ce qu'elles

ne puissent pas atteindre leur glande avec le bec ; après les avoir fait

jeûner pendant quelques jours on leur donna une nourriture très pauvre

en graisse.

Ce régime amenant une diminution de poids, alors on nourrissait les

Oies avec des pâtes dégraissées auxquelles était ajoutée une certaine

quantité de graisse dont on devait déterminer le passage dans la sécrétion

des glandes du croupion. Les Oies furent gavées avec une grande quan-

tité de ces pâtes et après un temps assez long de ce régime furent sacrifiées.

Dans une première série d'expériences, cinq Oies jeûnèrent huit

jours. Elles reçurent ensuite en quantité graduellement croissante de

la farine dégraissée à laquelle étaient ajoutés chaque jour vingt grammes

d'huile de sésame.

Cinq autres Oies traitées de la même façon reçurent à la place d'huile

de sésame, la même quantité de palmine.

Par le jeûne, la quantité de graisse fut diminuée, le poids du corps
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s'abaissa. Sous l'influence de la nourriture, il augmenta aussi bien chez

les Oies nourries à l'huile de sésame que chez celles nourries à la palmine,

les sujets prii'ent d'importantes quantités de graisse. Le poids du corps

à la fin de la période d'alimentation ne fut malheureusement pas noté.

Le dépôt d'huile de sésame dans le tissu adipeux des Oies alimentées

avec cette huile^ se montra d'une manière extraordinairement simple et

évidente, par l'intense coloration rouge qui se produisit très rapidement

quand on agita une petite portion de graisse avec de l'acide chlo-

rhydrique fumant et une solution alcoolique de furfurol.

Une comparaison des points de fusion des acides sébaciques, des

indices d'iode et des indices de saponification des graisses alimentaires

avec celles du tissu adipeux, donna les résultats suivants :

Huile de sésame : Point de fusion 24 à 26 degrés ; indice d'iode 108 à

111 ; indice de saponification, 187 à 193.

Palmine : Point de fusion : 25 à 28 degrés ; indice d'iode 8 à 17 ; indice

de saponification : 257 à 268.

Graisse du tissu adipeux ; après l'alimentation à l'huile de sésame :

point de fusion 34 à 36 degrés 5 ; indice d'iode : 63,2 ; indice de saponifica-

tion : 208. Après l'alimentation à la palmine
;
point de fusion : 38 à

41 degrés ; indice d'iode : 39,6 ; indice de saponification : 218.

Les différences dans la composition de la graisse du tissu adipeux,

sont en rapport direct avec les différences des graisses données en nourri-

ture. Par l'alimentation à l'huile de sésame, le point de fusion des acides

sébaciques et l'indice de saponification sont plus faibles, l'indice d'iode

plus élevé que par l'alimentation à la palmine.

Les nombres prouvent d'autre part qu'une partie seulement de la

graisse du corps provient de la graisse ingérée.

Si on s'en tient aux indices d'iode, la graisse du corps se compose au

plus de la moitié d'huile de sésame ou de palmine. Certainement, par suite

des huit jours de jeûne, au début de la série expérimentale, les dépôts grais-

seux ne s'étaient épuisés qu'en partie, et peut-être de la graisse s'était-elle

formée aux dépens des hydrates de carbone ingérés en quantités abon-

dantes.

Lors de l'étude de l'extrait des glandes des sujets d'expérience, Plato

et RÔHMANN trouvèrent les nombres suivants :

Après alimentation à l'huile de sésame : indice d'iode de l'extrait :

22,1 ; indice d'iode des graisses sébaciques, 52,3 ; indice de saponification,

138,7.
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Après alimentation à la palmine : indice d'iode de l'extrait : 18,8
;

indice d'iode des graisses sébaciqiies : 33,9 ; indice de saponification :

174,9.

Dans les graisses du croupion se trouvent aussi des différences dans

la composition de l'extrait éthéré, différences qui indiquent un rapport

avec la constitution de la graisse ingérée. L'indice d'iode est plus grand,

l'indice de saponification plus petit par l'alimentation à l'huile de sésame

que par celle à la palmine.

De manière tout à fait évidente, le passage de la graisse de la nourri-

ture dans les glandes du croupion fut prouvé par ce fait que l'extrait de

glandes d'Oies nourries à l'huile de sésame se colora fortement en rouge,

quand on l'agita, avec de l'acide clilorhydrique et du furfurol. Chez les

Oies nourries à la palmine, la réaction n'eut pas lieu.

Pour Plato (1901) et Rôhmann (1904), non seulement la graisse

qui est contenue dans la nourriture, mais celle qui se forme dans l'orga-

nisme par les hydrates de carbone, peut pénétrer dans la glande uro-

pygienne, étant donné que cette graisse d'après les expériences de

Rôhmann et Lummert (1898) ne se compose également que de triglycé-

rides de l'acide oléique, de l'acide stéarique et de l'acide palmitique.

Ils firent à ce sujet les expériences suivantes :

Deux Oies maigres jeûnèrent neuf jours et reçurent ensuite des quan-

tités graduellement croissantes de pâtes à la farine d'orge dégraissée.

Le poids du corps baissa pendant le jeûne chez la première Oie de

deux kilogrammes neuf cents grammes à deux kilogrammes cinq cents

grammes, chez la deuxième de deux kilogrammes sept cent cinquante

grammes à deux kilogrammes quatre cent cinquante grammes. Chaque

Oie reçut six kilogrammes sept cent cinquante grammes depouture d'orge.

Comme celle-ci contenait encore 0,44 pour cent d'éléments solubles dans

l'éther, les Oies pouvaient tout au plus avoir absorbé vingt-cinq grammes

de graisse dans la nourriture.

La graisse de la peau était blanche et solide à la température du labo-

ratoire. Son point de fusion était entre 36 et 40 degrés. L'indice de

saponification était 198,9, l'indice d'iode 57,2. La graisse devait donc

par suite contenir proportionnellement beaucoup d'acide stéarique.

Le poids des glandes du croupion s'élevait, pour la première Oie à

7 grammes, 15, pour la deuxième à 7 grammes, 25. Les glandes étaient

donc grandes et abondamment remplies de sécrétion.

Par comparaison, fut noté le poids des glandes de deux autres Oies
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dont l'une mourut après avoir jeûné sept jours et avoir été nourrie six

jours à la farine d'orge et un peu d'huile de sésame, l'autre après avoir

également jeûné sept jours et avoir été nourrie dix jours de la même
façon. Le poids du corps était tombé chez la première de deux kilogrammes

huit cent cinquante grammes à deux kilogrammes cinquante grammes,

chez la seconde de trois kilogrammes cent cinquante grammes à deux

kilogrammes trois cent trente grammes. La glande de la première pesait

1 gramme 1, celle de la deuxième 1 gramme 55. Des glandes de deux

Oies nourries avec de la pouture d'orge dégraissée, Plato et Rôhmann
obtinrent en tout 3 grammes 7 d'éléments solubles dans le chloroforme,

dont 2 grammes 86 étaient solubles dans l'éther. L'indice d'iode était

9,3 donc aussi faible que celui de la graisse de la peau, l'indice de sapo-

nification 143,9, la quantité d'alcool octodécylique 44,8 pour cent.

On voit en même temps par ces nombres combien sont vastes les

limites entre lesquelles peut osciller le poids des glandes uropygiennes

et combien variable la quantité de sécrétion qui s'y accumule.

Pour la formation de la sécrétion, il semble de plus que ne soit pas

indifférente la constitution de la graisse qui est à la disposition de la

glande. Chez les Oies alimentées par l'huile de sésame, Plato et Rôhmann
obtinrent par pression une plus grande quantité de sécrétion c^ue chez

celles nourries à la palmine et c|ue chez celles nourries seulement à la

farine d'orge dégraissée.

Un autre argument en faveur d'une plus forte formation de sécrétion

lors de l'alimentation par l'huile de sésame est fourni par la plus grande

teneur des glandes en alcool octodécylique, qui est de soixante-cinq

pour cent après l'alimentation à la farine d'orge avec huile de sésame,

quarante-quatre pour cent après alimentation à la pouture d'orge avec

palmine, quarante-cinq pour cent avec la pouture d'orge seule. L'acide

oléique paraît donc favoriser la formation de la sécrétion. On pourrait

expliquer ce fait en disant que non seulement l'acide oléique est une

substance particulièrement propre à la formation de la sécrétion, mais

peut-être aussi que le point de fusion des graisses riches en acide oléique est

faible, et par suite, les conditions d'entrée dans la glande plus favorables.

C. Comparaisons entre les constatations chimiques et micros-

copiques :

Dans les cellules de ces glandes ainsi que dans les glandes sébacées

de l'homme, se trouvent d'après Plato (1901) des granules moyenne-

A.1CH. DE 200L. EXP. ET GE.N". — T. 53. — F. 4. 17
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ment réfringents qui ne noircissent pas par l'acide osmique. On les voit

sur les coupes congelées, mais dans celles qui, même après avoir été

traitées par la solution de Flemming entre autres, proviennent de mor-

ceaux traités de la façon habituelle par les alcools croissants et le xylol,

puis enrobés dans la paraffine, on trouve à leur place des trous dans le

protoplasma, celui-ci apparaissant alors avec une structure réticulée.

Plato (1901) désigne ces granules sous le nom de granules lipophores.

Pour RôHMANN (1904) et Steen (1905), ce ne sont certainement rien

autre que les éléments caractéristiques de la sécrétion de la glande ne

noircissant pas par l'osmium, à savoir les éthers octodécyliques des acides

sébaciques inférieurs saturés jusqu'à et y compris l'acide palmitique.

Plato (1901) observa en outre que dans les couches cellulaires

périphériques des tubes, il ne se trouve à côté des granules lipophores

cités, c'est-à-dire à côté des éléments de la sécrétion qui ne sont pas de la

graisse, aucune substance noircissant par l'osmium, mais que de sem-

blables substances se présenteraient sous forme de granules en quantités

d'autant plus considérables que l'on remonte dans le tube.

Nous avons vu précédemment qu'il y avait au contraire des granules

colorables par l'acide osmique dans ces cellules périphériques [granules

lipoïdes de Stern (1905)].

Pour Plato, le lumen du tube est rempli d'une masse qui lui donne

la réaction sébacique. Cette dernière observation pour Rôhmann (1904)

•s'accorde avec le fait que la sécrétion des glandes, elle aussi, noircit avec

l'osmium. Cette coloration n'est pas causée par les éthers de l'alcool

octodécylique, elle peut en partie provenir des corps solubles dans le

chloroforme seul, car ceux-ci noircissent par l'acide osmique, lentement

il est vrai, mais elle provient aussi des faibles quantités d'acide oléique

qui n'ont pas disparu lors de la réduction en alcool octodécylique.

Il est remarquable, dit Rôhmann (1904), que ce noircissement se

montre dans les parties centrales et non dans celles de la périphérie de le.

glande. On devrait cependant, d'après lui, s'attendre à ce que là, où l-^j

graisse pénètre dans la glande, c'est-à-dire à la périphérie, la coloration

osmique soit plus forte.

RoHMANN (1904) explique de la façon suivante l'observation de

Plato : la graisse parvient de l'extérieur par des chemins encore à déter-

miner de même façon à toutes les cellules de la glande pour y être trans-

formée en matières distinctives de la sécrétion. Cette transformation ne

se fait pas dans les différentes cellules avec la même rapidité ; elle se fait



plus rapidement dans les cellules jeunes placées à la périphérie du tube,

plus lentement dans les plus anciennes, c'est-à-dire situées vers le con-

duit excréteur. Ces dernières disparaissent peu à peu avant même que

toute la graisse ait été transformée en éthers octodécyliques.

Outre que la façon et la forme sous lesquelles les graisses parviennent

à l'épithélium glandulaire sont inconnues, il n'y a rien d'étonnant à ce que

les parties centrales de la glande noircissent d'une façon plus considé-

rable que sa périphérie, étant donnée l'extrême abondance dans cet

endroit des produits élaborés dont une partie assez importante réduit

l'acide osmique.

L'étude microscopique de la glande du croupion et d'après les obser-

vations de Plato (1901) celle aussi des glandes sébacées, contredisent pour

RÔHMANN l'opinion admise jusqu'à ce jour, d'après laquelle la sécrétion

de ces glandes proviendrait du protoplasma des cellules par dégénéres-

cence graisseuse. Pour cet auteur, elle s'accorde complètement avec

l'étude chimique qui montre que la sécrétion des glandes du croupion

n'est pas une graisse mais un mélange des éthers de l'alcool octodé-

cylique qui par des processus chimiques facilement intelligibles, pro-

vient de la graisse amenée à la glande par le flux sanguin.

D. Produits odorants :

Les corps constitutifs de la sécrétion de la glande uropygienne émet-

tent généralement, grâce à des produits volatUs très odoriférants qu'ils

véhiculent en quantité variable, une odeur suigeneris nauséabonde déve-

loppée principalement chez les Oiseaux aquatiques i.

Ces produits odorants, sur lesquels aucune recherche n'a encore été

faite, paraissent se développer surtout au moment de l'activité sexuelle.

C'est ainsi que la Huppe [ Upupa epops (L. )] a une glande qui au moment

de la nidification dégage une odeur si nauséabonde et si tenace qu'elle se

communique au trou d'arbre dans lequel l'Oiseau établit son nid. Il est

presque inutile de dire que la fétidité de ce trou est l'origine de la

légende voulant que la Huppe construise son nid avec des excré-

ments.

L'odeur si forte et désagréable des trous habités par la nichée du

Guêpier vulgaire [Merojjs apiaster (L.)] et du Martin-pêcheur [Alcedo

1. C*s produits coiiiiuuui(iueut égaleiiieiit ;i la glamle un goi'it huileux parfois tri-a dcvoloppé et toujours

très dObagréablc.



254 PAUL PARIS

^sp^cZa (L.)] pi'ovient très certainement, en partie du moins, de la même

cause ^.

Le Canard de barbarie [Cairiria moscJiata (L.)] doit son nom à l'odeur

musquée que dégage sa glande du croupion, parfum particulièrement

développé au printemps, c'est-à-dire à l'époque de la reproduction.

JJOpisthocomus Aoatem (P. Miill.), appelé Oiseau-puant par les habi-

tants de l'Amérique du Sud, doit ce surnom à une cause analogue.

ÎII. Comparaison avec les glandes odorantes des Mammifères et des Reptiles

Si les Oiseaux ne possèdent pour leur tégument externe que la seule

glande uropygienne, les autres Vertébrés amniens sont généralement plus

richement dotés.

Chez les Mammifères, sans parler des glandes sudoripares souvent

extrêmement nombreuses, des glandes sébacées qui accompagnent les

poils, et des glandes mammaires, on trouve fréquemment dans cette

classe d'animaux, de grosses glandes qui ne sont autres que des glandes

sébacées ou plus rarement des glandes sudoripares modifiées.

Ces organes qui dégagent une odeur plus ou moins violente occupent

sur le corps les régions les plus diverses.

On en rencontre sur la tête comme les glandes faciales et jugales des

Chéiroptères, les larmiers du Cerf, les glandes temporales de l'Eléphant,

celles du front du Muntjac et celle ? de l'occiput du Chameau ;
sur les

membres, comme par exemple les glandes pédieuses des Moutons et

l'organe sécrétoire de l'éperon de l'Ornithorliynque ; sur le tronc, comme

les glandes latérales de la Musaraigne, les glandes dorsales des Pécaris,

m...s c'est dans la région anale qu'on en rencontre le plus, surtout chez

les Carnivores et les Rongeurs.

Les Reptiles, quoique moins bien pourvus que les Mammifères, pré-

sentent cependant, suivant les espèces, des organes glandulaires cuta-

nés sur les parties les plus diverses du corps. Ainsi les Crocodiles qui en

possèdent aux maxillaires inférieurs, en ont d'autres, débouchant sur le

bord postérieur de chaque écaille ; les Iguanes en ont au creux de l'ais-

selle et les Lézards à la face inférieure des cuisses ; les Tortues aquatiques

en ont deux paires débouchant à la face ventrale. Presque tous présentent

1. Ces nids, contrairement à l'habitude, sont très malpropres, principalement celui du Martin-pêcheur. Ils

contiennent avec les déjections des jeunes, des restes de nourriture en putréfaction. Cependant bien avant réclo-

sion des petits, et alors qu'ils ne sont pas souillés, ils exhalent une odeur nauséabonde.
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en outre des glandes anales ou caudales dégageant comme chez les

Mammifères, des odeurs plus ou moins fortes.

Ces glandes odorantes présentent toutes des analogies jiliis ou moins

grandes avec la gland'^ du crou])i()n dos Oiseaux. Pilliet (1889) a déjà

fait ((' rapproclu^nent, en constatant que les glandes à parfum de la

région anale des Mammifères ont une structure de follicules sébacés de

même nature que celle de la glande uropygienne des embryons des

Oiseaux et que de plus cette dernière, dans certains cas, dégage une

odeur plus ou moins prononcée. Les organes odorants sont, ainsi que nous

venons de le voir, surtout localisés dans les régions anale ou caudale

comme chez le Blaireau et le Desman. (bmme la glande des Oiseaux, elles

sont presque toujours paires et occupent habituellement une situation

superficielle ou peu profonde, c'est-à-dire sont sous-cutanées.

Quoique de formes très variées, les glandes odorantes des Mammi-

fères et des Reptiles se présentent presque toujours sous un aspect nette-

ment limité. C'est ainsi que d'après Chatin (1873) les glandes anales

sont sphériques chez la Viverra civetta,\sbGeneUasenegalensis, les Thios-

mus, ovalaires chez les Foetorius, claviformes dans VOryctolagus cuniculus,

ma,is irrégulières dans le Mêles taxus.

Comme pour l'organe glandulaire des Oiseaux, il n'y a aucune rela-

tion directe entre le poids de la glande et celui de l'animal.

Dans l'immense majorité des cas, les glandes de la région anale, ont

leurs rapports les plus importants avec la peau qui les recouvre et la

portion sacro-coccygienne de la colonne vertébrale qui leur est

contiguë.

L'enveloppe propre de la glande est toujours de nature conjonctive

avec de nombreuses fibrilles élastiques, et si chez les Mammifères, les

glandes anales sont, en outre, recouvertes de capsules musculaires striées,

il n'en est pas ainsi chez les Reptiles. D'ailleurs chez le Coucou [Cuculus

canorus (L.)], la glande uropygienne est, elle aussi, entourée d'une tunique

formée de fibres musculaires striées (fîg. 2, pi. VIII), et l'on trouve chez

d'autres Oiseaux des intermédiaires, c'est-à-dire des glandes du crou-

pion où la base, sur une hauteur variable, est recouverte de fibres striées,

par exemple chez les Pufïins (fig. 4, pi. VIII). La présence d'une tunique

musculaire à fibres striées dans les organes odorants des Mammifères,

s'explique par le fait que ces animaux ont parfois besc^n de contracter

brusquement et volontairement leur glande pour en faire jaillir la sécré-

tion à distance. Cette dernière, dans certains cas en effet, leur sert de
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moyen efficace de défense par l'odeur abominable qu'exile dégage {Mephitis,

Thiosmus, Mellivora).

Toutes ces glandes qui ont un réseau sanguin bien développé reçoivent

des nerfs d'une double origine : centrale et sympathique ;
cette innerva-

tion que nous avons vue dans la glande uropygienne est, il est vrai, celle

de la plupart de ces organes.

Les conduits vecteurs de la sécrétion des glandes odorantes sont très

courts, comme dans la glande cutanée des Oiseaux, et comme dans cette

dernière, les acinis glandulaires nombreux occupent fréquemment toute

la périphérie de la glande laissant au centre un réservoir de dimensions

variables.

Les capsules d'enveloppe des glandes odorantes, envoient dans

l'intérieur, entre les acinis, des cloisons fibreuses élastiques comme nous

l'avons observé dans la glande du croupion des Oiseaux. De même que

dans cette dernière, la partie glandulaire d'une couleur blanche ou jau-

nâtre, sécrète une matière d'aspect plus ou moins gras et les goutte-

lettes de sécrétion, dans l'intérieur des cellules glandulaires, ne se réunis-

sent jamais en une niasse unique. Ces cellules sont polyédriques par le

fait de la pression réciproque, enfin la mise en liberté de la sécrétion s'y

fait par fonte cellulaire, c'est-à-dire que ces glandes sont holocrines. Les

débris des cellules tombent dans le réservoir collecteur et sont entraînés

au dehors avec la sécrétion. Celle-ci a son maximum de puissance odorante

au moment de l'activité sexuelle.

C'est surtout de la glande des Reptiles,'comme l'a vu Pilliet (1889)

que se rapproche le plus, au point de vue histologique, la glande du crou-

pion des Oiseaux. Elle rentre en effet, comme cette dernière, dans la

catégorie des glandes en tubes composées de Pilliet. Parmi ces organes

reptiliens, la glande cloacale des Crocodiles d'après la courte description

qu'en donnent Pettit et Geay (1905). m'a semblé être celle qui présente

le plus de ressemblances avec la glande uropygienne.

D'après ces auteurs, la glande cloacale du Jacareimg'asc/ero^js (Schmid),

est environnée par une capsule de nature conjonctive, envoyant dans

l'intérieur, fort avant au milieu de la glande, des cloisons anastomotiques

qui partagent la masse des cellules glandulaires et se présentent au

niveau du réservoir central sous forme de franges sinuées qui délimitent

l'épithélium glandulaire. Un riche réseau de vaisseaux sanguins pénètre

dans ces cloisons afïectant sur certains points des rapports très étroits

avec les cellules glandulaires.
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L'épithélium sécrétoire est épais, à cellules polyédriques contenant

de nombreuses gouttelettes de sécrétion dont la disparition sur les pré-

parations laisse apercevoir un protoplasma réticulé.

La sécrétion est libérée par fonte cellulaire s'opérant par voie centri-

pète. Le centre de la glande est occupé par une masse huileuse conte-

nant des débris de cellules et dégageant une odeur musquée ou nauséa-

bonde.

Cette glande s'est formée par invagination épidermique comme la

glande uropygienne.

Les glandes anales des Ophidiens et de la Vipère aspic [Vipera aspis

(Merr.)] en particulier, sont constituées par deux longs tubes parallèles

dont chacun présente une grande ana-

logie avec un tube sécréteur de la

glande cutanée d':^s Oiseaux.

Un de ces tubes se compose d'une

enveloppe conjonctive tapissée inté-

rieurement par un épithélium glan-

dulaire formé de plusieurs couches

de cellules polyédriques, moins globu-

leuses il est vrai que celles des tubes

uropygiens. mais contenant comme

elle un protoplasma réticulé. Une

coupe de ce tube ressemblerait donc

tout à fait à une coupe de tube de la glande du croupion si la

mise en liberté de la sécrétion ne se faisait pas d'une façon un

peu différente. Lors de l'histolyse, la paroi des cellules de la couche

profonde qui regarde le lumen du tube se détache d'un seul bloc

sous forme d'une membrane tubulaire qui tombe dans ce lumen

avec les produits graisseux de la sécrétion (fig. xxviii). C'est en somme une

exagération de ce qui se passe dans les tubes glandulaires des très jeunes

Oiseaux.

IV. Graisse des plumes et plaques de duvet

Si l'on traite par le chloroforme les barbes des plumes d'un Oiseau, on

recueille une quantité appréciable de matières d'aspect graisseux qui se

trouvaient sur ces barbes. Ces produits graisseux ou cireux s'aperçoivent

même directement dans les Psittaciformes et certains Accipitriforme.s.

Chez les Perroquets, entre autres, il sufht de passer son doigt dans le plu-

FiG. XXVin. Coupe transversale de la glande

anale de Vipera aspis.
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mage pour le retirer couvert d'une sorte de pruine blanche ressemblant

beaucoup à de la poudre de savon ou du talc, et très soluble dans le

chloroforme.

Il n'est pas douteux C{ue ce produit graisseux dont l'origine uro-

pygienne ne saurait être admise puisqu'on la rencontre chez tous les

Oiseaux possédant ou non une glande du croupion, ne soie une des causes

principales de l'imperméabilité des plumes, car celles-ci après ce lavage

sont sensiblement plus hydrophiles^.

Cette poussière graisseuse, dont la teinte varie du blanc au bleuâtre

ou au jaune, influe parfois par son abondance sur la coloration de l'ani-

mal dont elle atténue beaucoup la violence. Les tons gris clair des Buzards

[Circus cyaneus (L.) et Circus Pygargus (L.)] et du Héron gris [^Ardea

cinerea (L.)], entre autres, ont là leur principale origine.

Il existe dans un certain nombre d'Oiseaux, des régions du corps où

le plumage présente ce phénomène considérablement exagéré, ce sont

les plaques de duvet (Powder down patches des Anglais).

NiTSCH (1840) a signalé leur présence dans le genre Ocypterus. chez

quelques Accipitrifoemes des genres Circus, Cymindis, Elanoïdes et Ela-

nus, mais dans ces Oiseaux, comme d'ailleurs dans les Tinamiformes,

les plaques de duvet, n'ont pas de contours nettement arrêtés et sont

mélangées à l'autre plumage, contrairement aux groupes et espèces

suivantes ou leurs bords sont bien définis.

ScLATER (1867) a trouvé deux plaques de duvet nettement limitées

sur les régions coxales des Leptosomus, mais ce sont chez les Ardéiformes

et les Grttiformes que l'on trouve ces formations les plus développées.

Dans les Ardeae, Nitsch (1840) a décrit deux plaques de duvet pecto-

rales, deux coxales et en outre dans quelques cas, comme dans le genre

Botaurus, deux plaques inguinales.

Les Balaeniceps d'après Bartlett (1867) en ont de très développées,

et les Cancroma outre trois paires de larges plaques disposées comme celles

des Botaurus, en ont une quatrième paire au-dessus de la partie posté-

rieure des omoplates.

Dans les Gruiformes, Nitsch (1840) a signalé deux plaques do

duvet coxales chez les Eurypygae, et Bartlett (1862) en a vu chez

les Rhynochetes.

1. La disposition des barbes et des barbules est certainement aussi un grand obstacle à l'imbibition du plu-

mage. Pour s'en rendre compte, il suffit d'agiter violemment un Oiseau mort dans l'eau, son plumage se mouille

alors sensiblement.
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Une plaque de duvet d'Ardeidae, occupe sur le tégument une surface

généralement elliptique, à contours nets et réguliers ; sur cette étendue,

la peau est sensiblement épaissie et bien vascularisée. Dans le Botaurus

stellaris (L.), les plaques pectorales ont 75 millimètres de longueur sur 23

de largeur, les coxales 32 millimètres de longueur sur 29 de largeur

(fig. XXIX).

Les follicules plumeux y sont

étroitement serrés les uns contre les

autres.

De chacun d'eux, sort une touffe

duveteuse à barbes très longues,

très minces et très fragiles, presque

sans barbules et présentant çà et là

des renflements. Ces barbes sont ac-

colées à partir de la base sur cinq à

dix millimètres de hauteur par une

masse cireuse jaunâtre très soluble

dans le chloroforme. Au-dessus de

cette région agglutinée, ces barbes

s'enchevêtrent avec les voisines et

sont abondamment saupoudrées d'une

poussière graisseuse blanc bleuâtre,

provenant de la pulvérisation de la

substance qui accole les barbes à leur

base.

Ces touffes de duvet, comme l'a-

vait déjà observé Nitsch (1840) n'ont

ni rachis ni tuyau, et les barbes n'y

paraissent pas soumises à la mue,

mais semblent pousser d'une façon continue, à la façon de poils, pen-

dant que leur extrémité libre se détruit.

L'abondante matière graisseuse de ce duvet est, comme on peut s'en

rendre compte, produite avec ce duvet lui-même, car contrairement à une

ancienne opinion, on ne trouve nulle glande dans cette région.

On sait qu'au début de son développement, la plume contient dans sa

partie centrale, une pulpe d'origine dermique qui plus tard disparaîtra.

Il est extrêmement probable que cette pulpe au lieu de se dessécher pure-

ment et simplement, comme on l'admet, subit cri partie une sorte de

Fig. XXIX. Plaques de duvet pectorales du
Botaurus stellaris.
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dégénérescence graisseuse et que la matière ainsi formée s'attache aux

barbes et aux barbules qui se sont développées en s'enfonçant dans

cette pulpe. Telle serait l'origine de la matière grasse des plumes.

Dans les plaques de duvet, le développement chitineux est moins

considérable, une partie beaucoup plus grande de la pulpe subit une

transformation en matières grasses et est entraînée au dehors attachée

aux barbes de duvet. Celles-ci, par leur pousse continue, apportent

toujours de nouveaux éléments gras qui, mélangés à leur extrémité avec

le produit de l'émiettement de ces barbes, comme Ta observé Pycraft

(1907) forment la pruine si abondante de ces régions.

Les théories les plus bizarres ont été émises sur l'utilité de ces plaqués

de duvet chez les Ardeidae principalement.

Quelques auteurs ont été jusqu'à vouloir en faire des organes lumi-

neux
;
par exemple chez les Hérons qui présentent dans quelques cas très

rares des phénomènes de phosphorescence de nature inconnue, phospho-

rescence qui ne leur est d'ailleiirs pas propre parmi les Oiseaux, puisqu'on

l'a observée aussi chez des Strigiformes (Ternier, 1910).

D'autres ont prétendu que les Hérons se servaient du produit grais-

seux de ce duvet comme d'appât pour attirer le poissons sans donner

aucune preuve à l'appui de cette opinion.

Ces plaques de duvet ont encore été considérées comme parasiticides,

enfin Bartlett (1867) et récemment Dewar (1909) ont admis qu'elles

sont utilisées par les Oiseaux pour imperméabiliser leur plumage et en

changer la teinte, mais en réalité, leur fonction est encore inconnue.

V. Utilité

Plusieurs fonctions ont été attribuées à la glande du croupion des

Oiseaux, mais la principale a toujours été celle faisant de cet organe le

producteur de matières grasses dont se sert l'Oiseau pour lustrer et imper-

méabiliser son plumage. Tous les auteurs anciens et modernes sont d'accord

sur ce point, pourtant ce mode de graissage apparaît immédiatement

comme peu pratique et défectueux. Une autre objection se pose tout

de suite : si la sécrétion de la glande est indispensable au bon entretien

du plumage, comment se fait-il qu'un nombre assez important d'Oiseaux

en soient dépourvus, Oiseaux qui ne sont, pour la plupart, nullement

inférieurs aux autres, au point de vue du plumage.

Dans l'évolution des Oiseaux, la disparition de la glande du crou-
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pion, semble être de date récente, puisqu'on la retrouve à l'état d'ébauche

dans les embryons de ceux qui en sont privés à l'état adulte. Quelquefois

même, comme l'a remarqué Lunghetti (1906), elle disparaît chez des

individus d'une espèce qui en est normalement pourvue. Elle n'existe

plus dans certaines variétés domestiques, par exemple chez le Pigeon

paon; d'après Kossmann (1871), cette disparition tiendrait au grand

développement des rectrices, la glande ne manquant qu'à des Oiseaux

qui ont cette partie du plumage très développée. Si cette théorie dont on

ne voit d'ailleurs pas l'exphcation, peut se soutenir en ce qui concerne

l'Argus géant [Argusianus argus (L.)], elle ne s'accorde guère avec les faits

en ce qui concerne les autres Oiseaux privés de cet organe glandulaire,

par exemple certains Perroquets et certains Pigeons et plus particulière-

ment les Nandous et les Casoars.

Souvent également, cette glande s'atrophie ou s'engorge avec l'âge,

sans qu'aucune particularité du plumage puisse faire prévoir une ano-

malie de l'organe. De plus, par application de cette théorie deTimper-

méabiUsation du plumage, les Oiseaux aquatiques, qui par leur vie même

paraissent avoir le plus besoin de la glande uropygienne, de\Tont donc

nous présenter, comparativement aux espèces terrestres, une glande

relativement très développée, or, il n'en est rien dans un certain nombre

de cas.

Malgré ces fortes dimensions dans quelques types, il est certain que

la quantité de sécrétion produite par cet organe est manifestement insuf-

fisante pour permettre à l'Oiseau d'en enduire efficacement tout son

plumage.

Les produits sécrétés sont bien des corps à aspect graisseux, mais on

sait, d'après les recherches de de Jonge (1879), de Plato (1901) et de

RÔHMANN (1904) que la graisse vraie s'y rencontre en quantité très faible.

Si les quelques expériences d'ablation de la glande auxquelles se sont

livrés sur les Canards Paul Bert et Goubaux (1872). ont paru penclier

en faveur de l'utiHté de cet organe pour l'entretien du plumage, cela tient

à de mauvaises conditions d'expérimentation, les quelques auteurs qui les

répétèrent ont obtenu des résultats constamment négatifs. Les expériences

que j'ai reprises en m'adressant à un plus grand nombre de types, m'ont

confirmé ce qu'avaient déjà observé Kossmann (1871), Philippeaux

(1872) et LuNGHETTi (1906).

Les plumes, comme nous l'avons vu, possèdent une matière grasse qui

leur est propre, production parfois très grande, qui jointe à Tagencement
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des barbes et des barbules retenant l'air entre elles, donne au plumage

toute son imperméabilité.

D'après tous ces faits, il n'est donc pas téméraire d'affirmer que la

glande uropygienne n'est d'aucune utilité pour le bon entretien et l'imper-

méabilité du plumage.

Trouessart (1906) avait suggéré l'idée que peut-être la sécrétion de

cette glande est utile à l'Oiseau pour assouplir son derme sans cesse en

état de desquamation ou pour favoriser la mue par la présence d'une

matière excitante activant la chute de la vieille plume et la croissance de

sa remplaçante.

Les expériences d'ablation n'ont nullement influé sur la mue, celle-ci

n'ayant été ni avancée ni retardée et le derme lui-même n'a paru souffrir

en aucune façon.

L'idée que la sécrétion peut agir comme parasiticide, ne peut non

plus se soutenir. Outre que les Oiseaux à grosse glande sont aussi infestés

de vermine que les autres, ceux qui en sont privés naturellement ou arti-

ficiellement n'en ont pas davantage, de plus, le pourtour du mamelon

excréteur, à cause de la peau fine qui le recouvre, est un lieu de prédilection

des parasites.

Nous avons déjà vu que l'Empereur Frédéric II (1598) attribuait

aussi à cette glande la propriété de sécréter des produits toxiques dont

se serviraient les Oiseaux de proie pour empoissonner leurs griffes. Cette

assertion d'ailleurs abandonnée de tous, ne paraît pas fondée ainsi

qu'on a pu le voir par les expériences faites à ce sujet. Si le cas rapporté

par Crevaux (1880) sur le dire d'un de ses hommes est exact pour la

glande du Hocco, il ne faut voir dans ce fait qu'un accident tout à fait

exceptionnel, la présence de produits toxiques dans la glande devant être

attribuée à une nourriture spéciale de l'oiseau, certaines parties des

matières ingérées passant dans la sécrétion.

L'hypertrophie, l'atrophie ou l'ablation de beaucoup d'organes

glandulaires se traduit par des accidents consécutifs extrêmement graves

dus à ce que ces organes ont une sécrétion double, l'une externe, l'autre

reprise par le courant sanguin ; il n'en est pas de même pour la glande

uropygienne.

Si l'hypertrophie très grande de cet organe occasionne des troubles

(Paris, 1911), c'est uniquement par gêne mécanique, son obstruction,

quoi qu'on ait dit, ne se traduit par aucun accident et son ablation n'a

aucune influence sur la santé de l'animal.
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Facilement peut donc se soutenir l'idée que j'ai émise (Paris, 1906)

sur le peu d'importance de la fonction uropygienne.

Si l'on compare cet organe avec les glandes cutanées de même nature

que possèdent les autres Vertébrés amniens, c'est-à-dire avec les glandes

odorantes, on est frappé du nombre d'analogies que présentent ces appa-

reils glandulaires ; situation semblable, nombreuses dispositions anato-

miques comparables, produits de sécrétion se rapprochant, dégagements

fréquents d'odeurs plus ou moins fortes, on est tenté de réunir ces glandes

sous le même vocable et de leur attribuer une fonction identique.

On objectera peut-être que les Oiseaux ont un odorat fort peu déve-

loppé, ce qui d'ailleurs n'est nullement prouvé, et que la présence chez

eux de glandes odorantes est peu nécessaire, mais les Reptiles qui cer-

tainement au point de vue de ce sens peuvent être comparés aux Oiseaux

possèdent fréquemment des organes glandulaires odorants.

La glande uropygienne peut d'ailleurs, dans certains cas, paraître

comme certaines de ces glandes un organe de protection. L'odeur nauséa-

bonde du nid de la Huppe et du Guêpier, due, comme on le sait, au pro-

duit de la sécrétion delà glande de l'Oiseau, peut fort bien servir à proté-

ger la nichée par la répugnance qu'elle inspire aux animaux de rapine.

La fétidité de VOpisthocomus hoatzin (P. Miill.) agit probablement comme

moj'en défensif, de la même façon que celle que possèdent certains

Mammifères comme les Mephitis et les Thiosmus.

TÉRATOLOGIE ET PATHOLOGIE

A part une ou deux formes, les cas tératologiques de la glande du

croupion paraissent très rares. Les auteurs qui se sont occupés de cet

organe n'en parle pas et seul Lunghetti (1906) a signalé l'absence de

glande chez une espèce de Pigeon qui en est normalement pourvue.

Malgré le nombre d'Oiseaux que j'ai examinés je n'en ai rencontré que

fort peu de cas. Dans un exemplaire d^Alauda arvensis (L.), j'ai observé

un déplacement latéral de la glande qui se trouvait applicpiée sur le côté

droit du croupion, son jjlan horizontal étant devenu presque vertical.

Elle était d'ailleurs normale comme forme et structure.

Je n'ai rencontré d'anomalie de forme extérieure que chez une Oillc

[Coturnix coturnix (L.)] dont les lobes très allongés, pointus à la base

étaient parallèles entre eux. Leur structure histologique était d'ailleurs
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absolument semblable à celle des lobes des autres Oiseaux de même

espèce.

Dans les glandes du croupion à orifices extérieurs multiples pour

chaque lobe, on trouve en revanche de nombreuses irrégularités. Des

cloisonnements secondaires subdivisent souvent ces orifices dont le

nombre se trouve ainsi augmenté, mais d'une façon très irrégulière pour

les deux lobes.

Un cloisonnement insuffisant ou même nul des canaux excréteurs peut

au contraire diminuer ou réduire à un par lobe les orifices de ces canaux.

Ce défaut de cloisonnement peut se pro-

duire tardivement par destruction des

tissus.

Si les cloisons séparatives des conduits

primaires manquent très bas il peut y
avoir un réservoir anormal plus ou

moins développé. Ce cas se présente

surtout chez les Accipitriformes, mais

aussi chez les Ardéiformes et les Lari-

FOKMES.

Parfois, comme je l'ai déjà signalé

chez l'Effraye [Strix flaimnea (L.)] ainsi

que chez d'autres Oiseaux à mamelon

nu, on peut rencontrer accidentelle-

ment une ou plusieurs petites plumules à l'extrémité libre de cet

appendice.

Les accidents pathologiques que j'ai pu constater sont également peu

variés et se rapportent tous à des animaux domestiques ou captifs.

Chez un mâle de Bec-croisé [Loxia ciirvirostra (L.)] depuis longtemps

en cage, j'ai trouvé une glande considérablement hypertrophiée, principa-

lement dans sa portion mamelonnaire, ayant une longueur de trente-cinq

millimètres sur vingt-cinq pour le mamelon et un poids d'un gramme,

tandis que dans cette espèce la glande normale n'a qu'une longueur

moyenne de six millimètres cinq dont deux pour le mamelon et ne pèse

que cinquante milligrammes (fig. xxx a et b). Cette glande énorme était

pourtant absolument normale au point de vue histologique, il n'y avait

aucune trace d'inflammation et seul le mamelon était légèrement sphacélé.

Cette hypertrophie qui avait gagné les régions voisines amena la moi-t

de l'oiseau par la gêne apportée aux fonctions de déjection.

Fia. xxx. Patliologie. a, glaude hypertro-

phiée de Loxia curvirostra. x 1 ; h

glande normale du même, x 1 ; c et d

concrétions cireuses de la glande engor-

gée d'une Poule, x 1.
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Les Galliformes domestiques présentent fréquemment, surtout en

avançant en âge, une hypertrophie de la glande du*^ ^ l'engorgement des

canaux excréteurs, et, par suite, la sécrétion s'accumule dans les réser-

voirs glandulaires et s'y concrète en deux grosses masses bnm-jaunâtre

de matière cireuse pesant parfois jusqu'à un gramme cinq, chez la Poule

(fig. XXX c et d). Dans ce cas si la glande est hypertrophiée dans son

ensemble, il n'en est pas de même de la portion glandulaire qui se trou-

vant refoulée et écrasée contre la paroi de la capsule fibreuse est par suite

toujours en partie atrophiée. Cet état n'est nullement préjudiciable à la

santé de l'Oiseau.

RÉSUMÉ ET CONCLUSIONS GÉNÉRALES

La glande uropygienne est une glande sébacée modifiée et la seule

glande du tégument externe des Oiseaux, c'est un organe qui se ren-

contre dans la plupart de ces animaux et probablement dans tous leurs

embryons.

Elle est située au-dessus du croupion, au niveau des dernières ver-

tèbres caudales, entre les muscles écarteurs des rectrices et plus ou moms

appliquée, à partir de la base, sur les muscles élévateurs du croupion avec

qui elle a des rapports variables.

L'absence de croupion proprement dit chez l'Aptéryx fait que la glande

uropygienne de cet Oiseau paraît terminale du corps.

C'est une masse immédiatement sous-cutanée, de forme variable,

mais nettement définie, constituée par deux lobes égaux, séparés ou coa-

lescents en partie ou en totaUté, réunis à leur sommet en un mamelon

excréteur saillant sur le tégument qui le coiffe intimement, très aminci

ainsi qu'à son pourtour, ou il lui forme une sorte d'aréole.

Chacun des lobes constitutifs de cet organe est autonome, c'est-à-dire

possède sa vascularisation et son innervation propre et peut sécréter indé-

pendamment de l'autre. La glande du croupion est donc une glande

double, et si ce n'était la coalescence complète des deux lobes dans certains

cas et la réunion, exceptionnelle il est vrai, de leurs conduits sécréteurs en

un seul, ces lobes mériteraient l'appellation de glandes et l'organe entier

celui de glandes uropygiennes.

Chaque lobe est entouré d'une capsule d'enveloppe conjonctivo-élas-

tique, sans fibres musculaires lisses. Il contient un grand nombre de
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tubes glandulaires ordinairement réguliers, séparés les uns des autres

par de minces cloisons de même nature que la capsule d'enveloppe et ren-

fermant Fépitliélium glandulaire.

La glande uropygienne est une glande tubulaire composée.

Les tubes glandulaires s'appuient sur la paroi de la capsule d'enve-

loppe et se dirigent radiairement vers l'intérieur. Ils forment dans chaque

lobe une masse unique ou plus ou moins subdivisée en glandules par des

cloisons intralobaires is-

sues de la capsule d'en-

veloppe et se dirigeant

vers le haut du lobe.

Ces tubes de lon-

gueur variable se réu-

nissent en nombre plus

ou moins grand pour

constituer des conduits

secondaires lesquels à

leur tour, par le même
processus forment des

conduits primaires.

L'ensemble des con-

duits secondaires et pri-

maires se dirige vers le

mamelon, conduisant la

sécrétion dans son inté-

rieur et suivant son axe

parfois jusqu'à son extré-

mité.

Ces formations primaires et secondaires peuvent manquer en tout

ou en partie, et laisser ainsi au sommet du lobe une cavité de dimensions

variables, le réservoir collecteur de la sécrétion qui communique avec

l'extérieur par le canal excréteur se comportant dans le mamelon comme
les conduits primaires.

Chacun des lobes glandulaires a donc ainsi au moins un canal excré-

teur, excepté chez quelques Oiseaux [Cayrimulgus eiiropaeus (L), U'pupa

epops (L.)J qui n'en ont qu'un seul pour la glande entière, et la sécrétion

de chaque lobe se trouve ainsi séparée de celle de l'autre jusqu'à sa

sortie.

IK

Fiu. XXXI. Schéma d'une glande uropygienne dans sa forme la plus

complexe. /, cloison intralobaire ; //, conduit primaire ; ///,

conduit secondaire ; IV, tube glandulaire ; V, tissu adipeux
du mamelor ; VJ, système mamelonnaire de fibres muscu-
laires lisses ; VII, système aréolaire de mêmes fibres.
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L'épithélium glandulaire est formé de plusieurs couches de cellules

sécrétrices, avec un minimum de trois, séparées de la cloison conjonctive

par une mince membrane anhiste, supportant des cellules en panier et

laissant généralement dans le tube un lumen central.

Les cellules sécrétrices grossissent de plus en plus de la périphérie

vers l'axe du tube. Primitivement triangulaires, elles deviennent polj'é-

driques puis globuleuses. Leur protoplasma d'abord granuleux prend un

aspect réticulé, les mailles du réseau ainsi formé renfermant les goutte-

lettes de sécrétion.

La sécrétion se libère par fonte cellulaire, et par voie centripète, la

glande du croupion est donc une glande holocrine.

Un chondriome formé de très nombreuses mitochondries se rencontre

dans ces cellules, dont l'activité est d'autant plus grande que l'on est plus

bas dans le tube.

Ces cellules sécrétrices sont très semblables dans toute la longueur

du tube, excepté chez le Rhynchotus rujescens (Temminck),et peut être les

autres Tinamifokmes ou les tubes sont divisés en deux zones de cellules

d'aspect très différent, aspect tenant surtout à la très grande différence

de leur activité sécrétoire.

A l'épithélium glandulaire fait suite, pour le revêtement des conduits

primaires et secondaires, des cloisons intralobaires et des canaux excré-

teurs, un épithélium pavimenteux stratifié à cellules aplaties.

Le mamelon excréteur, recouvert par le tégument aminci renferme les

canaux excréteurs des lobes entourés de la partie terminale des capsules

d'enveloppe de ceux-ci. Il a son extrémité nue ou garnie de plumules, ex-

ceptionnellement de plumes, disposées en cercles autour des orifices excré-

teurs.Dans son intérieur comme dans les capsules d'enveloppe, se rencon-

trent de très grands corpuscules de Herbst et souvent du tissu adipeux,

parfois très abondant.

Le mamelon possède aussi parfois des faisceaux de fibres musculaires

lisses formant deux groupes constricteurs l'un vers le haut du mamelon

(système mamelonnaire), l'autre à sa base (système aréolaire). Chacun

d'eux comprend des faisceaux de fibres musculaires entourant séparément

chaque canal ou groupe de canaux excréteurs et d'autres semblables

entourant leur ensemble. Des fibres musculaires longitudinales, peu nom-

breuses, réunissent les deux systèmes, mamelonnaire et aréolaire.

Les artères qui arrivent à la glande proviennent de deux troncs

issus de l'artère caudale, passant à droite et à gauche entre les première et

ARCH. DE ZOOL. EXP. ET (lÉV. — T. 5 '. — F. i. IS
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deuxième vertèbres caudales pour gagner la face dorsale. Après un trajet

variable au cours duquel ils s'anastomosent avec des vaisseaux sortant

des espaces interapopliysaires suivants, ces troncs artériels se divisent

chacun en deux ou trois branches qui se distribuent dans la glande en tout

ou en partie.

Les deux veines coccygiennes naissent directement de l'anastomose des

veines h3rpogastriques ou d'un tronc rapidement dichotomisé. Ces veines

suivent le trajet des artères et se comportent de la même façon.

Les nerfs de la glande, qui l'abordent à la base ou sur le côté interne

des lobes, proviennent des rameaux sortis entre la première et la deuxième

vertèbre caudale, qui après s'être plus ou moins divisés, s'anastomosent

avec des filets sympathiques. Leur trajet est pendant un certain temps

de même que celui du paquet vasculaire.

La glande uropygienne par la grande fixité de caractères qu'elle pré-

sente dans la grande majorité des cas pour un groupe donné, permet au

point de vue de l'anatomie comparée, d'établir le tableau synoptique

suivant :

I. Pas de glande à l'état adulte :

Genre Podargus (Cobaciiformes), Psittaciformes (pars), Otides, Columbi-

EORMES (pars), Genre Argusianus (Galliformes), Casttartiformes, Stbu-

THIONIFORMES, RhEIFORMES.

II. Une glande à l'état adulte :

Glande située à l'extrémité du corps : Aptébygiformes.

Glande située au-dessus de l'extrémité du corps et non terminale :

Mamelon excréteur à extrémité nue A
Mamelon excréteur à extrémité emplumée B

A. 1° Glande très petite, à lobes confondus et à un seul orifice excréteur

Genre Caprimulgus.

2° Glande à deux orifices excréteurs :

Canaux excréteurs séparés de la partie inférieure de la glande par une sorte

de voûte se prolongeant dans le mamelon Passbriformes.

Canaux excréteurs continuant directement les conduits de la partie inférieure de

la glande :

Masse glandulaire à tubes réguliers a

Masse glandulaire à tubes irréguliers.subdivisée en glandules secondaires . . b

a. De grands réservoirs collecteurs de la sécrétion :

Lobes pyriformes, continués par le mamelon sans démarcation nette.

Partie glandulaire occupant à peu près la moitié inférieure du lobe

Cypseli.

Lobes globuleux, continués par un mamelon nettement distinct. Partie

glandulaire peu épaisse, mais occupant la plus grande partie du pourtour
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du lobo Steatornithes.

Réservoirs collecteurs nuls par suite du grand développement des forma-

tions primaires et secondaires Strigiformes.

h. Lobes presque entièrement coalescents. Pas de sillon longitudinal médian à la

face supérieure de la glande Meropes.

Lobes écartés à la base sur un court espace. Un profond sillon longitudinal

médian à la face supérieure de la glande :

Mamelon occupant environ le tiers de la longueur de la glande. Glandules

régulières Golumbiformes {pars.
)

Mamelon occupant environ moitié de la longueur de la glande. Glandules

très irrégulières Ptéroclididiformes.

Lobes écartés sur toute leur longueur et séparés du tégument par une couche

de fibres musculaires striées Cuculidae.

1° Glande à un seul orifice excréteur Upupae.
2" Glande à deux orifices excréteurs (un par lobe) a

3" Glande normalement à plus de deux orifices excréteurs. Toujours des plu-

mules au sommet du mamelon b

a. Mamelon avec des plumes raides à rachis très développé, disposées sur deux
rangs à des niveaux différents. Lobes extrêmement allongés. Sphénisciformes.

Mamelon avec des plumules molles à rachis nul ou presque disposées à peu près

sur le même plan :

Plumules à barbes très aplaties latéralement Bucerotes.

Plumules à barbes très peu ou pas aplaties «

a. Tubes très irréguhers présentant deux zones d'aspect très différent. Orifices

excréteurs à l'extérieur de la couronne de plumules, celles-ci d'aspect lai-

neux Tinamiformes.
Tubes réguhers ne présentant pas à première vue de zones différentes. Orifices

excréteurs dans l'intérieur de la couronne de plumules
|3

j3. Mamelon non à l'extrémité des lobes, ceux-ci entièrement séparés et à axes

parallèles Podicipédidiformes.

Mamelon terminal. Lobes formant entre eux un angle variable :

Réservoirs très grands 5

Réservoirs petits. Lobes renflés Accipitres.

Réservoirs nuls ou presque
.j

S. Lobes aplatis :

Lobes entièrement ou presque entièrement séparés l'un de l'autre. Cercle

de plumules peu développé Piciformes

Lobes en partie coalescents. Cercle de plumules assez développé

PsiTTACiFORMES {pars.)

Lobes assez épais, en grande partie coalescents :

1° Mamelon en continuité avec la glande.

Mamelon court épais avec forte touffe de plumules terminales. Pandioxes.
Mamelon long, assez mince, avec une petite touffe de plumules termi-

"^l6s Galuformes.
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2° Mamelon faisant avec la glande un angle variable : Ardeae.

y. Lobes plus ou moins pyriformes, à section ovale : Halcyones, Charadriifur-

MES, RaLLIFORMES.

Lobes allongés, cylindriques, entièrement séparés :

Mamelon formant avec la glande un angle variable, parfois droit

Ansériformes.

Mamelon presque en continuité avec la glande Golymbiformes.

h. Lobes très larges, aplatis, mamelon très court non terminal : Pélécaniformes.

Lobes peu larges. Mamelon terminal mais non dans le prolongement de la glande :

Lobes courts, globuleux r.on entièrement séparés : Phoenicoptériformes.

Lobes longs, cylindriques, entièrement séparés Alciformes.

Lobes de forme variable, en grande partie coalescents s

s. Section d'un lobe circulaire Lariformes.

Section d'un lobe elliptique :

Mamelon sensiblement moins large qu'un lobe Procéllariiformes.

Mamelon sensiblement plus large qu'un lobe :

Base des lobes terminée en arête mousse Ciconiae, Plataleae.

Base des lobes arrondie Griuformes.

Le développement de la glande du croupion paraît peu variable sui-

vant les Oiseaux.

La glande procède de deux invaginations épithéliales en forme de fente

longitudinale qui se forment sur la partie supérieure du croupion entre

le neuvième et le dixième jour de l'incubation chez le Canard et la Poule.

Ces invaginations relativement profondes, se rétrécissent du bord supé-

rieur pendant que les cellules du fond prolifèrent et forment une grande

quantité de bourgeons qui s'enfoncent dans le derme environnant. Ces

bourgeons primaires, s'allongent, se creusent par invagination de la paroi

de ]a fente contre laquelle ils se sont développés et donnent naissance à

des bourgeons secondaires, par im processus analogue à celui par lequel

ils se sont constitués. Ces bourgeons secondaires vont à leur tour s'allon-

ger pendant que s'établissent dans le derme la capsule d'enveloppe, contre

laquelle ils viennent bientôt se buter, et les parois conjonctives des

tubes. Ils constitueront plus tard l'épithélium des tubes glandulaires,

tandis que des bourgeons primaires procédera l'épithélium pavimenteux

stratifié des conduits primaires. Les lèvres de l'invagination se sont sou-

dées sauf à l'arrière ou le tégument s'est surélevé autour de cet orifice,

s'est accolé au soulèvement homologue pour constituer le mamelon

excréteur.

La sécrétion de la glande est formée chez le Canard, l'Oie et la Poule

en presque totalité des combinaisons de deux alcools, alcool octodé-
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cylique principalement et glycérine en petite quantité, avec des acides

sébaciques supérieurs et inférieurs : acide oléique, stéarique, palmitique,

laurique, myristique et une très petite quantité d'acide caprylique.

Dans cette sécrétion, il n'y a ni alcool octodécylique libre, ni

acides sébaciques libres, au moins normalement.

Dans beaucoup d'Oiseaux, on y rencontre des produits odorants sur-

tout développés au moment de l'activité sexuelle.

Cette sécrétion pour Rôhmann (1904) et Steex (1905) ne provient

pas d'une dégénérescence protoplasmique, mais de la transformation de

graisses apportées par le sang à la glande.

La glande uropygienne a toujours passé pour servir- à l'Oiseau à imper-

méabiliser et à lubrifier son plumage. Les expériences et les observations

faites à ce sujet ont montré que cette fonction était inutile et que les

plumes étaient imperméables par elles-mêmes.

La sécrétion de cette glande n'a pas non plus, au moins chez nos

Oiseaux, d'effets toxiques ni aucune action physiologique.

Son action sur l'état du derme ou sur la mue est également nulle.

Son ablation, l'arrêt de son fonctionnement ou son hypertropliie n'influent

en rien sur la santé de l'Oiseau, et rien dans l'aspect de l'animal ne peut

faire prévoir son état.

Cet organe présente de grandes analogies d'origine, de développement,

de situation, de forme, d'anatomie et de nature de sécrétion avec les

glandes odorantes des autres Vertébrés amniens, principalement avec

celles des Reptiles. En outre, le fait que comme ces dernières, elle sécrète

parfois des produits dégageant une odeur très développée, font admettre

leurs fonctions comme identiques.

La glande uropygienne des Oiseaux doit être considérée comme une

glande odorante.
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EXPLICATION DES PLANCHES

PLANCHE nil

FiG. 1. Croupion de Trypnnocorax frugilegus (L.) Gr.n. (Du côté droit, le muscle élévateur du croupion a été

réséqué pour montrer les artères de ce côté de la glande.) g, glande ; ec, élévateur du croupion ;

er, écarteur des rectrices ; es, coccygien supérieur ; a, artères.

FiG. 2. Croupion du Cuculus canorus (L.) x 1,5; ec, élévateur du croupion recouvrant la glande dont le mamelon

est seul visible ; er, écarteur des rectrices; es, coceygieu supérieur.

Fia. 3. Croupion de Colymbus arctieus (L.) Gr.n. ; ec, écarteur des rectrices, s'attachant à la base de la glande
;

/, ligament.

FiG. 4. Croupion de Puffinus gravis (O'Reilly). Gr. n. ; ec, élévateur du croupion s'épanouissant à la base de la

ghnde ; er, écarteur des rectrices ; v, veines superficielles de la glande.

FiG. 5. Partie postérieure du corps du Trypanocorax frugilegus (L.) vu face ventrale. Gr. n. ; .i, sympathique ;

n, nerf de la glande.
PLANCHE IX

FiG. 1. Coupe horizontale de la glande du Passer domesticus(L.) colorée pat l'Orceine pour montrer le réseau de

fibrilles élastiques du conjonctif de soutien.

FiG. 2. Coupe horizontale du mamelon excréteur de la glande de la Perdix perdix (L.). Coloration suivant

Van Gieson. 1 et 2 faisceaux de fibres musculaires lisses colorés en jaune vif.

Fia. .3. Coupe épaisse parallèlement aux tubes glandulaires de la glande du Trypanocorax frugilegus (L.) après

injection du réseau capillaire au bleu de Prusse glycérine.

Fixation par l'alcool acétifié, éclaircissement à la glycérine.

FIG. 4. Deux tubes glandulaires de la glande du Passer domeslieus (L). traités par la méthode de Golgi pour

montrer les fibrilles nerveuses.
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Fm. 5. Coupe transversale d'un tube de la glande du Passer domestieus (L). Coloration à la safranine et vert-

lumière.

Fio. 6. Coupe transversale d'une portion de tube de la glande du Passer (?0)>te«h"cMS(L.). Fixation au formol et bi-

chromate de potassium. Coloration par l'hématoxyline ferrique et l'éosine. le chondriome des cel-

lules est nettement visible.

PLANCHE X

Fia. 1. Corpuscule de Herbst de la glande du Passer domestieus (L.), dans un septum secondaire, x 170.

Pio. 2. Deux coupes horizontales à des niveaux différents du mamelon de la glande du Passer domes-

tieus (L.) X 8.

FiG. 3. Coupe horizontale de la glande du Caprinndgus europaem (L.) au-dessous du niveau du mamelon
excréteur, x 14.

FiG. 4. Portion d'une coupe horizontale de la glande diiMerops apiaster (L.),moniTiint la cloison perpendiculaire

au septum interlobaire. x 35.

FiG. 5. Coupe horizontale de la glande de la Jfetop«i«acMS MW(?M/a<Ms (Shaw.). x 10.

FiG. 6. Portion d'une coupe verticale au travers de la glande du Sula hassana (L.), passant au niveau des orifices

excréteurs, x 8,5.

FiG. 7. Coupe horizontale de la partie glandulaire de la glande du Phoenicopierm rosêws (Palla8),montrant la

grande dtmensior des tubes, x 3.

FiG. 8. Coupe transversale au niveau du mamelon excréteur de la glande de la Netta rufina (Pallas). x 8.

FiG. 9. Coupe horizontale de la glande de VArdetta minuta (L.). x 7,5.

Fia. 10. Plumule normale terminale de la glande du Totanus fuscus (L.). x 5.

Fia. 11. Coupe horizontale de la glande de la Chionis alba (Gmelin). x 5.

FiG. 12. Plume terminale du mamelon du Spheniseus demersus (L.). x 4.

FiG. 13. Portion d'une coupe transversale d'un lobe du Colymbus glaeialis (L.). x 10.

Fio. 14. Coupe p.arallèle à un septum de la glande du Mynchotus rufescens (Temminck), montrant des champs
des zones des tubes glandulaires, x 35.

FiG. 15. Coupe transversale à travers deux cloisons de la glande du itA^rtc/(o?Ms/?//««ce«« (Temminck). x 35.

Fia. 16. Portion terminale d'une plumule laineuse du mamelon de la glande du Rhynchotus rufescens (Tem-
minck). X 6.

PLANCHE XI

FiG. 1. Cioupe transversale du croupion d'un embryon de Canard, Jwf/s boscas{L.)de onze jours, montrant les

deux invaginations glandulaires, x 35.

Fio. 2. Coupe longitudinale du croupion d'un embryon de Canard de douze jours, x 55.

Fio. 3. Coupe longitudinale du croupion d'un embrj-on de Canard de treize jours, x 35.

Fio. . 4. Coupe longitudinale du croupion d'un embryon de Canard de treize jours et demi, x 35.

Fio. 5. Coupe transversale du croupion d'un embryon de Canard de quatorze jours,passant parle milieu des lobes

de la glande, x 20.

Fio. 6. Coupe transversale du croupion d'embryon de Canard de quatorze jours,passantpar le mamelon excréteur

de la glande, x 20.

Fio. 7. Coupe transversale des lobes glandulaires d'un embryon de Canard de quinze jours, x 20.

Fia. 8. CJupe transversale passant par le mamelon glandulaire d'un embryon de Canard de quinze jours, x 20.

Fio. 9. Cjupe transversale d'un lobe glandulaire d'un embryon de Canard de quinze jours, x 35.

FiG. 10. Coupe horizontale de la glande d'un embryon de Canard de vingt-deux jours, x 8. (Une couche

pigmentaire délimite les tubes glandulaires.)

Fia. 11. Coupe horizontale d'une portion de lobe glandulaire chez un embryon de Canard à l't'closion. x 25.

Fio. 12. Coupe horizontale du lobe entier dont une portion est figurée précédemment.
FiQ. 13. Oîupe longitudinale à travers le croupion d'un embryon d'Alauda arvensis(L.)jieu avant l'éclosion. x 75.

Fio. 14. Caupe transversale du croupion d'un embryon presque à terme de Tetrax tetrax CL.), x 35.

FiG. 15. Coupe horizontale de la glande uropygienne d'un Poussin de Lophophorus sp l, âgé de quinze

jours. X 10.

FiG. 16. Coupe horizontale de la glande uropygienne d'un poussin de Rhynchotus rufescens (Temminck), S,%é de

quinze jours. X 10.
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Les Champignons,' objet de cette étude, font partie du matériel collec-

tionné par MM. R. Jeannel et E. G. Racovitza. Ils proviennent des

quatre premières séries de grottes explorées depuis le mois de juillet 1905

jusqu'au mois d'août 1911.

OBSERVATIONS GÉNÉRALES

Les conditions de lumière atténuée ou d'obscurité absolue, d'humidité

et de température, plus ou moins constantes dans les différentes parties

d'une même grotte, déterminent chez les espèces fongiques, essentielle-

ment malléables, une convergence de caractères se traduisant par des

déformations ou des malformations capables de les rendre méconnais-

sables. La distinction spécifique est d'autant plus difficile que ces varia-

tions morphologiques se manifestent de façons différentes. Les auteurs

qui se sont occupés de ces Végétaux ont décrit beaucoup de formes anor-

males et signalé le polymorphisme exagéré, déconcertant, des fructifica-

tions, surtout chez les Hyménomycètes. L'étude consciencieuse et les

dessins de Maheu (1906) nous renseignent suffisamment à ce sujet.

Les Hyménomycètes cavernicoles, soumis à mon examen, se caracté-

risent plus spécialement par l'allongement du pied, souvent démesuré,

par la réduction du chapeau et la décoloration complète de tout le car-

pophore : le blanc est la couleur dominante.

Les Ascomycètes inférieurs et les formes conidiennes présentent géné-

ralement un appareil végétatif très développé et des organes reproducteurs

de petites dimensions. Les feutrages mycéliens, les cordons rhizomorphes,

les enchevêtrements de filaments tiennent, par leur fréquence et leur

ampleur, une place assez importante. Les organes de dissémination, épars

ou groupés en des régions restreintes, sont relativement difficiles à trouver

et à analyser.

La récolte des échantillons, souvent malaisée, parfois j^récaire, la néces-

sité d'un transport soumis à des vissicitudes diverses, le contact prolongé

de l'alcool employé comme liquide conservateur, ont une répercussion

fâcheuse sur la plupart de ces Végétaux délicats. Indépendamment de la

contraction inévitable des tissus, les individus placés dans un même
récipient se déforment par contact réciproque et s'enchevêtrent en agglo-

mérations laborieuses à démêler. Le triage occasionne fatalement des
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amputations préjudiciables. Les appareils sporifères ou coiiidiens fragiles

se séparent de leur support, s'émiettent, se perdent au fond des tubes,

rendant ainsi la restauration douteuse et la spécification incertaine.

Le substratum lui-même est dans quelques cas profondément altéré par

un séjour séculaire ou millénaire dans les cavités souterraines.

Ces diverses influences perturbatrices combinées viennent compliquer

et rendre plus ardue la tâche, déjà ingrate, duspécificateur. Elles sont, dans

tous les cas, une justification de la prudence apportée dans l'étude de ces

matériaux et une excuse légitime aux erreurs, toujours possibles.

Toutes les fois que les échantillons ne répondent pas rigoureusement

au type spécifique, je décris les variations observées et représente les

caractères les plus saillants.

Les formes aberrantes, de spécification douteuse, dont le rapproche-

ment de types connus demeure incertain, sont étudiées en détail et repré-

sentées sans autre mention que le nom du gem-e auquel on peut les ratta-

cher. Leur identification sera peut-être favorisée par l'examen ultérieur

d'autres matériaux.

Enfin la création d'espèces nouvelles s'impose pour des Champignons

que l'architecture générale, la coloration, l'état des appareils et organes

reproducteurs permettent de considérer comme des formes normales

autonomes, assez différentes d'espèces connues pour justifier leur intro-

duction dans les cadres systématiques.

I. MYXOMYCETES

Genre ARCYRIA HilL 1751

Arcyria nutans (Bulliard) Greville

1790. — Trichia nutans BCLLIARD, Ch. de Fr., p. 122, pi. 502, fig. :3.

1824. — Arcyria nutans Grevule, FI. Ediu., p. 45.5.

Département de VHérault {France). — Grotte du Mas Argelliès, com-

mune et canton de Frontignan (IL IV. 09), n'' 255.

En nombreux individus sur fragments de bois.

Les sporanges observés présentent un capillitium et des spores nor-

malement développés. Les ornements du capillitium consistent en dents,

portions d'anneaux, anneaux complets et spirales, ces derniers générale-

ment peu étendus. Le pied est plus long que dans le type.
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II. PHYCOMYCÈTES

Genre MUCOR Micheli, 1729

Mucor s]3.

Département de Constantiiie {Algérie). — Grotte de l'Ours à Djebel

Taya, commune d'Aïn-Amara (25. X. 06), n» 184.

Département de VAveyron {France). — Grotte des caves Matharel,

commune de Tournemire, canton de Saint-Afïrique (19. IV. 09), n^ 258.

Province de Lerida {Espagne). — Cova de Toralla, Toralla, partido de

Tremp (28. VIII. 10), n» 381.

Quelques filaments sur Crottes de Rat. Sporangiophores rares et mal

développés.

Remarque. — Les difficultés que présente la détermination des espèces

du genre Mucor se trouvent ici aggravées et rendues insurmontables, par

la pauvi-eté des échantillons, l'absence ou l'état immature des sporan-

giophores

III. ASCOMYGÈTES

1. Gymnoascés

Genre MYXOTRICHUM Kunze, 1823, emend. Schrôter, 1893

Myxolrichum Racovitzae nov. sp.

ri. XII, fig. 1, 2, :;, i, ô et 6.)

Département des Pyrénées-Orientales {France). — Grotte des Voleurs,

commune de Caudiès, canton de Saint-Paul-de-Fenouillct (5. VII. 10)^

no 354.

Province de Lerida {Espagne). — Forât nègre, Serradcl, partido de

Tremp
;
(27. VIII. 10) n^ 379.

Province de Lerida {Espagne). — Cova dels Muricets, Llimiana, partido

de Tremp (31. VIII. 10), no 382.

L'habitat du Champignon est le même dans chacune de ces trois sta-

tions. On le trouve fixé sur des débris organiques : bois en décomposition,

fragments chitineux d'Insectes, ailes membraneuses de Diptères.

Le no 382 a fourni les plus nombreux et les plus beaux échantillons,

fixés le plus souvent sur de petits morceaux de bois. La description et

les figures sont établies d'après ces échantillons.
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Description. — Le Gymnoascus Racovitzae se présente sous la forme

de minuscules pelotes blanches, mm. 5 à 2 mm. de diam., d'apparence

cotonneuse, sessiles ou fixées au support par une pédicelle très court

(fig. 1). Elles sont constituées par un enchevêtrement peu serré de filaments

homogènes, à peu près cylindriques, 2 à 4 u. de diam., orientés dans tous

les sens, incolores, hyalins, cloisonnés et abondamment ramifiés. Les

extrémités d'un grand nombre de rameaux, sinueuses et diversement

ondulées ou contournées, s'échappent à la périphérie en longues et élégantes

spirales très variées dans leur forme (fig. 2). La surface des filaments, quel-

quefois parsemée de fins granules, est lisse le plus souvent.

Les asques, réunis en grappes nombreuses et serrées entremêlés d'un

lacis de filaments (fig. 3), occupent la région centrale du carpophors. Une

sorte de gélin les englobe, s'opposant à la vision nette des contours. La

dilacération s'opère avec difficulté. A peu près sphériques, ils mesurent

de 7 à 10 rj. de diam. Chez les asques jeunes la membrane, mince et

incolore, enveloppe un protoplasme finement granuleux au milieu duquel

on distingue les spores en formation. Dans tous les cas cette membrane est

peu apparente.

Chaque asque renferme 8 spores sphériques de très petites dimensions,

1,5 à 3 |y. de diam., à membrane fine et hyaline, lisse, à contenu homogène

avec 1 à 4 granulations brillantes (fig. 4).

Au milieu des carpophores, il n'est pas rare d'apercevoir des filaments

accouplés enroulés en spirale serrée (fig. 5) analogues à ceux qui ont été

signalés et figurés par Eidam et, après lui, par différents auteurs. On ren-

contre aussi à l'extrémité ou en des points quelconques de certains fila-

ments des organites ayant la valeur de conidies (fig. 6).

Remarque. — Le genre MyxotricTium établi par Kunze (1823, p. 108)

pour deux espèces, M. chartarum et M. murorum, a été rapproché par

Sprengel (1827, p. 380) des Mucor et des AspergiUus dans le groupe des

« Mucores ». Fries (1832, p. 346) le place dans la classe des Hyphomycètes,

parmi les « Dematiei ». Il comprend alors une dizaine d'espèces. Nous le

retrouvons, augmenté, dans Saccardo (1886, p. 317). L'homogénéité du

genre paraît déjà ébranlée. L'auteur du Sylloge signale l'existence de

vésicules sporifères chez quelques espèces et fait prévoir la nécessité d'un

retour vers le groupe des Mucorinées. Quelques années plus tard, mieux

documenté, Saccardo (1892, p. 593) opère une scission : il fait passer

dans les Gymnoascés, sous le nom de Myxotrichum Kunze, toutes les

espèces possédant des asques et il maintient parmi les Hyphomycètes,
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sous le nom de 3Iy.wtrichclla Saccardo, les espèces dépourvues d'appareil

reproducteur ascosporé.

Tette solution rationnelle entraîne la séparation des deux espèces pri-

mitives dont l'une, Myxotriclmmi chartarum Kunze, devient le type de

l'ancien genre et l'autre, MyxoiricheUa murora (Kunze) Saccardo, celui

du nouveau. Il paraît dès lors tout naturel d'a^ttribuer à chacun de ces

genres le caractère essentiel, distinctif, des espèces types tel (ju'il est

indiqué ])ar Kunze (1823, p. 110) :

M. chartarimi : apicibus fibrariim emersis siniplicibus uncinatis. »

(c M. muroriim : apicibus fibrarum ramosis non uncinatis. »

Le tableau dichotomique des genres et la diagnose donnés par Schro-

TER (1893) t'ont ressortir la valeur systématique des filaments spirales de la

périphérie du carpophore : « Anhângsel an den Enden spiralig eingerollt ».

(p. 210) et (( ... tlieilweise in

lange, l)esonders gestaltete,

an den Enden uhrfederartig

cingerollte Anhângsel aus-

laufend » (p. 212).

Ainsi compris, le genre

Myxotrichuvn constitue un

groupe bien caractérisé par-

mi les Gymnoascés et net-

tement défini par rapport

aux genres voisins.

2. Pyrénomycètes

GenreCORDYCEPS Fries,1818

Cordyceps Sphingum (Tulasne)

Saccardo

1865. — Torrubia Sphingum Tulasne, Sel.

Fung. Carp., p. 12, pi. I, fig. 1 et 2.

1378. — Cordyceps Sphimjum S.^ccardo,

Mich., n° III, p. 321.

^^''- I. — Cordyceps Sp/iimjuin.

II. Extrémité d'un appareil fructifère. G = 20. — b. Seotioii
longitudinale d'un appareil fructifère avec périthèces. G =
45. — c. Un asque. G = 750. — d. Sommet d'un asque. G
= 3000.

Département cVAlger

{Algérie). — Ifri Semedane,

Aït-Abd-el-Ali, commune de

Djurdjura(24.IX.06),n"I73.
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Sur gros Lépidoptères du groupe des Noctuelles. Les individus atteints

présentent à la surface de leur corps des plaques membraneuses étendues

qui les recouvrent en partie. Les membranes, de nature fongique, sont

constituées par un enchevêtrement serré de filaments ténus, 1 à 1,5 y. de

diam. Elles sont liérissées de nombreux appareils brun clair atteignant

1 cm. 5 de haut, parfois ramifiés et portant au sommet des agglomérations

de périthèces globuleux ou ovoïdes. Ces appareils se terminent par un

fin prolongement subulé (fig. i, a). Une coupe longitudinale montre de

nombreux asques à l'intérieur de chaque périthèce (fig. i, h). Les asques

sont très longs, très étroits, 3 à 4 ij. de diam., et contiennent des spores

filiformes. La surface de leur paroi présente des ornementations en

relief. Ils sont épaissis au sommet en une sorte de chapeau à bords renflés

légèrement saillants (fig. i, c et d).

Genre CHAETOMIUM Kunze. 1817

Chaetomium murorum Corda, 1837, p. 24

Département des Pyrénées-Orientales {France). — Grotte de Sainte-

Madeleine, commune et canton de Saint-Paul-de-Fenouillet (18. VI. 09),

no 271.

Nombreux périthèces entourant de leurs lacis de fulcres des débris

ligneux auxquels ils sont fixés par des filaments rhizoïdes.

Chaetomium elatum Kunze

La synonymie établie par Zopf (1881), reproduite par Wister (1887, p. 157) et par Bainier (1909, p. 219).

donne comme appartenant à la même espèce les formes suivantes : Chaetomium elatum Kunze, Ch. alrum Link,

Ch. lagenijorme Corda, Ch. pannosum, Wallroth, Ch. graminicolum (Rabenli.) Fuckel, Ch. Febieri Fiukel,

Ch. comatum (Tode) Fries.

Département de Visere (France). — Grotte Favot, commune de Ren-

curel, canton de Pont-en-Royans (1. IV. 11), n'' 426.

Sur fragments de chaume carbonisés à une extrémité, débris de torches

de paille ayant servi sans doute à l'exploration de la grotte.

Les individus ont l'aspect de petits amas charbonneux, 1 mm. environ

de haut, disséminés à la surface du chaume (fig. ii, a). Leur paroi mem-

braneuse, résistante, brune, porte à la surface, plus nombreux vers le

haut, des poils noirs 6 à 8 y. de diam., rigides, dressés, non ramifiés à la

base, souvent bi ou trifurqués au sommet en tronçons courts, divariqués.

Ces poils sont couverts de granulations noires, irrégulières (fig. ii. b, c
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et d). Les périthèces, fixés au substratum, présentent à leur base un lacis

de filaments plus clairs, brùn-rougeâtre, ramifiés et cloisonnés, 4 à 7 p.

de diam., (fig. il, e) s'insinuant entre les parties basilaires des poils.

Asques non vus.

Spores nombreu-

ses dans chaque

périthèce, de for-

me ovoïde, 12 à

1 4 y. sur 8 à 9 tj,,

brun - rougeâtre,

terminées à cha-

que extrémitépar

une faible saillie

conique obtuse,

souvent hyaline.

Genre

CERATOSTOMA

Fries, 1846

Ceratostoma sp.

FiQ. II. — Ckaetomium elatum.

a. Habitat et port. G = 1. — 6. Périthèce isjlj. G = 20. — c. Poils rigides

du périthèce. G = 75. — d. Extrémités des poils. G= 300. — e. Fila-

ments basilaires. G = 225.

Département

de r Avey ron

(France) .
—

Grotte de la Poujade, commune et canton de Millau (18. IV. 09), 11° 257.

Sur morceaux de bois. Vieux échantillons. Périthèces vides. Pas

d'asques. Quelques spores en mauvais état.

3. Discomycètes

Genre DASYSCYPHA Pries, 1822

Dasyscypha virginea (Batsch) Fuckel

1783. — Pczizavirginea Batsch, EL Fung, p. 125.

1869. — Dasyscypha virginea Fuckel, Synib. Myc, 305.

Dé^Mrtement du Gard '{France). — Grotte du Serre de Barry de Fer-

reol, commune de Saint-Privat-de-Champclos, canton de Barjac (27,

VIII, 09), no 277.
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Département du Gard {France). — Grotte longue de Dions, commune

de Dions, canton de Saint-Chapte (2. IX. 09), n^ 289.

L'habitat est le même dans les deux stations. Les échantillons, déve-

loppés sur fragments desséchés du péricarpe d'un gland, se rapprochent

plus spécialement de la forme à long pied figurée par Saccardo (1877-86,

n° 314 A), mais possèdent un revêtement pileux moins abondant.

Genre HELOTÎUM Persoon. 1801

Helotium citrinum (Hedwig) Fries

1787. — Octospora citrina Hedwig (v. Scheôter, p. 77).

1846. — Helotium citrinum Fkies, Sumui. Veg. Scand., p. 355.

Département de VAveyron {France). — Grotte de la Poujade, com-

mune et canton de Millau (18. IV. 09), no 257.

Sur débris ligneux. Les échantillons, probablement décolorés, ne pré-

sentent pas la teinte jaune citron caractéristique ; ils sont grisâtres,

de couleur pâle. L'habitat, la forme et le port des carpophores autorisent

le rapprochement, quoique les spores, de forme normale, soient plus

petites que dans le type. L'identification reste douteuse.

Helotium album Schumacher, 1803, X).
412

1907. — Ombrophila alba BorDiER, Disc. d'Europe, p. 93.

Provincia de Tarrago7ia {Es'pagne). — Cova del Montsant, Cornudella,

partido de Falset (16. X. 10), n^ 407.

Trois exemplaires sur brindilles.

Carpophores pédicellés, de petite taille, en forme de coupe élancée,

1 à 2 mm. de diam. et 2 à 3 mm. de haut, de couleur blanc d'ivoire

(fîg. m, a et 6). Pied lisse, cylindrique, 0,5 mm. de diam. moyen, évasé

au sommet sous la coupe.

Hauteur de l'hyménium 80 à 90 a, environ la moitié de l'épaisseur du

carpophore. Asques cylindriques arrondis au sommet, faiblement atté-

nués à la base, 75 à 80 ij, de long, sur 6 à 7 ai de diam. Chaque asque ren-

ferme dans sa moitié supérieure 8 spores disposées sur un seul rang,

quelquefois sur deux (fig. m, c).

Spores ellipsoïdes, 6 à 7 [x sur 2,5 à 3,5 ^y., arrondies aux extrémités,

contenant des granulations réfringentes. Paraphyses cylindriques, 2 y.

de diam., à surface irrégulière et à contenu finement gi'anuleux.
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Trame formée de filaments très fins, à peu près cylindriques, 1 à 3 y.

de diam., enchevêtrés en un feutrage serré. Vers la périphérie le dia-

mètre augmente jusqu'à 5 u. et le contenu présente de nombreux granules

brillants.

L'eau iodée colore la paroi du pore qui devient apparent sous forme

d'un petit point bleu. Elle révèle du glycogène dans les asques et dans

les spores. Le Soudan TTI lactique met en évidence quelques globules

d'huile épars dans l'hy-

ménium et dans les fila-

ments du carpophore.

Remarque. — Mes

échantillons répondent à

peu près à la diagnose

donnée par Fuckel (1869.

p. 31 G) et à la fîg. 27,

1)1. V de QuÉLET (1873).

Le pédicelle est plus

long et le carpophore

plus élancé. Le disque

est creusé en coupe et

non « plano-convexo »

comme l'indique Sac-

CARDO (1889, p. 212).

Ces différences paraissent pouvoir être attribuées à des variations indi-

viduelles
; elles ne doivent pas être considérées comme des caractères

assez fixes pour autoriser la création d'une espèce.

FiG. ni. — HeloHum album.

a. Habitat et port. G = 1.— h. Le5 mêmes. G
spores et paraphyses.G = 750.

12.— c. Asques,

Genre OMBROPHILA Fries, 1846

Ombrophila speluncarum nov. sp.

(PI. Xin, flg. 7, 8 et 9.)

Département des Pyrénées-Orientales (France). — Grotte de Sainte-

Marie, commune de La Preste, canton de Prats-de-Mollo (22. V. 08), n^ 220

et (1. VI. 11) no 445.

Cette espèce a été trouvée à trois ans d'intervalle, dans cette même
grotte, sur des morceaux de bois.

Description. — Carpophore pédicelle, parfois sessile, convexe, épais,

à surface unie et lisse, 2 à 6 mm. de diam., exceptionnellement 12 mm.,
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de consistance molle et élastique. Couleur brun clair, n'"* 138 et 147

(Klincksieck, 1908, ]). 44). Pied, rarement nul, pouvant atteindre

7 mm., épais, s'évasant au-dessous du carpopliore (fig. 7).

Région hyméniale compacte formée d'éléments très serrés, agglutinés,

difficiles à dissocier et à isoler. Asques en forme de massue, 60 à 75 y. de

long et 5 à 7 [j. de diam. dans la partie supérieure, atténués vers la base

jusqu'à 2 ou 3
ij..

Spores, 8 dans chaque asque, souvent unisériées, parfois

di8i)()sées sans ordre, ovoïdes, 5 à 7 [j. sur 3 à 3,5 i^.. lisses à la surface, gra-

nuleuses à l'intérieur. Paraphyses nombreuses, cloisonnées, droites,

parfois faiblement renflées au sommet, à contenu granuleux, brillant,

1 à 2
ij.

de diam. (fig. 8 et 9).

La trame du carpopliore est formée de filaments ténus, 1 u. de diam.,

rarement 2 à 4 ;x. Ces filaments ramifiés, irréguliers, sinueux, diversement

recourbés, enchevêtrés en un feutrage lâche, sont unis par une substance

réfringente, amorphe, qui im])rinie au carpopliore sa consistance molle et

élastique. A la périphérie, les lilaments, plus gros, à peu près jiarallèles

entre eux et à la surface du carpopliore. forment un revêtement de 30 à

50
ij.

d'épaisseur.

L'eau iodée colore en bleu le pourtour du pore apical des asques.

Remarque. — La configuration du carpopliore rapproche cette espèce

du Peziza imherhis Bulliard (1780-1793, p. 265, pi. 467, fig. 2). Elle en

diffère par sa couleur. Les spores considérées dans leur forme ne sont pas

un obstacle à ce rapprochement si l'on s'en tient aux diagnoses données

par GiLLET (1879, p. 162) « spores ovoïdes » et par Schrôter (1893, p. 79)

K Sporen. . . elliptisch oder eifôrmig. . . « bien différentes de celles de Saccardo

(1889, p. 216) (( sporidiis cylindraceis, rectis, « et de Phtlipps (1893,

p. 164) « sporidia 8, linear, slightly curved. »

Mes échantillons montrent quelque affinité avec Omhrophila verna

BouDiER (1905-1910, p. 250, pi. 453). mais s'en distinguent par le carpo-

phore convexe, arrondi le plus souvent en forme de chapeau d'Agaric,

par le pédicelle plus court et les spores de plus petites dimensions.

Genre PUSTULARIA Fuckel, 1869

Pustularia Jeannelii nov. sp.

(l'I. xnl, flg. 10, 11 et 12.)

Provincia de'Huesca {Espagne). — Cueva Fornazos, Espés, partido

de Benabarre (20. VI. 11), n" 454.
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Les échantillons présentent à leur base des débris de terre témoignant

de leur habitat.

Description. — Carpophore sessile, concave, rarement presque plan,

légèrement tomenteux, 4 à 6 mm. de diam. ; de couleur orangé rabattu,

n°« 127 et 132 (Klincksieck 1908, p. 44), plus clair à l'extérieur, à marge

entière, bruucâtre (fîg. 10).

Hyménium ayant 200 à 220
ij.
de hauteur, environ le 1/5 de l'épaisseur

du carpophore dans la région moyenne entre la marge et le centre. Asques

operculés, cylindriques, 180 à 200 [j, de long sur 10 à 12 p de diam., insé-

rés sur le tissu sous-hyménial par une base amincie, 3 à 5 u de diam.

Spores en série linéaire occupant les 2/3 de la longueur de l'asque, lisses,

ovoïdes, 18 à 20 ij. sur 8 à 10 /v., à protoplasme granuleux, contenant au

voisinage de chaque pôle un amas de gouttelettes oléagineuses. Para-

physes nombreuses, filiformes, ayant moins de 1 [j. de diam., droites ou

diversement recourbées à l'extrémité (fig. 11 et 12).

La trame du carpophore est un feutrage peu serré de filaments de dia-

mètre variable, 3 à 12 [x, généralement rétrécis au niveau des cloisons.

Au-dessous de l'hyménium la structure est plus compacte et le diamètre

des filaments plus petit. Au contraire vers l'extérieur les filaments plus

larges et plus serrés constituent un pseudo-parenchyme dont les éléments

atteignent 20 ix. La couche périphérique, à cellules plus étroites, forme un

revêtement distinct dont l'épaisseur est de 50 ;j. environ. La surface est

recouverte d'un délicat tomentum de poils longs, irréguliers, souvent rami-

fiés, dus au prolongement de quelques cellules superficielles.

L'eau iodée ne colore pas en bleu l'extrémité des asques. Elle révèle

du glycogène dans leur partie inférieure et aussi, en plus petite quantité,

dans les éléments de la couche sous-hyméniale et dans quelques filaments

de la trame.

4. Hyphomycètes

G?nre ISARIA Persoon, 1797

Isaria densa (Link) Giard

1821. — Sporotrichum deiisum LlXK, in Liinu', Sp. J'I., 4'' Od., vol. VI, ]). 4.

1881. — liolrytis Bussiana var. tenella Saccaedo, Fuug ital., n" 692.

1891. — Isdria densa Giard, C. R. Soc. biol., 18 juillet. — 1892, Bull, scient. Fr. et Bel^;., p. 44 (synonymie).

Département de VAriège {France). — Grotte de Ferobac, commune et

canton de La Bastide-de-Sérou (22. VIII. 06), no 160.
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Département des Pyrénées-Orientales {France). — Grotte d'en Brixot,

commune de La Preste, canton de Prats-de-Mollo (1. VI. H), n" 444.

Sous forme de houppes et d'amas floconneux sur des fragments de

petits Diptères parmi lesquels on a pu reconnaître une Némocère spécifi-

quement indéterminable.

Les échantillons étudiés se rapportent tous r.ux p.ppareils extérieurs

figurés par Giard

(1892, pi. III, fig. ^ y^

5etpl.IV,fig. 2).

Dans aucun cas,

je n'ai trouvé

d'Insecte momi-

fié, ni de sclérote,

ni d'appareil co-

rémien.

Le Champi-

gnon est consti-

tué par des fila-

ments C3dindri-

ques, fins, ténus,

0,5 à 1,5 [A de

diam., cloisonnés

et ramifiés, em-

prisonnant dans

leur enchevêtre-

ment serré des

glomérules de 30

à 50 [j. de diamè-

tre, apparaissant,

sous un gros-

sissement faible, comme de petites pelotes grises (fig. iv, a). La

dilacération, assez laborieuse, les montre formées d'un nombre consi-

dérable de conidies entremêlées de filaments (fig. iv, b et c). Les

conidies sphériques ou faiblement ovoïdes ont des dimensions variant

de 0,5 à 2 p. en diam. Elles sont fixées sur les filaments par l'intermédiaire

de minuscules stérigmates courts et grêles, réduits souvent à une fine saillie

aiguë peu apparente. La position des conidies sur les filaments conidifères

semble échapper à toute règle. Parfois directement placées sur les côtés

FlG. IV, Isaria densa.

a. Houppe de filaments avec glomérules de couidies. G = 20. — h. Gloiur.

rules groupés. G = 225. — c. Gloraérule isalé. G = 7.50. — rf. Couidies eu

rapport avec les filaments. G = 750. — e. Cjnilies. G = 2250.
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des hyphes, le plus souvent fixées en petits gloniérules aux extrémités de

courts rameaux non différenciés, elles forment toujours, dans l'ensemble,

des amas nombreux, complexes, inextricables (fig. iv, c, cl et e).

Remarque. — La conception systématique ingénieuse élaborée par

VuiLLEMiN (1910, h) laissant prévoir le démembrement éventuel et la

disparition probable de certains genres d'Hyphomycètes, notamment

du genre Isaria, il conviendrait de conserver à l'espèce de Link la déno-

mination intégrale sous laquelle il l'a désignée et de la placer dans l'ordre

des Sporotrichés de Vuillemin. Les caractères fournis par l'appareil coni-

dien l'éloignent des Phialidés et du genre Beauveria dans lequel Vuille-

min (1911, p. 40) avait supposé qu'on pourrait peut-être la faire entrer.

Isaria Guignardii Maheu, 1906, p. 115

Provincia de Hiiesca (Espagne). — t'ueva de los Moros, Fanlo, partido

de Boltana (20. VIII. 05), n^ 44.

Département de VAriège {France). — Grotte de la maison forestière de

Rotschild, commune de Belesta, canton de Lavelanet (20. VIL 07),

no 200.

Grotte du Portel ou Crampagna, commune de Loubens, canton de

Varilhes (22. VIL 07), n» 205.

Grotte de Tourtouse, commune de Tourtouse, canton de Sainte-

Croix (9. VIII. 07), no 209.

Grotte de Niaux, commune de Niaux, canton de Tarascon-sur-Ariège

(12. IX. 09), no 291.

Grotte de Hount-Santo, commune d'Ustou, canton d'Oust (19. IX. 09,

no 302.

Provincia de Lerida {Espagne). — Forât la Bou, SerradeU, partido de

Tremp (27. VIII. 10), no 380.

Cette espèce est celle qui a été le plus souvent récoltée. Cela tient sans

doute à son habitat. Développée sur le corps de divers petits Coléoptères

appartenant aux genres Speonomus, Trocharanis, Ajyhaenops, Anirocha-

ris, elle a été de bonne prise pour les entomologistes explorateurs. Elle

se présente sous la forme d'appendices grêles parfois très longs, fixés le

plus souvent sur le dos de l'Insecte au niveau du thorax et de l'abdomen

entre les élytres, parfois aussi sur la face ventrale dans la région posté-

rieure, ou bien encore entre les pièces buccales (fig. v, a).

Ces appendices, de coloration brun clair, cylindriques, souples, ont de
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50 à 100 V. de diam. à la base et sont effilés vers leurs extrémités. Très longs

comparativement au corps de l'Insecte, ils présentent sur toute leur

étendue des rameaux épars courts et fins subdivisés vers le sommet en

quelques ramuscules très ténus. La région terminale de chaque ramuscule

porte de longs poils disséminés, séparés par une cloison du filament qui

leur a donné nais-

sance. Ces poils,

renflés en fuseau

à leur base, sont

terminés par un

prolongement

filiforme. Cer-

tains d'entre eux

portent une co-

nidie naviculaire

(fig. v, h, c et d).

Ce sont des coni-

diophores répon-

dant à la notion

de phialide éta-

blie par VuiLLE-

jViEsr (1910 a, p.

883).

L'ensemble

de l'appareil est

constitué par des

faisceaux de fila-

ments entrelacés

dans une direc-

tion à peu près

parallèle à l'axe. Ces filaments de couleur jaune brunâtre dans la

région basilaire sont de phis en plus clairs vers les extrémités des ra-

meaux où ils se terminent soit par une phialide, soit en doigt de gant

(fig- V, c).

Les phialides, incolores, ont une longueur moyenne comprise entre

50 et 60 [X, mais elles atteignent parfois 100 a. Leur diamètre dans la

région renflée est de 3 à 4 [j. et la soie terminale mesure une fraction de y..

Les conidies, hyalines, fusiformes, sont pourvues à chaque extrémité

Fig. V. — Isaria Guignardii,

a. Habitat et port G = 1,75. — b. Une ramification. G = 225. — c. Extré-

mité et fragment de rameau avec phialides. 6 = 750. — d. Conidies.

6 = 2250.
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d'une petite saillie conique. Elles sont relativement rares dans les éclian-

tillons observés où il faut les chercher parfois longtemps pour en voir

quelques-unes en place. Leurs dimensions sont comprises entre % k % [j.

de long et 1,5 à 3 u. de diam. dans leur région médiane (fig. v, e).

Remarque. — Les filaments élémentaires des appareils conidiens

présentent d'indiscutables analogies avec les hyphes fructifères des

Acremonium. Dans les deux cas les conidio^ohores, morphologiquement

comparables, distincts des filaments qui les portent, limités par un léger

étranglement basilaire, prennent naissance en des points quelconques sans

présenter jamais une disposition verticillée. Mais dans VIsaria Guigjiardii,

les conidiophores, généralement apicaux, rarement latéraux sont séparés

du filament par une cloison. Ce détail de structure, auquel Vuillemin

(1910, p. 6 et 16) accorde une grande importance taxonomique, éloigne

cette espèce du genre Acremonni7n et du groupe des Sporophorés. Sa place

se trouve de ce fait tout indiquée dans le groupe des Pliialidés. JJIsaria

Guignardii Maheu serait donc un Phialidé non verticillé. Les cultures

seules pourraient nous renseigner sur sa position exacte dans cette

série.

D'autre part, en rapprochant mes échantillons et les dessins de

Maheu (1906, p. 113, fig. 1 et 2) des figures correspondantes données par

Saccardo (1881, no 844), on constate une analogie évidente d'habitat et

de forme avec VIsaria Eleutheratorimi Neess, confirmée d'ailleurs par

la diagnose succincte établie dans Saccardo (1886, p. 587). Il y aurait entre

ces deux espèces des affinités réelles, sinon une identité parfaite.

Isaria Guignardii Maheu (forme stérile)

Département des Pyrénées-Orientales {France). — Cova Bastera, com-

mune de Villefranche-de-Conflent, canton de Prades (18. IV. 06), n^ 146.

Département de VAriège {France). — Grotte de Sainte-Hélène, com-

mune et canton de Foix (24. VIII. 06), n» 163.

Grotte de Bedeilhac (fond), commune de Bedeilhac-et-Aynat, canton

de Tarascon-sur-Ariège
;
(24. VIII. 06) n^ 165.

Provincia de Santander {Espagne). — Cueva de Hornos de la Pena,

San Felice de Buelna, partido de Torrelavega (20. IV. 09), n» 268.

Cueva de la Clotilde, Station Santa Isabel, partido de Torrelavega

(24. VIL 10), no 398.

Les échantillons provenant de ces grottes fixés sur de petits Coléop-
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tères des genres Speonomus et Speocharis présentent les c«Aractères mor-

phologiques et anatomiques de l'espèce, mais l'absence des rameaux

fertiles et des conidiopliores rend l'identification douteuse.

Isaria sp. A.

Provincia de Lerida {Espagne). — Cova del Tabaco, Camarasa, partido

de Balaguer (5. IX. 10), rP 387.

Sur un Lépidop-

tère du groupe des

Noctuelles.

Description.—
Le corps de l'In-

secte porte, fixés

de chaque côté,

entre* les anneaux

sous le thorax et

l'abdomen, des ap-

pendices blancs di-

visés au sommet en

lanières fines, cour-

tes, et inégales,

peu divergentes

(fig. VI, a).

La structure de

ces appendices est

filamenteuse. Les

hyphes enchevêtrées en faisceaux compacts dans la région centrale

laissent échapper à la périphérie, sur tout le pourtour, leur extrémité

libre, ce qui donne à l'ensemble un aspect effiloché (fig. vi, h).

Les ramifications extrêmes portent des appareils reproducteurs conidio-

pliores formés aux dépens de filaments dont la partie terminale est

ramifiée en une sorte d'ombelle compacte. Les éléments constitutifs

de cette ombelle sont ovoïdes, disposés en files de 2 à 5 et portent parfois

des bourgeons latéraux ou apicaux conformes, mais de plus petites di-

mensions (fig. VI, c et d). Des recherches faites sur un grand nombre

de préparations n'ont pas permis de trouver un seul de ces éléments

ovoïdes hbéré. Ils semblent faire partie du rameau conidiophore. Les

Fig. VI — /«ari'flsp. A.

a. Habitat et port. G= 1. — 6. Extrémité d'un appendice. G =5. —
e. Filaments conidiopliores. G = 750. — d. Conidies terminales.

G = 2250.

AECH. DE ZOOL. EXP. ET OÉ-V. — T. 53. — F.
20
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conidies seraient peut-être formées par les petits bourgeons et se déta-

cheraient sitôt qu'elles atteignent leurs dimensions normales. Quelques

préparations semblent autoriser cette hypothèse.

Remarque. — Cette forme appartient sans aucun doute au groupe des

Verticilliacées comme en témoigne la conformation des appareils repro-

ducteurs. Les échantillons conservés dans l'alcool ne pouvant être mis en

culture, l'identification est subordonnée au capricieux hasard d'une

récolte favorable.

Isaria sp. B.

Département d'Alger {Algérie). — Rhar Ifri, Djebel Bou-Zegza,

commune de Saint-Pierre-et-Saint-Paul (12. IX. 06), no 168.

Description.

— Cordons blanc

crème ayant jus-

qu'à 8 cm. de

long. Des fais-

ceaux d'hyphes

enlacées orien-

tées dans le sens

de l'axe consti-

tuent ces cor-

dons. La surface,

plus ou moins

hérissée, d'appa-

rence pelucheuse,

présente de nom-

breuses touffes de

courts rameaux

décombants. Les

extrémités ont

l'aspect d'un

épi serré en for-

me de massue

cylindrique (fig.

VII, a). Les touf-

FlG. VII. — Isaria sp. B.

n. Un raniuscule. G: 75. — b. Cuuidiophores et couidies. G — 750.

fes superficielles et les ramuscules sont presque entièrement formés de

filaments conidiophores plus ou moins enchevêtrés. Ces filaments, cloi-
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sonnés, se terminent par un verticille de 2 à 5 rameaux uni ou pluri-

cellulaires surmontés chacun d'un second verticille qui supporte les

phialides. Celles-ci sont quelquefois directement fixées sur les ramuscules

de premier ordre, parfois même au sommet du filament conidiophore

non ramifié.

Sur les préparations on voit rarement des conidies en place, plus

souvent, des groupes de conidies détachées retenues entre les filaments

du conidiophore. Ces conidies, très petites, de forme ovoïde, mesurent

de 1,5 à 2 ix, rarement 3 p, dans leur plus grand axe.

Remarque. — L'habitat de ce Champignon est inconnu. Aucun

débris à la base des cordons qui puisse indiquer la nature du substrat uni.

La forme des appareils fructifères, leur aspect, leur constitution compa-

rables à ceux, déjà décrits, développés sur des Insectes, permettent de leur

attribuer cette même origine.

La disposition verticillée des conidiophores, la formation probable

de chaînes conidiennes, disloquées sans doute par le séjour dans l'alcool

et les secousses du transport, rapprochent du genre Spicaria les filaments

élémentaires de cet Isaria.

Formes imparfaites

Département de VAriège (France). — Ruisseau souterrain d'Aulot,

commune et canton de Saint-Girons (14. IX. 09), n^ 293.

Provincia de Huesca (Espagne). — EspUuga de Barrau, Jinuavel,

partido de Boltana (23. VI. 11), n» 456.

Sur petits Coléoptères du genre Speonomus.

Description. — Cordons brunâtres, longs, ramifiés. A l'extrémité

de certains rameaux, parfois latéralement, sont fixés de petits corpus-

cules sphériques de couleur brune. Les plus petits, plus clairs, jeunes,

laissent voir, par transparence, un protoplasme granuleux qui, sous une

légère pression, sort par déchirure de la paroi. Les plus gros, presque noirs,

âgés, ont un contenu d'apparence cellulaire, à éléments irréguliers dans

leur forme et dans leurs dimensions. La dilacération ou l'écrasement ne

donnent pas de résultat concluant sur la nature de ce contenu qui semble

faire corps avec son enveloppe. Toutefois, les extrémités des rameaux

qui supportent ces corpuscules se montrent, après arrachement de ces

derniers, formées par les sommets arrondis de filaments fins fascicules

dont quelques-uns, très rares, sont surmontés de minuscules spores ?



296 J. LAGARDE

réniformes portées par un très court stérigmate bien apparent dans un

seul cas.

Le nombre réduit d'échantillons et leur état imparfait, sans doute,

laissent place à toute hypothèse quant à leurs affinités.

IV. BASIDIOMYCÈTES

A. Gastéromycètes

Genre HYMENOGASTER Vittadini, 1831

Hymenogaster sp.

Département de VAude {France). — Grotte de la Guiraudasso, com-

mune de Soulatge, canton de Mouthoumet (18. VI. 09), rP 272.

Un exemplaire mal développé et immature, mesurant environ 1 cm.

de diam. ; de couleur crème foncé, divisé intérieurement en logettes

réparties dans toute sa masse. Basides surmontées de deux, rarement de

quatre spores jeunes.

B, Hyménomycètes

/. Téléphonés

Genre STEREUM Persoon, 1797, emend. Fries, 1821

Stereum hirsutum (Willdenow) Fries

» — Thelephura /Ursula Willdenow (v. Fries). ^

1821. — Stereum hirsutum FRIES, Syst. Mye. p. 439.

DéjMrtement de la Corse {France). — Grotte de Pietralbello, commune

de Ponte-Leccia, canton de Morosaglia (9. I. 07), n» 187.

Echantillons nombreux sur vieux bois. Quelques-uns présentent des

formes analogues à celles rappelées par Maheu (1906, p. 118). Vu des

basides avec stérigmates, sans spores.

Genre CRATERELLUS Frics, 1836

Craiereiius minimus Sauter, 1876, p. 152

Provincia de Huesca {Espagne). — Esplluga de Las Tosas, Bonansa,

partido de Benabarre (19. VI. 11), n» 452.

Cette espèce, de très petite taille, 8 mm. de hauteur au maximum,

est représentée ici par trois échantillons dont l'habitat est inconnu.

Chapeau membraneux, infundibuliforme, 1 à 2 y. de diam. à marge

incisée, parfois profondément. Face inférieure et externe lisse ou faible-
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ment ridée couverte par l'hyménium. Basides serrées, rarement pourvues

de quatre stérigmates. Spores ovoïdes, subsphériques, petites, 4 à (> ^/,

rares siu- les préparations examinées. Pied très long et grêle, 0,1 mm. de

diam. (fig. viii, a, h et c).

La face supérieure et interne du chapeau porte des poils dressés uni-

cellulaires, renflés à la

base, atténués au som-

met en pointe souvent

émoussée. Leur lon-

gueur est de 25 u. en

moyenne, mais ils peu-

vent atteindre 40 [x

(fig. VIII, d). Ils sont

très serrés, non dis-

tincts à la loupe, de

sorte que la surface

paraît lisse et unie. On

en trouve aussi dissé-

minés le long du pied.

L'hyménium, com-

pact, repose sur un

tissu sous - hyménial

formé par un feutrage

de filaments fins, 2 à

4 \j. de diam. La tra-

me du chapeau est

moins compacte. Les

hyphes, plus larges,

mesurent 6 à 10 p.. Dans le pied elles varient de 3 à 8 a, augmentant

de diamètre de la périphérie vers le centre.

Fia. VIII. — Craterellus minimus.

a. Port. G = 12. — 6. Basides. G = 750. — c. Basides portant des

spores. G = 2250. — d. Poils de la face supérieure. G = 750.

2. Hydnés

Genre HYDNUM Linné

Hydnum stipatum Frics, 1821, p. 425

Département de VHérault {France). — Grotte de la Cave de Labeil,

commune de Lauroux, canton de Lodève (20. IV. 09), n" 259.

Sur vieilles écorces.
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Hydnum spinuliferum nov. sp.

(PL XIII, flp. VA, 14, 15 et 16.)

Département de Constantine {Algérie). — Rhar Ahdid, près Ziama,

commune de Tababort (11. X. 06), no 181.

Sur de vieilles écorces sous forme de fin gazon serré de couleur blanc

crème, légèrement ocliracé. 128 C et 128 D (Klincksiectv. 1908, p. 45).

Description. — Appareils fructifères de consistance molle et char-

nue, étalés sur le substratum en larges plaques membraneuses assez

épaisses. Ces plaques sont hérissées de fins aiguillons concrescents à leur

base et formant un gazon dru atteignant 3 mm. de hauteur environ.

Chaque aiguillon en forme d'alêne, de 0,3 à 0,5 mm. de diam. à la base,

est terminé par une pointe aiguë, et porte sur ses flancs des rameaux

courts et acérés (fig. 13 et 14).

La surface des aiguillons est couverte par l'hyménium formé de basides

étroites, 4 à 5 \j., cylindriques, arrondies au sommet. Les basides pour-

vues de stérigmates sont rares ; sur deux seulement les spores en place

ont pu être observées (fig. 15 et 16). iSpores ovoïdes, 2 sur 4 ^j. environ.

Une section transversale montre au centre de chaque aiguillon un

tissu formé de filaments de petit diamètre, 3 a environ, en faisceaux

parallèles à l'axe. Leur paroi assez épaisse se colore par le rouge Congo.

La légion ])ériphérique comprend des hyphes phis fines enchevêtrées en

un feiilijigc délicat snr lequel reposent les basides.

llKiNiARQirK. — Cette espèce se rapproche de Hydvnm mr/ufiim Fries

(1821. |). 425) par son apparence et son architecture générale. La des-

cription (le l'auteur et les dessins de Hennings (1900, p. 145, fig. A et B)

paraissent pouvoii- s'aj^pliquer à nos échantillons. Cependant les rameaux

sul)ulés qui ornent les aiguillons ne sont pas signalés dans H. argutum.

« ...aculeis acutis, subulatis, inaequalibus sub lente ad latera serratis

V. denticulatis... », dit Saccardo (1888, p. 472). On trouve de même dans

Hennings (1900, p. 144) : « ...Stacheln ziemlich lang, pfriemlich, bei

schwacher Vergrôsserung seitlich gezâhnt... ». D'ailleurs la figure B de

Hennings n'indique pas ces prolongements. D'autre part la forme et les

dimensions des spores ne répondent pas à la description de Saccardo

« ...sporis magnis, subglobosis ». Elles se rapprochent plutôt de celle de

QuÉLET (1888, p. 435) : « Spore ovoïde mm. 005-006).

Les différences morphologiques signalées dans l'appareil sporifère,

celles tirées de la forme et des dimensions des spores paraissent suffisantes

pour justifier la création de cette nouvelle espèce.
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3. Polyporés

Genre POLYPORUS Micheli, 1729

Polyporus versicolor (Linné) Fries

1755. — lioktus versicvlur Linné, FI. Suec, i). 45:5, n" 1254.

1821. — Polyporus versicolor Fries, Syst. Mycol., p. 368.

Département des Basses-Pyrénées (France). — Grotte de Betharram.

commune d'Arthez et Asson, canton de Nay (10. VII. 10), n^ 360.

Nombreux échantillons conformes au type dans les limites des varia-

tions connues de cette espèce.

4. Agaricinés

Genre COLLYBÏA Frio^;, 1821

Collybia ay).

Département des Basses-Pyrénées (France). — Grotte de Betharram,

commune d'Arthez et Asson, canton de Nay (10. VII. 10), n" 360.

Département des Hautes-Pyrénées (France). — Grotte du Bedat, com-

mune et canton de Bagnères-de-Bigorre (13. VII. 10), n» 363.

Au n» 360 se rapportent quelques échantillons à chapeau très petit

2 à 3 mm. de diam., à pied long et filiforme pouvant être rapprochés du

C. muscigena (Schumacher) Fries.

Le no 3613 comporte un seul échantillon conforme aux précédents,

mais avec quelques poils très fins, hyalins, à la partie inférieure du

pied.

Genre MYCENA Fries. 1821

Mycena capillaris (Schumacher) Fries

» — Agaricus capillaris Schumacher (v. Fries).

1791. — Agaricus laeteus Bulliard, Champ, de Fr., pi. 601, fig. 2 V, p. .131.

1821. — Mijcena capillaris FKIES, Syst. Mycol., p. 160.

Département des Hautes-Pyrénées (France). — Antre ou Grotte de

Gargas, commune de Tilîiran, canton de Saint-Laurent-de-Neste (30. VIL

05), no 2.

Un seul échantillon, jeune, de petite taille, répondant à la description

donnée par Fries et comparable par les dimensions et la forme aux plus

grêles individus représentés sous le nom d'Agaricus lacteiis sur la pi. 601,

fig. 2 C de Bulliard.
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Mycena acicula (Schaefîer) Fries

772. — Ayaricus acicula Schaeffer, Fuug. le, pi. CCXXII.

1874. — Mycena acicula Teies, Hym. Europ., p. 147.

Département des Hantes-Pyrénées {France). — Grotte du Bedat, com-

mune et canton de Bagnères-de-Bigorre (13. VII. 10), n^ 363.

Individu unique présentant les caractères du type, sauf la coloration

atténuée sur le chapeau, enlevée sur les lamelles et le pied par la vie caver-

nicole ou le séjour prolongé dans l'alcool.

Mycena galericulata (Scopoli) Fries

1772. — Agaricus galericulatus SCOPOLI, Flor. Cani., p. 455.

1874. — Mycena galericulata Feies, Hym. Eiirop., p. 138.

Défartement des Pyrénées-Orientales {France). — Barrenc d'ail Coll

de Sant-Lluis, commune de Caudiès, canton de Saint-Paul-de-Fenouillet

(5. VII. 10), no 355.

Trois exemplaires. Chapeau membraneux, campanule, arrondi au

sommet, 8 à 10 mm. de diam. et 6 à 8 mm. de haut. Couleur claire, blanc

crème, 128 C et 128 D (Kltncksieck, 1908, p. 45). Lamelles concolores,

nombreuses, adhérentes, 2 mm. de largeur moyenne, plus larges vers la

marge. Pied brun rouge au voisinage du chapeau, blanc crème sur sa plus

grande étendue, 10 cm. environ de long, 4 mm. de diam. moyen, atténué

vers le haut, un peu renflé vers le bas, couvert sur les trois quarts de sa

longueur de faisceaux de poils cotonneux, plus longs et plus denses à la

base.

Mycena lactea Persoon, 1801, p. 394

Provincia de Lerida {Esjjagne). — Cova d'Ormini, Montanisell, partido

de Seo de Urgel (25. VIII. 10), n» 378.

Provincia de Huesca {Espagne). — Forau de la Drolica, Sarsa de Surta,

partido de Boltana (26. VI. 11), n» 458.

Le n° 378 a donné un seul individu ; le n*^ 458 en a fourni trois.

Champignons de couleur blanc de lait. Chapeau membraneux,

convexe, 3 à 12 mm. de diamètre. Lamelles adhérentes, espacées et iré-

gales, ]jhis épaisses que le chapeau. Pied fistuleux, cylindrique, 0,5 mm.
de diam., lisse, très long, portant vme houppe de fins filaments à la base.

Mycena integrella Persoon, 1801, p. 393

Provincia de Lerida {Espagne). — Cova de Vinyoles, Cavâ, partido de

Seo de Urgel (23. VIII. 10), n» 377.
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Quatre échantillons. Champignons blanc crème légèrement ochracé.

Chapeau déprimé au centre, à bords irrégulièrement redi'essés, 3 à 7 mm.

de diam. Lamelles inégales, espacées, peu décurrentes. Pied fistuleux,

mince, moins de 1 mm. de diam. renflé sous le chapeau, très long, attei-

gnant 25 cm. sur un exemplaire, couvert à la base de poils très fins.

Marasmius epiphyllus Fries

1821. - Collijlnn cpirhii/la FllIKS, Syst. Mycol., p. 1:!9.

1836. — Marasmius epiphyllus Frics, EiiicT., p. 386.

Département du Gard (France). — Grotte du Serre de Barry de Ferreol,

commune de Saint-Privat-de-Champclos, canton de Barjac (27. VIII. 09),

no 277.

Département des Haides-Pyrénées {France). — Grotte de Campan,

commune et canton de Campan (15. VII. 10), n^ 368.

Provmcia de Lerida {Espagne). — Cova d'Ormini, Montanisell,

partido de Seo de Urgel (25. VIII. 10), n^ 378.

Provincia de Tarragona {Espagne). — Cova del Montsant, Cornudella,

partido de Falset (16. X. 10), n^ 407.

Provincia de Huesca {Espagne). — Cueva de San Salvador, Bibils,

partido de Benabarre (20. VI. H), n^ 453.

Petits champignons blancs fixés sur des débris de feuilles. Chapeau

membraneux, translucide 1 à 4 mm. de diam., convexe, rarement déprimé

au centre. Lamelles adnées, en petit nombre, 5 à 9, épaisses, peu saillantes,

atténuées vers la marge. Pied filiforme, parfois très long.

Les exemplaires les plus nombreux et les mieux caractérisés provien-

nent du no 453.

Marasmius saccharinus (Batsch) Fries

1786. — Agaricun saccharinus Batsch, Elench. Fuug. p. 93, pi. XVH, fig. 83 (fig. douteu.se, v. Fries.)

1836. — Marasmius saccharinus FRIES, Epier., p. 386.

Département de Constantine {Algérie). — Rhar Ahdid près Ziama,

commune de Tababort (11. X. 06), n^ 181.

Rhar-el-Djemaa, Djebel Taya, commune d'Ain Amara (24. X. 06),

no 183.

Provincia deTarragona {Espagne). — Cova del Montsant, Cornudella,

partido de Falset (1(5. X. 10) n« 4(>7.

Très nombreux exemplaires présentant à la base du pied des débris

végétaux.

Petits Agaricinés entièrement blancs. Chapeau membraneux, trans-
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lucide, convexe, conique au centre, rarement déprimé. Lamelles peu

nombreuses, espacées, inégales, plus épaisses que le chapeau, adnées,

quelquefois décurrentes. Pied grêle, long, pouvant atteindre 15 cm.,

lisse et terminé parfois par un prolongement effilé, jaune brunâtre.

Genre COPRINUS Persoon, 1797

Coprinus radiatus (Bolton) Persoon

» — Ai/diieus roflùitiis Bni/rox (v. Persoon).

1801. — C'aprinn-'! radintvs l'KlîSoox, Synop. Fuug., p. 4ii7.

Provincia de Lerida {Esjmgiie). — EspUuga Llorna, EspUuga de Serra,

partido de Tremp (16. VI. 11), n^^ 447.

Quelques individus conformes au type. Un individu anormal avec

chapeau de 8 mm. de diarn. .^ur un pied de 10 cm. de long hérissé dans

sa moitié inférieure de |)oils tins. é])ai's.

Coprinus micaceus (Bulliard) Fries

1785. — Agaricus micaceus BULLIARU, Champ, de Fr., pi. 246, p. 415

1821. — Coprinus micaceus Pries, Syst. Mycol., p. 309.

Département de Constantine {Algérie). — Rhar Ahdid, près Ziama,

commune de Tababort (11. X. 06), n» 181.

Départemerit des Basses-Pyrénées (France). — Grotte de Betharram,

commune d'Arthez et Asson, canton de Nay (10. VII. 10), no 360.

Le n" 181 a fourni un seul exemplaire très jeune. Le n^ 360 comprend

de nombreux individus facilement reconnaissables malgré leur état

avancé. Pied généralement plus long que dans le type.

Coprinus plicatilis (Curtis) Fries

» — Agaricus plicatilis CVRTIS (e. Fries).

1821. — Coprinus plicatilis Fries, Sy.st. Myco!., p. 312.

Iles Baléares (Espagne). — Cuevas del Drach, Porto-Christo, Manacor,

Mallorca (16. VIL 04), n^ 86.

La plupart des échantillons, dans un état trop avancé, les autres très

jeunes rendent la détermination incertaine,

CORDONS RHIZOMORPHES ET FEUTRAGES MYCÉLIENS

Département de V Yonne (Fra^ice).— Grotte des Fées, commune d'Arcy-

sur-Cure, canton de Vermenton (16. IX. 07), n" 194.
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Cordons rhizomorphes très longs, brun rougeâtre, enchevêtrés et fré-

quemment anastomosés, constitués par des filaments fascicules à mem-

brane épaisse, brune.

Département des Pyrénées-Orientales {France). — Grotte de Sainte-

Marie, commune de La Preste, canton de Prats-de-MoUo (22. V. 08),

no 220.

Cordons rhizomorphes blancs.

Département des Basses-Pyrénées [France). — Grotte de Betharram,

commune d'Arthez et Asson, canton de Nay (10. Vil. 10), n" 3fiO.

Rhizomorphes de couleur marron, nombreux, enchevêtrés, résistants.

Provincia de Lerida [Espagne). — Lo Grallé, Castellet, partido de

Tremp(17. VI. 11), n^ 448.

Feutrage mycélien blanc crème sous forme de pellicule membraneuse

à la surface de vieilles écorces.

Cordons rhizomorphes de mm. 5 de diam. environ.

Provincia de Lerida [Espagne). — Minas de Canal, Llastarri. partido

deTremp(18. VI. 11), n^^ 451.

Cordon cyhndrique blanc, creux, paraissant être un fragment du pied

d'un champignon Agariciné.

Numéros d'ordre des grottes avec indication des espèces récoltées

2. — Mycenn c(t}iilhnH^Q\\\im\fhcr.

44. — IsarUi fluu/niirdii ^lahcu.

86. — Coprinus plicati/is Fiit-s.

146, — Isarin Guignardii Mahou (fornio stérile).

160. — Isaria densa Giard.

163, 16.5. — Isaria Guignardii Maliou {t'ornip stérilo)

168. — Isaria .sp. B.

173. — Cordyceps Sphinguin Saccardo.

181. — Hydnum spinulilerum nov. sp.

— — Marasmius saccharinus Fries.

— — Coprinus micaceus Fries.

183. — Marasmius saccharinus Fries.

184. — Mucor sp. (immature).

187. — Stereum hirsutum Willdenov.

194. — Cordons rhizomorplies bruns.

200, 205, 209, — Isaria Guignardii Maheu .

220. — Ombrophila spelunearuni nov. sp.

— — Cordons rhizomorphes blancs.

255. — Arcyria nutans Greville.

257. — Ceratostoma sp. (vieux exemplaires).

— — Helotium cUrinum Fries.

258. — Mucor sp.

259. — Hydnum stipatum Fries.

268. — Isaria Guignardii Maheu (forme stérile).

271.

272.

277.

289.

291.

293.

302.

354.

355.

360.

368.

377.

378.

379.

380.

381.

382.

387.

— Choetomiuin murorum Corda.

— Hymenwjaxter sp.

— DaKi/scypIia rirginea Pufkel.

— Marasmius epipkyllus Fries.

— Dasys(^llphu virginea Fuckel.

— Isaria Guignardii Maheu.

— Formes imparfaites.

— Isaria Guignardii Maheu.

— Myxotrichum Racovifzae nov. sj).

— Mycena galericulatt Fries.

— Polyporus versicolor Fries.

— CoUybia sp.

— Coprinus micaceus Fries.

— CuUybi'.i sp.

— Mycena acicula Fries.

— Marasmius epiphyllus Fries

— Mycena integrella Persoon.

— Mycena lactea Persoon.

— Marasmius epiphyllus Fries.

— Myxotrichum Racovitzae nov. sp.

— Isaria Guignardii Maheu.

— Mucor sp.

— Myxotrichum Racovitzae nov. sp.

— Isaria sp. A,
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398. — Isaria Gtiîgnardii Malien (fornio stérile). 448. — Cordons rhizomorphes -et feutrages myeé-

407. — Helotium album Schumacher. liens.

— — Marasmius epiphyllus Fries. 451. — Cordon blanc (pied de champignon).

— — Marasmius saccharinus Fries. 452. — Craferellus minimus Sauter.

426. — Chaetomium elatum Kunze. 453. — Marasmius epiphyllus Fries.

444. — Isaria densa Giard. 454. — Pustularia Jeannelii nov. sp.

445. — Ombroîihila speluHcarum nov. &p. 456. — Formes imparfaites.

447. — Coprinus radiatus Persoon. 458. — Mycena lactea Persoon.

Index alphabétique des espèces avec indication des numéros des grottes

acicula (Myceaa, a» 363 300

album (Helotium), no 407 285

capillaris (Mycena), n» 2 299

citrinum (Helotium), n» 257 285

cordons rhizomorphes et feutrages mycéliens, n^^ 194, 220, 360, 448 et 451 302

densa (Isaria), n^s \ 60 et 444 288

elatum (Chaetomium), n^ 426 283

epiphyllus (Marasmius), no^ 277, 368, 378, 407 et 453 301

Formes imparfaites, no^ 293 et 456 295

galericulata (Mycena), n" 355 300

Guignardii(Isaria), nos44,200, 205,209,291,302et380 290

Guignardii (Isaria) formes stériles, no» 146, 163, 165, 268 et 398 292

hirsutum (Stereum), n" 187 293

integrella (Mycena), n» 377 300

Jeannelii (Pustularia), n^ 454 287

lactea (Mycena), n^s 378 et 458 300

micaceus (Coprinus), n^s 181 et 360 302

minimus (Craterellus), no 452 296

murorum (Chaetomium), n» 271 283

nutans (Arcyria), n° 255 279

pHcatilis (Coprinus), n^ 86 302

Racovitzae (Myxotrichum), n^s 354, 379 et 382 280

radiatus (Coprinus), n» 447 302

saccharinus (Marasmius), n^s I8I, 183 et 407 301

sp. (Ceratostoma), no 257 284

sp. (Collybia), n^s 360 et 363 299

sp. (Hymenogaster), n^ 272 296

sp A. (Isaria), n^ 387 293

sp. B (Isaria), n» 168 294

sp. (Mucor), nos 184, 258 et 381 283

speluncarum (Ombrophila), n" 445 286

sphingum (Cordyeeps), n" 173 282

spinuliferum (Hydnum), n" 181 298

stipatum (Hydnum), n" 259 297

versicolor (Polyporus), n" 360 299

virginea (Dasyscypha), n"» 277 et 289 284
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EXPLICATION DES PLANCHES

Nota. — Les grossissements indi((ués sur les figures du texte et ci-dessus sont les grossissements linéaires et non

en volume.
PLANCfiE XII.

Myxotrichum Racovifiae nov. sp

ÏXG. 1. Habitat et port. Gr. = i:>.

Fia. 2. Extrémités des filaments périphériques, (ir = 1000;

Via. ^i Groupes d'asques et filaments, Gr. = 1000.
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FiG. 4. Asqucs et spores. Gr. = 2500.

Fio. 5. C!ouple de filaments eu spirale serré. Gr. = 1000.

FiG. 6. Couidies. Gr. = 1000.

PLANCHE XIII.

Uinbrojihila speluitcarum iiov. .sp.

FiG. 7. Habitat et port. (Graudeur luituro).

FiG. 8. Asques et paraphyses. Gr. = 1000.

FiG. 9. Sommet d'un asque et spores. Gr. = l();j().

Pustukirùi Jeannelii uov. sp.

FiG. 10. Habitat et port (Grandeur nature).

FiG. 11. Asques et paraphyses. Gr. = .500.

FiG. 12. Spores. Gr. = 1000.

HydnuiH niiinidijerum nov. sp.

FiG. 13. Habitat et port (Grandeur nature).

FiG. 14. Groupe d'aiguillons. Gr. = 13.

FiG. 1.'). Basides et spores. Gr. = 1000.

FiG. 16. Basides et spores. Gr. = 3.000.
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Tome 53, p. 309 à 32*, pi. XIV et XV
20 Février 1914.

RECHERCHES

HUII U APFAHEIL AÉRIEN DE TYPE PAHTlCrLlE

CHEZ UN

LÉMURIEN

R. ANTHONY ET I. BORTNOWSKY.

PRÉLIMINAIRES

On sait qu'un certain nombre de Mammifères et de Reptiles arbori-

coles possèdent un appareil spécial en rapport avec la locomotion aérienne

et auquel on donne le nom de patagium.

Cet appareil est essentiellement constitué par un système de replis

cutanés qui, chez les Mammifères, peuvent atteindre le nombre de trois :

Le jjropatagium fermant plus ou moins le pli du coude
;

Le pleuropatagi'um (ou pJagiopaiagimn) reliant sur le côté du corps le

membre antérieur au postérieur
;

Le metapatagimn fermant plus ou moins le pli fémoro-tibial et s'éten-

dant parfois le long de la queue.

Le plus constant de ces replis paraît être incontestablement le pleuro-

patagium : dans un certain nombre de cas, il existe seul.

La présence d'un appareil patagial est intimement liée à l'adaptation

arboricole, et, dans son cours au Muséum d'Histoire naturelle (1907),

M. Edmond Perrier a indiqué le processus suivant lequel on pouvait

con<_c^oir .son apparition.

AECH. DE ZOOL. EXP. ET GÉV. 1. oi. — f. 6.
-^
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Lorsque nous observons les Ecureuils et que nous les voyons accolés

le long des troncs des arbres dans cette attitude bien connue que si sou-

vent ils affectent, nous comprenons le mécanisme de l'étalement qu'a

pu subir, au cours des générations, le corps des animaux qui menaient un

genre de vie analogue. Ce mécanisme est sans doute le même que celui

qui a présidé à l'étalement des Patelles de nos côtes, des Planaires et, en

général, de tous les animaux vivants appliqués sur des surfaces dont ils

ne s'écartent pas, ou dont ils ne s'écartent guère. C'est sans doute aussi

celui qui est intervenu pour donner aux cellules des membranes séreuses

la forme pavimenteuse que les histologistes connaissent bien.

L'accolement le long des troncs des arbres paraît pouvoir être invoqué

comme la cause première de la formation du patagium chez les arbori-

coles, et cet organe se serait conservé en se développant même chez cer-

tains d'entre eux sous l'influence des facteurs que nous n'avons pas à

examiner ici. Quoi qu'il en soit, et en tous cas, le patagium est éminem-

ment utile aux arboricoles pour passer d'un arbre à l'autre sans être

obligé de retourner sur le sol.

On sait que dans la plupart des cas le patagium reste un organe de vol

passif : augmentant la surface du corps, il sert seulement à l'animal, au

moment où il s'élance dans l'espace, à parcourir un trajet j^lus long sans

tomber à terre. Dans le seul cas des Chauves-Souris, il devient un organe

de vol actif.

Outre la membrane alaire de constitution très spéciale que présente

le Dragon {Draco volans Lii^'N .) et les ébauches d'un organe analogue que

l'on constate chez quelques autres Reptiles, on connaît la présence d'un

système patagial chez un certain nombre de Rongeurs tels que l'Anoma-

lure, le Pteromys, le Sciuroptère ; de Marsupiaux tels que le Pétauroïdes,

le Petaurus et l'Acrobate ; chez le Galéopithèque, et, enfin, chez les Chéi-

roptères, insectivores adaptés à la locomotion aérienne, où il prend,

comme nous l'avons dit, un développement exceptionnel.

Il convient de noter que l'on a signalé chez certains Lémuriens

(Propithèques) le développement particulier du repli cutané latéral qui

longe le bord libre du muscle grand dorsal entre le bras et le thorax et

qu'on a considéré cette disposition comme l'ébauche d'un pleuropatagium.

Au moment de s'élancer dans l'espace le Propithèque tendrait cette mem-

brane en élevant les bras au-dessus de la tête et en prenant la position

caractéristique que figurent Milne Edwards et A. Grandidier dans la

représentation qu'ils donnent du Propithecuê Coronatuê.
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Dans son remarquable livre Grundzuge der Palaeobiologie der Wir-

beltiere, 0. Abel mentionne aussi d'après W. Haacke chez unCébidé,

le Pithecia une ébauche de propatagium.

Il ne semble pas toutefois qu'on doive s'arrêter longuement à ces faits

trop peu caractéristiques pour être véritablement probants, et l'on peut

dire que, jusqu'ici, chez aucun Primate, Singe ou Lémurien, on n'avait

observé d'appareil patagial complètement et parfaitement développé,

indiscutable en un mot.

Matériaux d'étude

Les matériaux qui ont servi à établir la présente étude sont consti-

tués par un lot de 9 Microcebus jeunes et adultes, mâles et femelles rap-

portés de Madagascar au laboratoire d'Anatomie comparée par M. Geay

et catalogués sous le n" 1906-144.

Conservés in toto dans l'alcool depuis plusieurs années, ces animaux

ne constituaient pas un matériel de premier choix pour les études histo-

logiques. On verra néanmoins par la suite que si un certain nombre de

points de détail concernant l'objet des recherches que nous avons effec-

tuées ont dû de ce fait être laissés dans l'obscurité, quelques points

essentiels ont pu être mis en lumière,

La détermination spécifique de ces animaux n'est pas sans présenter

de sérieuses difficultés. Par un certain nombre de leurs caractères dits

zoologiques, notamment par la couleur du pelage (bien qu'un certain

nombre de détails diffèrent si l'on s'en rapporte à la figure de A. Milne

Edwards et A. Grandidier, PI. 259 : le cercle noir périoculaire

existe en avant seulement chez nos spécimens) les Microcebes de M. Geay

se rapporteraient à l'espèce Microcebus miyior E. Geoffr. Par la forme

de leurs oreilles, ils se rapprocheraient plutôt du Microcebus myoxinus

Peters dont le pelage est différent^.

Quoi qu'il en soit, nous n'avons pas voulu trancher cette question

d'une façon définitive. Elle ne pourra l'être, à mon sens, que lorsque

le groupe de ces petits Lémuriens malgaches sera mieux connu. Et sans

doute, l'appareil spécial dont l'étude fait l'objet de ce travail, consti-

tuera un élément important dans la détermination spécifique des iNIi-

crocèbes que nous avons étudiés.

1. M. G. Grandi lier ni' communique qu'à son avis, 1,t nourrituro, la constitution du sol, les cléments

du nid influe:it beaucoup à Madagascar sur la coloration du pelage dis Lémurien?. 11 ne faudrait donc pas

attribu' r un' trop grande importa :ce à ce caractère.
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Constatation de la présence d'un appareil patagial

A propos d'un mémoire sm' l'adaptation à la vie arboricole chez les

Vertébrés^ l'un de nous, examinant tout récemment le lot de Micro-

cebus en question, constata chez tous la présence d'un pleuropatagium

bien développé reliant le membre antérieur depuis le coude au membre

postérieur jusqu'au genou. Ces animaux ayant le dos de couleur grise et

le ventre de couleur blanche, la limite de deux couleurs coïncide avec le

bord du pleuropatagium qui est ainsi nettement frangé de blanc. Au sur-

plus, cet organe présente ici à peu près le même état de développement

que chez un Petaurus ou un Acrobate.

Ajoutons qu'on pourrait peut-être invoquer la présence d'un propa-

tagium rudimentaire ; il n'y a en tous cas aucune trace de métapatagium

bien que les poils du bord postérieur des cuisses soient disposés de la même

façon que ceux qui bordent le pleuropatagium.

Constitution du pleuropatagium. Présence d'une cavité à son intérieur.

Le pleuropatagium des Microcehus que nous avons étudiés se distingue

d'une façon toute particulière par la présence à son intérieur d'une cavité

spacieuse qui existe chez les neuf individus que nous avons eus à notre

disposition et qui présente chez tous les mêmes caractères généraux.

Lorsqu'on sectionne, par exemple, le borddu pleuropatagium plus par-

ticulièrement à droite, on pénètre dans une cavité très étendue dont les

parois lisses au toucher sont en certains points reliées par de minces brides,

tantôt de simples filaments, tantôt des lames plus étendues, dont on cons-

tate plus particulièrement la présence dans la région dorsale de la tête, du

cou et des épaules.

Cette cavité s'étend dans toute la région du dos sans jamais complè-

tement s'interrompre sur la ligne médiane dorsale ; elle occupe les replis

pleuropatagiaux quoique étant généralement moins développée dans celui

de gauche que dans celui de droite. Elle descend à la base des cuisses et à

la base des bras, remonte sur le crâne à peu j)rès jusqu'à la région nasale

et jusqu'aux orbites, s'étend même dans certains cas jusque dans les

pavillons auriculaires.

Les détails de sa topographie peuvent d'ailleurs varier suivant les

individus, mais le plan général reste toujours le même.

1. Voy. R. Akthoky : Ann. des Se. nat. Zoologie. 1912.
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Fin. T .l/(>J-Of (/(«.t. face dorsale. Pour montrer la disposition du plagioi)ara>;uiin.

tirandeiir naturelle.
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La présence d'une cavité sous-cutanée d'une telle étendue chez un
Mammifère est bien faite pour nous étonner. Ni les diverticules eusta-

chiens du Cheval, du Tapir, des Cétacés, du Daman et de certains Chéi-

roptères
;
ni les sacs laryngiens de certains Singe? ne peuvent lui être

comparés au point de vue des dimensions.

Fio. II. Disposition de la cavité patagialo clipz un
Microcebus (Face dorsale).

Fie. III. Dispo.sition de la cavité patagiale chez

un Microcebus (Face ventrale).'

Nous devons rappeler cependant qu'en 1910 K. Deninger a remarqué

que le Draco volans, Saurien de la famille des Agamidae muni d'un pata-

gium de type spécial très différent de celui des Mammifères au point de

vue de sa signification morphologique, possédait la particularité de

pouvoir à volonté gonfler d'air sa membrane latérale à la façon d'un

ballon. Le Hofmuseum de Wienn possède, paraît-il, une préparation de

Dragon avec cavité patagiale injectée. Elle est représentée par 0. Abel
dans son livre déjà cité. (Fig. 230, page 311).
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D'autre part en 1813, Geoffroy Saint-Hilaire avait publié qu'un

Microchéiroptère, le Nycteris, possédait un large sac sous-cutané suscep-

tible de se remplir d'air.

Le texte de cet auteur mérite d'être cité dans son intégrité.

« Le vol des Chauves-Souris, dit-il, a souvent ramené à l'idée de les

comparer aux Oiseaux, et l'on a trouvé que ceux-ci se distingueraient

toujours par plus d'aisance et de grâces dans les allures, parce qu'indé-

FlG, IV. Coupe tranversalp au niveau de l'abdomen d'un MIcrocebus. — $. Cavité patagiale interrompue par une

bride.— P. Cavité péritonéale où est indiquée la position des organes viscéraux. — l. l. Positions

d< la frange de poUs marquant le bord du plagiopatagium. (Schématique).

pendamment de plus de perfection dans les organes directs du vol, ils

jouissent encore de la faculté de se gonfler d'air et de se rendre plus légers.

En s'exprimant ainsi, on était loin de penser qu'on retrouverait la même

faculté dans les Chauves-Souris, dont, en effet, les fonctions pulmonaires

sont si différentes de celles des Oiseaux.

C'est toutefois ce que les Nyctères m'ont montré, des vésicules aé-

riennes semblables, encore plus grandes, et que l'animal remplit, quand il

le veut et autant qu'il le veut. Mais, comme on lié pense bien, les Nyctères

y portent l'air en vertu d'un mécanisme particulier et au riioyen d'une

organisation qui dans ses anomalies dérive néanmoins du plan primoi'dîàl

et classique des Mammifères. »
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« La peau n'a d'adhérence au corps qu'en quelques endroits où elle

est retenue j^ar un tissu cellulaire très lâche et très écarté : l'air s'y intro-

duit et, en séjournant ainsi, comme on le dit, entre cuir et chair, donne à

l'animal l'apparence de ces veaux soufflés dans les boucheries. Il n'y a de

brides aponévrotiques ou de tissu cellulaire que dans le voisinage des

méats et sur les côtés du tronc : ainsi la peau se soulève entière sur le dos,

à la poitrine et à l'abdomen : ce qui met les Nyctères dans un bain d'air,

ou si l'on veut, dans une sorte de manchon que leur forme ce fluide

élastique. »

« Au fond de chaque abajoue est une ouverture de 2 mm. de large,

et c'est tout simplement par là que le sac aérien communique avec la

bouche.

L'animal, en ouvrant ses naseaux fait que l'air ambiant entre et

gonfle sa poitrine : en abandonnant au contraire un moment après, toutes

les membranes nasales à leur élasticité propre et en tenant simultanément

la bouche close, il force le gaz expiré à se rendre dans les abajoues et de

là dans le grand sac aérien.

Quoi qu'il y ait à l'entrée de ce sac un sphincter très apparent, ce n'est

pas lui, ou lui seul du moins, qui s'oppose au retour de l'air. H y a de

grandes valvules sur le col et le dos qui en sont chargées.

L'air ne suit de route qu'à partir du sphincter : il se rend en passant

au-devant de l'oreille, dans le sinus du chanfrein, d'où il gagne le vertex,

l'occiput et le cou supérieur : c'est là qu'il est versé dans le grand sac.

Ainsi le Nyctère se conduit exactement comme les Tétrodons : il porte

à volonté une gorgée d'air dans son sac, puis une seconde, et ainsi de suite,

n souffle comme nous pouvons le faire nous-même et de la même ma-
nière, avec cette seule différence qu'il souffle dans sa bouche, dont la

cavité est sans issue à l'extérieur. Sa peau devient une véritable vessie

au dedans de laquelle le tronc se trouve comme déposé. Les Nyctères

agissent presque à son égard de même que si elle n'était qu'un hors-

d'œuvre, puisqu'ils la remplissent au point de lui faire prendre une forme

sphérique. Dans cet état, tout l'animal ressemble à un ballon auquel on

aurait attaché des ailes, une tête et des pieds.

Plus heureux que le Tétrodon qui ne recourt à la même industrie

qu'en se réduisant à n'être plus qu'une masse inerte sur le miroir des

eaux, il conserve toutes ses facultés, ou mieux, il en augmente l'énergie
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en devenant plus léger et susceptible de plus de vitesse dans le vol. »

Otto Grosser qualifie d'étrange, en la rapportant, cette déclaration de

Geoffroy Saint-Hilaire et affirme que ni lui, ni Robin n'ont rien ren-

contré de pareil chez le Nycteris. Il est un fait cependant, c'est qu'on ne peut

soupçonner Geoffroy Saint-Hilaire d'avoir inventé de toutes pièces

avec un si grand luxe de détails précis une telle observation anatomique.

Le fait qu'il signale paraîtra moins étrange aujourd'hui à ceux qui liront

ce mémoire et qui noteront que certains Microcehiis qui par tous leurs

autres caractères ne paraissent avoir rien de particulier, possèdent une

disposition analogue à celle du Nycteris de Geoffroy.

Enfin en 1881, G. E. Dobson décrivit chez certains Mégachéiroptères

du genre Epoynophorus un système de sacs pharyngiens enveloppant le

cou et remontant jusqu'aux pavillons auriculaires.

Nous verrons plus loin que la cavité sous-cutanée de nos Microcehiis,

bien qu'étant très comparable à celle du Nycteris signalée par Geoffroy

Saint-Hilaire et à celle des Epomophorus signalée par Dobson, paraît

avoir une valeur morphologique toute différente.

Constitution des parois de la cavité patagiale

Il pourrait venir à l'esprit qu'une telle cavité soit simplement le ré-

sultat d'un décollement sous-cutané soit accidentel soit même survenu

après la mort au cours de la conservation.

Indépendamment des observations concordantes de Geoffroy Saint-

Hilaire chez le Nycteris, de K. Deninger chez le Dragon, et jusqu'à

un certain point de Dobson chez les Epomophorus, il convient de men-

tionner qu'un certain nombre de faits viennent à l'encontre de cette ma-

nière de voir :

10 L'existence d'une telle disposition chez tous les individus observés
;

2° Le fait que la topographie de la cavité est dans ses grandes lignes

la même dans tous les cas
;

30 L'aspect lisse enfin des parois qui la limitent.

Ces arguments ne suffiraient pourtant pas à vi-ai dire, pour affirmer

qu'on est là en présence d'une cavité naturelle.

Ceux qui vont suivre enlèvent toute espèce de doute à cet égard.

Nous avons soumis à l'examen histologique les parois de la cavité en

question.
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Lorsque l'on pratique en une région quelconque où la cavité existe des

coupes intéressant à la fois la peau, la cavité et la paroi somatique, on

observe la succession des couches suivantes :

a. Épiderme
;

b. Derme avec ses follicules pilo-sébacés
;

c. Tissu conjonctif lâche (contenant à son intérieur dans certaines

régions le muscle peaucier

d. Tissu conjonctif condensé. (Chorion)
;

e. Épithélium stratifié parais-

sant se rattacher au type malpi-

^^ ghien
;

Cavité.

/. Épithélium stratifié parais-

sant se rattacher au type malpi-

ghien;

g. Tissu conjonctif condensé

(Chorion)
;

h. Tissu conjonctif lâche
;

i. Muscles de la paroi (dans la

région du tronc).

A vrai dire, dans beaucoup de

régions/ l'épithélium, en raison de

mauvaises conditions de fixation et

de conservation, a disparu ; mais

il se retrouve nettement en beau-

coup d'endroits, surtout au fond des replis ; en outre la condensation

du tissu conjonctif pour former une sorte de chorion se constate

toujours.

Nous pouvons donc affirmer que la cavité sous-cutanée des Microcèbes

que [nous avons examinés est naturelle et est tapissée intérieurement

d'un épithélium stratifié paraissant se rattacher au type malpighien.

Flo.jV. Coupe de la paroi somatique. C' Cavité

patagiale.— e Épithélium. — En haut, paroi

externe de- la cavité; en bas [^arol interne de

la cavité (paroi thoracique). Microphotogra-

phie de M. L. f-^emichon. (Figure extraite des

C. K. de l'Acadéniie di'S Scienci's l?, janvier

1913.)

Recherches des voies de communication de la cavité patagiale

Que pouvait contenir cette cavité ?

Raisonnant par analogie, il nous à a priori paru impossible de penser

qu'elle puisse contenir autre chose que de l'air.

Lorsqu'on plonge sous l'eau un des Microcehns et qu'on injecte de
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l'air dans la cavité en question au niveau du bord du pleuropatagium,

on constate que cet air ressort en bviUes par les narines.

Il résulte de cette expérience que la cavité en question doit commu-

niquer avec les voies aériennes.

Nous nous sommes tout d'abord assuré que la communication ne

pouvait se faire par l'intermédiaire de diverticules pulmonaires. Res-

taient donc les voies aériennes supérieures. C'est de ce côté que nous

avons dirigé nos recherches

.

Il existe, ...fvfW^,

comme l'on sait,

chez certains Lé-

muriens une dis-

position particu-

lière qui nous a

semblé pouvoir a

"priori être consi-

déré e comme
l'origine et l'a-

morce de 1 ' ap-

pareil si déve-

loppé dont nous

avons constaté

la présence chez

nos Microcèbes.

A. MiLNE Ed-

wards a signalé

que VIndris possède un diverticule rétrotrachéal communiquant avec

la trachée par un orifice situé à l'extrémité antérieure de cette

dernière. Ce diverticule descend jusqu'au niveau du S^ ou Q*' anneau

trachéal.

D'autres auteurs ont également signalé un sac semblable chez cer-

taines espèces de Lémurs et dans un travail qui n'est point encore imprimé

M. Kollmann aurait, nous dit-il, relevé l'existence de cette disposition

chez un certain nombre d'autres Lémuriens.

Nous basant sur ces faits, nous avohs été amenés à récherchet- si les

Miërocebus de M. Geay ne présentaient pas un diverticule semblable et

à supposer que ee pouvait être le développement considérable de ce diver-

ticule qui produisait l'appareil dont nous constations la présence. Lors-

FiG. VI. Coupe de la trachée et de l'œsophage immédiatement en arriére du

lar.vnx. T. Anneaux cartilagineux de la trachée t. Épithélium trachéen

dont la région plissée correspond à la papille d'abouchement du canal

rétrotrachéal. o. Œsophage. (Demi schématique.)
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qu'on fend longitndinalement suivant la ligne ventrale le larynx et la

trachée d'un des Microcebus en question, on constate sur la surface dor-

sale et à l'extrémité antérieure de cette dernière une papille présentant

en son centre un orifice.

Lorsqu'on plonge un crin fin dans cet orifice, on dépasse aisément les

limites de l'ouverture supérieure du thorax.

FiG. VII. Coupe de la trachée et de l'œsophage à

quelques millimètres en arrière du point

d'abouchement du canal rétrotrachéal. c. Canal

rétrotrachéal. Pour la signification des autres

lettres voir légende de la figure 6.

Fia. VIII. Coupe de la trachée et de [l'œsophage en
arrière de la précédente. Pour la significa-

tion des lettres, voir légendes des figures

«'t 7.

Par la méthode des coupes, nous avons constaté que l'orifice en ques-

tion conduisait dans un canal à parois plissées et recouvertes d'épithélium.

A peu près au niveau de l'ouverture du thorax, le canal paraissait s'in-

terrompre, mais il nous a semblé pouvoir se continuer par un certain

nombre de très petits canalicules dont nous avons vu l'amorce, mais

qu'il ne nous a malheureusement pas été possible de suivre très loin.

Nous ne pouvons donct affirmer que ce soit par ce sac rétrotracliéal
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que la. communication de la cavité patagiale se fasse avec l'extérieur.

La chose paraît seulement possible.

Mais ne faudrait-il pas chercher également d'un autre côté ? On sait

combien sont nombreuses les variétés de diverticules qui existent dans

les voies respiratoires des Mammifères : il y en a qui débouchent dans le

pharynx, d'autres dans la bouche même, d'autres dans les cavités na-

sales, d'autres encore dans les ventricules laryngiens, d'autres enfin dans

les trompes d'Eustache. Il ne nous a pas été possible, faute de matériaux

suffisamment nombreux de trancher définitivement le problème du point

d'abouchement de la cavité patagiale du Microcebus. C'est une question

que nous comptons reprendre plus tard si les circonstances s'y prêtent.

Rôle probable de la cavité

Quel peut être le rôle fonctiomiel d'une semblable cavité ?

Si son ouverture était véritablement située en arrière du larynx, il

ne pourrait être question d'une poche de résonnance ; son étendue trop

considérable doit d'ailleurs faire éliminer cette hypothèse.

Sa présence au contraire chez un animal doué de locomotion aérienne

passive, comme l'indique la présence d'unpatagium, nous permet au con-

traire de la rapprocher, comme l'avait fait Geoffroy Saint-Hilaire à

propos de la poche du Nycteris, des sacs aériens des Oiseaux.

On a beaucoup discuté sur la signification de ces derniers, et les théo-

ries sont multiples : certains les ont considérées comme ayant simplement

par le fait qu'ils pouvaient enfler la peau et dresser les plumes une fonc-

tion ornementale ; d'autres plus nombreux leur firent jouer par le fait

qu'ils étaient remphs d'air chaud le rôle d'organes d'allégement. Cette

théorie fut rejetée par beaucoup de physiologistes en raison de considé-

rations d'ordre mécaniques. On leur fit jouer aussi un véritable rôle

respiratoire et on pensa qu'ils suppléaient les poumons trop exigus.

Depuis les recherches de Soumet de Victorow, on s'accorde généralement

à les considérer comme jouant un rôle de régulation thermique.

Il serait peut-être difficile de nier que les sacs aériens jouent effecti-

vement un rôle à ce point de vue.

Mais n'est-ce pas une tendance finaliste que de parler de la fonction

d'un organe, d'un appareil, comme si l'organe ou l'appareil existait en

vue d'une fonction unique et déterminée ?

N'est-il pas plus rationn'^1 de déterminer comment im organe a. pu arri-
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ver à se constituer, puis d'essayer de voir ensuite à quelles fonctions par-

fois multiples il a pu être amené à servir, quels avantages en un mot il

était susceptible de constituer au point de vue de la lutte pour la vie ?

Il ressort de l'ensemble des observations que chez tous les animaux

vivants dans un fluide où un tel appareil existe, il se trouve surtout déve-

loppé au niveau des régions lourdes et qu'il joue par conséquent vis-à-vis

de ces régions un rôle d'allégement, par rapport à l'ensemble du corps,

un rôle d'équilibre.

Les sacs aériens des Oiseaux répondent à cette conception.

Celui des Microcèbesy répond aussi ; et si l'on passe à l'étude des ani-

maux vivant dans un milieu liquide, on voit que la vaste poche qui se

branche chez les Cétacés sur le trajet de la trompe d'Eustache et a sans

doute la même signification morphologique que la poche gutturale des

Chevaux et des Tapirs, y répond encore par le fait de sa situation dans

la région céphalique.

Le sac aérien des Microcèbes jouerait donc un rôle d'équilibre. Ce rôle

n'est peut-être pas le seul.

Ce qui est certain en tous cas, c'est que si un appareil semblable, qui

constitue sans aucun doute un perfectionnement au point de vue de la

locomotion aérienne, a pu se développer chez ces animaux, c'est qu'ils

possédaient quelque part une amorce pour une telle disposition. Cette

amorce serait peut-être le sac rétrotrachéal caractéristique de certains

animaux du groupe des Lémuriens et que nos Microcèbes possèdent.

Mais c'est là un point que nous n'avons pu établir avec certitude.

RÉSUMÉ ET CONCLUSIONS

En résumé :

1° Nous avons, chez certains Lémuriens du genre Microcebus reconnu

l'existence d'un 'plagiopatagium bien développé (voir R. Anthony : Ann.

de 8c. nat. Zoologie, 1912) ;

2° Ce plagiopatagium présente une cavité sous-cutanée extrêmement

développée, occupant toute la région dorsale jusqu'aux racines des

membres, le vertex et les pavillons auriculaires
;

3° Cette cavité est tapissée d'un épithélium voisin de celui du type

pavimenteux stratifié ou malpighien
;

4P Elle paraît être en rapport avec les voies aériennes et cela peut-être

par l'intermédiaire d'un canal qui s'ouvrant à la paroi postérieure de la
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trachée en arrière du larjnix occupe la même position et a la même signi-

fication morphologique que le sac rétrotrachéal qui existe chez d'autres

types de Lémuriens.

La question du point d'abouchement de la cavité dans les voies aé-

riennes reste d'ailleurs ouverte.
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LÉGENDE DES PLANCHES

PLANCHE XIV

r Coupes transversales totales d'un Microcebus. — Double de grandeur natureuc. s = cavité.

FiG. 1. Coupe au niveau de la région moyenne du cerveau.

Fia. 2. Coupe au niveau du cervelet.

FiG. 3. Coupe au niveau des épaules.

FiG. 4. Coupe en arrière des épaules.

FiG. 5. Coupe au niveau de la région moj'enne de l'abdomeu.

FiG. 6. Coupe au niveau des cuisses.

PLANCHE XV

FiG. T. Croupe de la paroi somatique, intéressant le sac patigial, au niveau du thorax.— Succession des couches

suivantes de droite à gauche : Peau et tissu conjonctif lâche avec follicules pilo-sébacés. — Tissu

conjonctif condensé ou chorion. — (L'épithélium stratifié a disparu). Cavité (s). — Épithélium

stratifié dont on observe un long fragment à la partie inférieure de la figure. — Tissu conjonctif

condensé ou chorion. — Tissu conjonctif lâche. — Paroi thoracique (muscles et arcs costaux).

FiG. 8. A un plus fort grossissement le fragment d'épithélium stratifié de la figure précédente.
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ra tiens des grottes yisitées ». — Grottes n'^*^ I a 580 550

INTRODUCTION

L'introduction de notre « Enumération, F*? série », explique le but que

nous comptions poursuivre avec ces publications et expose la méthode

que nous comptions y appliquer. Les introductions des (c Ênumérations »

des séries ultérieures (2"^^ à 4"^*?) mentionnent les perfectionnements suc-

cessifs que nous avons été amenés à introduire dans cette partie des publi-

cations de BiosPEOLOGiCA. Nous pouvons donc nous borner à ne parler

ici que des modifications nouvelles se rapportant à la présente <( Enumé-

ration ».

Nous disions dans 1' « Enumération » de la l^"® série, p. 490 : « Une
grotte dont il n'existe pas de plan orienté et coté ne peut pas être consi-

dérée comme suffisamment décrite. Nous sommes très convaincus de

cette vérité. Mais pour lever un plan il faut du temps, et nous avons pensé

qu'il valait mieux employer en totalité le nôtre à la recherche des Caver-

nicoles ».

Etant donné le nombre de « Plans » de grottes dont on constatera

l'insertion plus loin, on pourrait croire que nous avons changé d'avis

et de méthode. Il n'en est rien cependant. Nous continuons à consa-

crer notre temps aux recherches biologiques et nous n'en distrayons

qu'une très faible partie pour le lever rapide, au pas et à la boussole, de

« Croquis schématiques ».

Ce ne sont donc pas des plans définitifs, cotés et soigneusement

levés, que nous publions ici et que nous publierons désormais. Nous

les nommons « Croquis schématiques » pour qu'on ne se méprenne point

sur leur valeur topographique. Mais tels qu'ils sont, ils répondent bien

au but que nous nous proposons en les faisant : nous éviter des descrip-

tions longues et fastidieuses ; nous faciliter l'explication des structures

compliquées, difficiles à faire comprendre ; nous permettre d'indiquer

la situation des endroits remarquables au point de vue de la structure de

la grotte, des conditions d'existence (température, humidité, ressources
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alimentaires, etc..) et de l'habitat des Biotes cavernicoles. Ces avantages

nous semblent compenser largement la faible perte de temps qui en

résulte.

Nous sommes forcés d'ailleurs de constater que la plupart des « Plans »

de grottes publiés jusqu'à présent ne sont en réalité que des « Croquis

schématiques » comme les nôtres et, osons le déclarer, trop souvent hélas !

des figurations abominablement fausses.

Comme pour 1' « É numération » de la 4^ série, nous publions en tête

de celle-ci un « Index par ordre géographique » de toutes les grottes

qui y sont décrites ou citées. De plus, nous publions à la fin un « Index

général )> de toutes les grottes décrites ou mentionnées dans nos cinq

séries d' « É numérations » publiées, tenant a.insi la promesse que nous

avions faite dès le début.

Nous ne capturions pas les Lépidoptères, représentés surtout par les

Noctuelles, qui couvrent souvent en nombre considérable les parois

des entrées des cavernes, nous bornant à les mentionner dans les descrip-

tions de grottes, quand ils étaient particulièrement nombreux. Nous

avons remarqué cependant que ces Insectes étaient représentés par un

petit nombre d'espèces, toujours les mêmes partout. Il y avait donc intérêt

à les recueillir et déterminer, non seulement parce qu'ils constituent une

des ressources alimentaires des Troglobies, mais parce que le domaine

souterrain joue un rôle certain dans leur existence. Nous avons

recueilU les Lépidoptères pour certaines grottes de cette série, en re-

grettant de n'avoir pas pris cette décision plus tôt, car nous sommes

certains maintenant que l'étude de ces Insectes donnera des résultats

intéressants.

Les Lépidoptères ne pouvant être conservés qu'à sec, notre matériel

de chasse s'est accru d'un outillage approprié (flacons à cyanure, boîtes de

conservation, etc..) et cela nous permet de conserver un certain nombre

d'autres Insectes (Diptères, Trichoptères, etc..) de la même façon.

Les Bourses entomologiques sont, en émoi ! Un « rush » formidable

se produit en ce moment sur les Cavernicoles. Ces êtres minuscules et

d'aspect minable sont à la mode ! Est-ce parce que rares, ou parce que

récemment revisés ? Peut-être ; nous ne voulons pas traiter ici cette ques-

tion. D'ailleurs la mode a des raisons que la raison ne connaît point.

Mais les faits sont là !
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La valeur des Carabiques et des Silphides atteint celle des Mammi-

fères domestiques indispensables à l'agriculture. Pour compléter leurs

« séries » ou augmenter la longueur de leurs « lignes », les collectionneurs

n'hésitent devant aucun prix ni devant aucun moyen. L' « échangiste »

qui possède des « réserves » joue à la « hausse » et ne lâche pas ses

« doubles ». A chaque édition des catalogues des marchands d'insectes,

l'on s'ébahit devant les bonds prodigieux que font les chiffres des « unités »

placés en face des Coléoptères si convoités. Des vagues rumeurs de « trust »

circulent. D'astucieux propriétaires ont mis sous clef des cavernes

épuisées, mais à vieille réputation, et il faut maintenant la forte somme

pour pouvoir scruter les parois sur lesquelles il se passait jadis quelque

chose. Tandis que l'amateur à bourse plate, gratte frénétiquement les tas

de feuilles pourries et récure inlassablement les cavernes de son voisinage

dans l'espoir de découvrir 1' (( aberration » nouvelle, bonne <( valeur

d'échange » !

Telle est la situation, et ses conséquences se sont immédiatement

fait sentir. Ce qui est arrivé aux Plantes délicates et rares des Alpes, aux

Oiseaux aux beaux plumages, aux Mammifères à riche fourrure, est en

train de s'accomplir pour les êtres cavernicoles.

Au cours de nos pérégrinations spéologiques, nous avons pu constater

l'aggravation progressive et très accélérée de Vexjiloitation abusive des

cavernes au point de vue entomologique. C'est un cas nouveau, mais

tout aussi lamentable, de ce que les géographes allemands nomment

« Raubwirtschaft )>, exploitation dévastatrice des richesses de la terre.

Nous croyons que le danger de destruction menace déjà les Biotes

cavernicoles et que ce danger est plus grand pour les habitants du domaine

souterrain que pour ceux'des autres domaines.

C'est à cause de cette conviction que nous nous permettons de soulever

ici cette question ; c'est la raison pour laquelle nous faisons appel à tous

ceux qu'intéresse l'avenir des sciences naturelles et le sort des richesses

scientifiques de leur pays.

Toutes nos études ont montré la fréquence des formes cavernicoles

à habitat strictement limité à une grotte, ou à une rivière souterraine, ou

à un petit massif calcaire. Inutile de citer des exemples qu'on pourra

trouver dans presque chaque fascicule de la série « Biospeologica ».

Or, ces formes à habitat très limité sont presque toujours des relictes

de groupes disparus de la surface, de^ véritables «fossiles vivants» ; ils cons-

tituent un matériel d'étude dont on ne peut assez estimer la valeur au
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point de vue scientifique. Leur destruction serait une perte irréparable

pour la science, car non seulement ils nous permettent d'étudier l'organi-

sation complète et la biologie de groupes actuellement représentés à la

surface uniquement par des débris fossilisés, mais parce qu'ils sont aussi,

souvent, les derniers survivants de très petits groupes à faible dispersion
;

or, il n'y a aucune chance pour que les représentants de ces groupes puis-

sent être découverts à l'état fossile (voir Racovitza 1907).

Rien de plus facile que de détruire en entier les colonies de ces caver-

nicoles localisés, colonies composées certainement d'un très petit nombre

d'individus. Il suffit pour arriver à ce résultat, de faire ce que nous avons

constaté que faisaient les marchands d'insectes et les collectionneurs :

soudoyer les premiers indigènes venus : charbonniers, bûcherons, bergers,

gamins, et leur promettre de hautes primes !

Les chasses journalières qu'on fait faire à ces mercenaires finiront par

épuiser les gisements, même pour les espèces les plus communes. Nous

connaissons des grottes d'où ont été extraits des dizaines de mUlierè {sic)

di Aphaeriofs !

Mais le danger de destruction pour un Troglobie ne réside pas seule-

ment dans sa poursuite journalière ; il consiste aussi dans les changements

provoqués dans le milieu auquel il est strictement adapté. Il est certaines

grottes qui n'ont pas de communication facile avec l'extérieur, qui par

suite de l'absence de Chauves-Souris n'ont pas été envahies par la faune

du guano et qui, par suite de l'absence de matière ligneuse et de cadavres

de Trogloxène, n'ont pas été envahies par les Obscuricoles épigés. Ces

grottes, les plus intéressantes au point de vue biospéologique, ne peuvent

être habitées que par de vrais Cavernicoles et, de fait, on ne trouve à leur

intérieur que les représentants d'un très petit nombre d'espèces de Troglo-

bies, le plus souvent des relictes anciens, formant une association de

saprophages et carnivores en équilibre biologique.

Ces grottes constituent donc de merveilleux laboratoires dans lesquels

la nature a institué de passionnantes expériences. Là est réalisée une

étonnante simplification dans les relations des individus entre eux et

des espèces entre elles ; les phénomènes périlogiques sont rendus faciles

à étudier parce que schématisés ; l'indicible chaos des interférences de

millions d'êtres du domaine épigé est ramené à l'interaction de quelques

espèces !

Rien n'est plus facile non plus que de détruire tout cela ! Nous en avons

fait, hélas ! la triste constatation. La recette est simple et d'application
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aisée ! Il suffit de faire ce qui a été fait pour l'une des plus intéressantes

des grottes mentionnées plus haut : la remplir de pièges et la visiter

souvent.

La grotte en question était d'une « propreté » remarquable : pas trace

de guano, pas trace de matière ligneuse, rien que des parois immaculées,

de vastes bancs d'argile à surfaces nettes et unies, du beau gravier poli.

Le malheur voulut qu'un Coléoptère fortement coté y eût son domicile.

Résultat : toute la grotte bouleversée, l'argile piétinée et transformée en

boue gluante inhabitable pour les êtres délicats qui se tenaient antérieu-

rement à sa surface ; une puanteur abominable rendant l'air irrespirable
;

d'immondes charognes traînant partout, appâts d'ailleurs absolument

inutiles puisqu'il s'agissait de capturer des carnassiers qui ne se nourris-

sent que de minuscules et délicates proies vivantes, mais qui eurent pour

effet de remplir la grotte de toute la gent dépeceuse de cadavres : Mouches

avec leurs asticots. Coléoptères sarcophages et Acariens, Moisissures et

Microbes, tous charognards venus de l'extérieur, qui, autrement, ne se

seraient jamais hasardés dans la grotte.

Est-il besoin d'affirmer que l'équilibre biologique de l'ancienne asso-

ciation des Troglobies est actuellement rompu et que les membres de

cette association sont menacés de disparition ? N'avons-nous pas le droit

de déplorer qu'un geste inconsidéré, et peu sympathique parce que

dérivant d'un intérêt purement individuel et contraire à l'intérêt général,

qu'un pareil geste, disons-nous, puisse détruire la merveilleuse expé-

rience que les siècles avaient préparée et dont la Science devait recueil-

lir les résultats pour le plus grand profit de tous ?

Qu'on ne se méprenne pas sur nos intentions, ni sur notre façon d'en-

visager la question. Nous ne nous élevons pas contre Vexploitation raison-

nable et raisonnée des grottes au point de vue entomologique. Les « col-

lections » sont indispensables pour l'étude des insectes. Nous sommes

aussi des « collectionneurs », nous aussi nous avons des « collections » et,

pour compléter ces matériaux de travail, nous recourons aussi aux achats

et aux échanges.

Nous considérons que le commerce des Insectes est aussi légitime et

utile que les autres négoces ; nous croyons que la passion du collectionneur

d'Insectes est aussi respectable que les passions des autres collection-

neurs, et qu'elle joue un rôle important dans le développement de la

Science entomologique.

Nous nous élevons seulement contre Vexploitation abusive et inconsi-
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(Urée de cette richesse scientifique, contre la destruction sans freiîi de maté-

riaux inestimables.

Que faire pour remédier à la situation ?

En premier lieu, il faut essayer de faire appel à la raison des intéressés

eux-mêmes, aux sentiments d'altruisme et de prévoyance que certains

philosophes optimistes considèrent comme propres à l'espèce Homo
sapiens. Nous sommes certains que cet appel sera entendu par quelques-

uns ; mais bien plus nombreux seront les sourds volontaires. On sera

finalement forcé de recourir à d'autres moyens moins honorables pour

la réputation du u Roi de la création », qui eut déjà souvent maille à

partir avec la Justice.

ilajjpelez-vous que la passion des femmes poiir les belles fourrures

et pour les beaux plumages est légitime, et que le commerce des plumes

et des pelleteries est un négoce très honorable ; et pourtant, des lois

protectrices ont été édictées parce que Mammifères et Oiseaux étaient

menacés de destruction complète.

Il est louable, utile et profitable à la Science de faire des collections

d'objets préhistoriques et rien de plus légitime et honorable que de s'éta-

blir marchand de ces objets ; mais quand collections et négoce donnent

lieu à des abus, provoquent la destruction de gisements uniques, sans pro-

fit aucun pour la Science, l'intérêt public s'émeut, et, légitimement, la

« liberté individuelle » sera prochainement restreinte dans ces matières

par une légistation spéciale.

Il en sera de même pour la faune des cavernes, car, hélas ! en notre

xx^ siècle, c'est encore le gendarme qui est le meilleur argument.

En attendant, nous nous proposons dès la Q^ Série de nos « Enuméra-

tions » de décrire simplement et objectivement, et sans le moindre

commentaire, tout ce que nous aurons constaté dans cet ordre d'idées.

Nous donnerons seulement les initiales des chasseurs (car leur respon-

sabilité est nulle dans cette affaire et aussi pour ne pas faciliter leur

emploi par d'autres intéressés), mais le nom tout entier et l'adresse de ceux

qui feront faire ces chasses destructives. Nous décrirons avec détails

les effets de ces chasses sur la bionomie et sur la population des

grottes.

Et l'opinion publique se prononcera, car ce n'est pas à nous, humbles

amants de la nature, de nous ériger en juges. C'est l'opinion publique

seule qui est qualifiée pour décider dans ces délicates questions. Dans

ce « procès » nous ne sommes que « partie » et notre ambition est de consti-
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tuer un dossier sincère et objectif, pour que l'affaire puisse être jugée en

toute connaissance de cause.

Cette 5"'^ série de nos k Énumérations » contient les numéros d'ordre

de grottes 359 à 580, donc la description ou le bordereau d'exploration de

224 grottes, en comptant séparément les deux grottes de Sliimoni et les

deux avens de Machumvi, sont confondus sous un seul numéro. De ces

cavernes, 53 ont été déjà citées et décrites dans les « Énumérations » des

séries précédentes, mais 171 sont mentionnées ici pour la première fois.

Nous en avons personnellement exploré 101 ; les matériaux des

123 autres nous ont été donnés par d'obligeants confrères et amis qui

seront cités plus loin.

Plusieurs (17) de ces grottes ont été visitées à deux (14) ou trois (3)

reprises. Il en résulte que 244 explorations au moins ont été effectuées,

car dans ce chiffre les visites faites plusieurs fois de suite dans la même

caverne ne comptent que pour une. Le matériel recueilli et trié par spé-

cialistes, nous a fourni 1.763 tubes contenant les représentants de 43 grou-

pes pour la plupart déjà à l'étude. A ce matériel il faut ajouter 10 séries

de Diptères, 32 séries de Lépidoptères et 3 séries de Trichoptères conservés

à sec, et 100 Chauves-Souris.

Au point de vue géographique nos 224 grottes se répartissent de la

façon suivante :

Afrique orientale allemande. — 3 grottes.

Afrique orientale anglaise. — 3 grottes.

Algérie. — Départements : Alger (18 grottes), Oran (2) ; en tout 20.

Autriche. — Provinces : Dalmatie (5 grottes), Herzégovine (5),

Istrie ( 1
) ; en tout 1 1

.

Espagne. — Provinces : AHcante (9 grottes), Burgos (5), Cadix (3),

Gibraltar (1), Guipuzcoa (2), Malaga (1), Murcia (1), Oviedo (5), San-

tander (10), Soria (6), Valencia (14) ; en tout 57.

France. — Départements : Ardèche (8 grottes), Ariège (11), Aude (8),

Aveyron (1), Dordogne (2), Drôme (14), Gard (7), Haute-Garonne (9),

Hérault (2), Isère (1), Lot (9), Mayenne (3), Basses-Pyrénées (24), Hautes-

Pyrénées (10), Tarn (7), Tarn-et-Garonne (9) ; en tout 125.

Zanzibar. — 5 grottes.

L'un de nous (Jeannel) a fait en compagnie de M. et Mme Ch. Alluaud

un voyage en Afrique orientale, au cours duquel plusieurs grottes
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ont pu être explorées dont on trouvera la description plus loin.

Nous avons fait une campagne dans les Pyrénées en septembre 1912,

dans le but d'explorer quelques régions que nous n'avions pas encore

visitées et quelques grottes classiques qui ne figuraient pas encore dans

nos énumérations. Cette campagne nous permit, entre autre résultats,

de découvrir la grande extension de deux formes très intéressantes :

StenaseUus et Spelaeoglomeris.

Désirant depuis longtemps faire connaissance avec des Troglobies

un peu plus septentrionaux, nous avons saisi avec empressement l'offre

aimable de M. Oelilert de nous faire visiter quelques grottes dans la

Mayenne. Nous avons pu constater l'existence dans cette région d'une

faune de Troglobies assez riche.

Jusqu'où s'étend l'habitat des Troglobies pyrénéens ? C'est pour

répondre à cette question que nous fîmes en compagnie de L. Fage une

course dans les Causses du Lot et du Tarn-et-Garonne. Nous avons trouvé

quelques rares Troglobies d'origine pyrénéenne, mais nous avons constaté

aussi l'apparition de formes spéciales comme celle de grandes Planaires

nettement cavernicoles. L'uniformité de la faune troglobie, dans toutes . les

grottes de la région, nous a vivement frappés.

L'un de nous (Jeannel) fit en compagnie de Ch. Fagniez, une nouvelle

campagne dans les Pvrénées, destinée à compléter l'exploration de

certaines grottes et à fixer les limites de distribution d'un certain nombre

de Troglobies. Le résultat le plus curieux de cette campagne fut la décou-

verte de deux Aphaenops nouveaux, dans les Basses-Pyrénées.

Ce dernier département nous avait fourni une faune très intéressante.

Son territoire constitue même une subdivision biogéographique à carac-

tères très tranchés, dans le domaine pyrénéen. C'est ce qui nous a décidés

à explorer les régions non encore parcourues du département. A première

vue, car les matériaux n'ont pas été examinés, les résultats de notre cam-

pagne furent des plus médiocres. Les grottes nouvelles, en général

difficiles d'accès, présentent hélas ! de mauvaises conditions d'exis-

tence.

De notre séjour dans cette région nous avons rapporté aussi les

renseignements suivants au sujet des noms donnés par les Basques

à certains phénomènes karstiques. Dans la région de Saint-Jean-Pied-de-

Port, Doline se dit « Luua », Abris-sous-roche, même profond, « Harpia »,

Grotte (( Silua » et Aven « Lecia ». En pays de Soûle « Luua » s'applique

indifféremment à tous les trous et fossés peu profonds ; « Kharbia » signifie
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grotte profonde et « Silua » Abris-sous-Roche. En basque Vu se prononce

ou, « Luua » se prononce Luoua.

Notre activité spéologique s'est donc surtout exercée dans la région

pyrénéenne et cela intentionnellement. Nous avons choisi en effet cette

région comme champs d'exploration intensive. C'est pour ré2)ondre à ce

programme que l'un de nous (Racovitza) effectua des courses dans les

Corbières.

Le nombre des grottes qui sont décrites dans nos diverses k énumé-

rations » augmente à chaque série nouvelle. Ce n'est cependant pas à

notre activité exclusive qu'est due l'extension considérable qu'a pris ce

fascicule. Le mérite en revient surtout à nos amis et collègues qui, de plus

en plus nombreux et de plus en plus zélés, nous aident en nous envoyant

matériel et descriptions. Le nombre des descriptions de grottes qui parais-

sent sous leur signature dépasse en effet, cette fois-ci, le nombre de celles

signées par nous-mêmes.

C'est un agréable devoir pour nous que de remercier ici tous ceux C£ui

nous ont fait don de matériel, tous ceux qui nous ont fourni les intéres-

santes descriptions qu'on va lire, tous nos compagnons d'explorations,

tous ceux qui nous ont aidés d'une façon quelconque, tous ceux qui

nous ont fourni des renseignements utiles. Nous allons les énumérer

ci-dessous en les priant d'agréer nos sentiments de vive reconnais-

sance.

M. et Mme Ch. Alluaud ont enriclii nos collections d'une partie

du matériel recueilU dans 9 grottes (N^s 361, 362, 539, 543 à 546, 559 et

560) et nous ont aidés à en explorer 12 autres (N^^ 407 à 415 et 464).

M. A. Argod-Vallon nous a fait don d'une partie du matériel récolté

dans 26 grottes (N^s 398 à 406, 439 à 452, 454, 455 et 459) et a rédigé leur

description pour ces « Énumérations ».

Le comte Bégouen tout en faisant ses importantes découvertes

archéologiques dans les deux grottes de Montesquieu-Avantès (N^s 463

et 464) ne négligea pas les récoltes zoologiques, qui sont maintenant en

notre possession.

BiosPEOLOGiCA a largement profité des importantes recherches

spéologiques qu'a poursuivies ]M. le Professeur H. BREriL en Espagne.

Nous avons la bonne fortune de pouvoir publier plus loin le compte

rendu de ses explorations de 1911 à 1913. Pas moins de 63 grottes (N°s 359

à 367, 380 à 396, 463 à 466, 516 à 536, 539 à 546, 559 et 560) sont décrites
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plus loin et tout le très important matériel qui y fut récolté a été incorporé

à nos collections.

Le Di" J. Cantacuzène collabora à l'exploration des Corbières (N^ 453).

M. L. Fage nous aida à explorer 29 grottes et nous fit don de tout

le matériel qu'il recueillit personnellement (N^^ 453, 456 à 458 et 467

à 491).

M. Ch. Fagniez collabora à l'exploration de 26 grottes (N^s 430,

493, 495 à 498, 430, 431, 493, 499 à 515) et nous fit don d'une partie du

matériel recueilli.

Le capitaine Magdelaine nous donna les descriptions de 6 grottes

(^os 377 à, 379 et 416 à 418) et une partie du matériel qu'il y a récolté.

M. le professeur Maire nous a fourni d'intéressantes notes botaniques

sur les grottes algériennes (N^s 564, 566, 567, 571 et 572) et les quatre

photographies qui accompagnent les notes de M. de PeyerimhofE.

M. Paul de Peyerimhoff a poursuivi ses intéressantes recherches

spéologiques dans les massifs du Djurdjura. Une partie du précieux

matériel qu'il a récolté dans 18 grottes et tesserefts (N"^ 363 à 580) est

venu enrichir les collections de Biospeologica. L'important mémoire qui

décrit ces stations figure dans la présente « Enumération ».

Souscripteurs à l'entreprise de M. Paganetti-Hummler : « La faune

des Balkans », nous sommes les bénéficaires des récoltes faites dans les

grottes de ces régions. Une première^^série de descriptions due à M. Paga-

netti figure dans le présent fascicule.

Décidément, l'un des plus utiles instruments de recherches spéolo-

giques c'est l'automobile. Nous en fîmes souvent la constatation au cours

des explorations de cette série, et d'une façon particulièrement agréable

pendant deux de nos courses pyrénéennes. En effet, M. et Mme Ch.

Alluaud et M. Ch. Fagniez nous embarquèrent dans leur confortables

machines, ce qui nous a permis, sinon de supprimer les distances qui

séparent les grottes, du moins de les dimimier fortement.

Nos remerciements vont aux personnes suivantes qui nous ont aidés

ou ont aidé nos collaborateurs dans l'exploration des grottes et la récolte

du matériel.

MM. R. Argod-Vallon (N^s 403 et 404), Comte Bégouen (N'^ 464),

Dr J. CouRMONT (N" 440), M. Crémieux (N"« 460 à 462), J. David (N^^

456 à 458), Ch. Fagniez (N» 452), Hennebert (N" 441), D^ Jullien (No« 443

à 445 et 459), E. Labbé (N^ 462), E. Laborde (N^^ 460 à 462), Magde-

laine (Nos 449 à 451), Maire (N^s 563, 564, 566, 567, 571, 573 et 578),
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Comte de Malherbe (N» 462), D^ Mouisset (N^ 440), D. Oehlert

(N"s 460 à 462), Ortet (N^ 429), Pallary (N" 397), Serre (N« 423),

Serullaz (No« 406 et 443 à 449) et Sicre (No 420).

Nous tenons à remercier spécialement pour la courtoisie avec laquelle

ils nous ont reçus à Zanzibar, pour l'assistance qu'ils ont bien voulu nous

accorder et pour les renseignements utiles qu'ils nous ont donnés sur les

grottes de cette île (N^^ 411 à 414), MM. E. A. W. Clarke, consul général

d'Angleterre, Kohan vice-consul, D^A. H. Spurrier, health oflScer, D""!. G.

Parham, government bacteriologist. Les mêmes gracieux services nous

furent rendus au Mt. Kenya par M. Th. Campbell, inspecteur des Forêts.

Le doyen des chasseurs d'Insectes, Jean-Marie Brunet de Cazavet,

nous a foiirni des renseignements précieux sur les grottes de sa région et

nous l'en remercions ici.

Enumération des Grottes

359. Cueva de Miron.

Située à proximité de la Cueva de Covp.lanas, sur le territoire de

Ramales, partido de Ramales, provincia de Santander, Espagne. — Alti-

twle : 210 m. env. — Roche : Calcaires infracrétaciques. — Date : 15 avril

1911.

Matériaux : Coléoptères, Myriapodes, Aranéides. — Numéro : 484.

Cette grotte s'ouvre dans le même versant escarpé que la cueva de

Covalanas, mais à un niveau inférieur. L'entrée est très vaste ; elle donne

accès à un vestibule clair auquol fait suite un couloir rectiligne, à forte

pente ascendante. La longueur totale ne dépasse pas 1 50 m. env.

Le sol du vestibule contient un gisement préhistorique. Le plancher du

couloir est couvert de gros galets quaternaires sous lesquels furent trou-

vés les Antisphodrus. Les Typliloblaniulides furent capturés au fond, sur

du crottin de mouton. L'obscurité n'est pas complète, même au fond df

la grotte.

H. Breuil.

360. Cueva de Covalanas.

(Troisième exploration, voir BlOSPEOI.OGICA XVI, y>. 122)

Située entre Ramales et le pueblo de Lanestosa (Vizcaya), mais sur le

territoire de Ramales, partido de Ramales, provincia de Santander,
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Espagne. -^ Altitude : 250 m. env. — Roche : Calcaires infracrétaciques.

— Date : 15 a\Til 1911.

Matériaux recueillis par M. H. Breuil : Coléoptères, Diptères, Thy-

sanoures, Collemboles, Myriapodes, Acariens, Oligochètes.—Numéro : 485.

361. Cueva de la Loja.

(Quatrième et cinquième explorations, voir Biospeologra XVI, p. 112)

Située à 3 m. au-dessus du thalweg du rio Deva, près de El Mazo,

entre Buelles et Panes, partido de Lianes, provincia de Oviedo, Espagne.

— Altitude : 100 m. env. — Roche : Calcaire carbonifère.

Date : 18 avi'il 1911. — Matériaux recueillis par M. H. Breuil :

Coléoptères, Aranéides. — Numéro : 486.

Date : 29 juin 1913. — Matériaux recueillis par MM. Ch. i^LLUAUD

et H. Breuil : Lépidoptères, Coléoptères, Mjrriapodes, Aranéides, Iso-

podes, Mollusques, Œufs d'Insectes ? — Numéro : 697.

362. Cueva del Pindal.

(Quatrième, cinquième et sixième explorations, voir Biospeologica XVI, p. 107)

Située sous le phare de la Tina Major, à Pimiango, partido de Lianes,

provincia de Oviedo, Espagne. — Altitude : 15 m. env. — Roche : Cal-

caires carbonifères.

Date : 18 avril 1911. — Matériaux recueillis par M. H. Breuil :

Coléoptères, Isopodes. — Numéro : 487.

Z)afe .• 24 juin 1913. — il/a^éna?<a; recueillis par M. H. Breuil : Colé-

optères, Myriapodes, Chernètes, Isopodes. — Numéro : 675.

Date : 5 juillet 1913. — Matériaux recueillis par MM. Ch. Alluaud
et H. Breuil : Coléoptères, Diptères, Myriapodes, Chernètes, Isopodes,

Champignons. — Numéro : 675.

363. Cueva de Cullalvera.

(Troisième exploration, voir BIOSPEOLOGICA XVI, p. 121.)

Située à une vingtaine de mètres au-dessus du rio Ason, tout près de

Ramales, partido de Ramales, provincia de Santander, Espagne. — Alti-

tude : 80 m. env. — Roche : Calcaire infracrétacique. — Date : 22 avril

1911.
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Matériaux recueillis par M. H. Breuil : Coléoptères, Diptères, Mjn-ia-

podes. Acariens, Oligochètes. — Numéro : 488.

364. Cueva de la Castaneda.

(Seconde exploration, voir Biospeologica XXIV, p. 596)

Située au-dessus du rio Pas sur le territoire de Puente Viesgo, partido

de Villacarriedo, provincia de Santander, Espagne. — Altitude : 120 m-

env. — Roche : Calcaires carbonifères. — Date : 22 avril 1911.

Matériaux : Coléoptères, Aranéides. — Numéro : 489.

Les animaux furent capturés à l'obscurité, mais non loin de l'entrée.

H. Breuil.

365. Cueva de la Pasiega.

Située dans le cerro del Castillo, sur le territoire de Puente Viesgo,

partido de Villacarriedo, provincia de Santander, Espagne. — Altitude :

120 m. env. — Roche : Calcaire carbonifère.

Date: 15 juillet 1911. — Matériaux : Coléoptères, Aranéides.—

Numéro : 490.

Date : 20 juin 1913. — Matériaux : Coléoptères, Mjnriapodes, Ara-

néides. — Numéro : 674.

Cette grotte est située dans la même montagne que la Cueva del Cas-

tillo et la Cueva de la Castaneda, mais sm- le versant opposé.

Elle est formée par un labyrinthe de boyaux et couloirs reliant des

petites chambres irrégulières, qui s'étend sur 150 m. env. et non loin de

la surface ; deux ou trois couloirs s'enfoncent cependant dans la monta-

gne. Plusieurs orifices devaient établir, antérieurement, la communication

avec l'extérieur, mais des éboulements et des apports de terres meubles

les comblèrent ; actuellement un seul de ces orifices très étroit est prati-

cable. Presque tous les couloirs sont secs et couverts de fine poussière

argileuse. On trouve cependant des endroits plus humides et même quel-

ques petites flaques d'eau. C'est dans ces endroits privilégiés que furent

recueillis les Bathvsciinées. Un grand nombre dv ces Coléoptères furent

trouvés morts et couverts de champignons entomophytes.

H. Breuil.

AECH. DE ZOOL. EXP. El GÉK. — I. 53. — F. 7.
23
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366. Grotte de Gargas.

(Cinquième exploration, voir BlOSrEOLOCilCA II, p. 491, VI, p. 413 et XVI, p. 100.)

Située près du hameau de Gargas, commune de Tibiran, canton de

8aint-Laurent-de-Neste, département des Hautes-Pyrénées, France. —

•

Altitude : 520 m. env. — Roche : Calcaire crétacique inférieur. — Date :

25 octobre 1911.

Matériaux : Coléoptères. — Numéro : 491.

A l'occasion de fouilles pratiquées dans le vestibule de la grotte, j'ai

trouve un Coléoptère {Anophthahnus orciîius Lind.) et une larve, sous

0.80 m. de terre et stalagmite en plancher bien continu, en même temps

que de nombreux Typhloblayiiulus.

H. Breuil.
*

367. Grotte des Tignahustes.

Située en face de la grotte de Gargas, commune d'Aventignan, canton

de Saint-Laurent-de-Neste, département des Hautes-P3a-énées, France.

— Altitude : 700 m. env. — Roche : Calcaires secondaires. — Date :

26 octobre 1911.

Matériaux : Coléoptères, Acariens. — Numéro : 492.

Cette grotte est située dans le même vallon que la grotte de Gargas,

au sommet de la carrière visible de l'entrée inférieure de celle-ci. Elle est

formée par trois salles séparées par des rampes ; la première salle possède

à droite un couloir ramifié se terminant en cul-de-sac. Le sol est couvert

d'éboulis volumineux et l'humidité est considérable.

De nombreuses Chauves-Souris (que dans le patois local on nomme

Tignahustes) ont élu domicile dans la seconde salle et ont formé des

dépôts de guano.

Il y avait aussi de nombreux Typhloblaniulides qui, dans la visite trop

rapide, n'ont pas été recueillis.

H. Breuil.

368. Radostak pecina.

Située sur le versant ouest du mont Radostak, Bezirk Bocche di

Cattaro, Dalmatie méridionale, Autriche. — Altitude : 1.400 m. — Roche :

Calcaire. — Date : 12 juin et 11 août 1911.
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Matériaux reciunllis par M. Paganetti-Httmmler :
( 'oléoptères,

Myricapodes, Chernètcs, Isopodes, Laboulbéniacces (sur Anophthalmus

Halmai Apfelb.). — Numéro : 493.

369. Grotte de Trebesin.

Située dans la région comprise entre Trebesin et Kameno, Bezirk

Bocche di Cattaro, Dalmatie méridionale, Autriche. — Altitude : 320 m.

— Roche : Calcaire. — Date : 17 juillet 1911.

Matériaux recueillis par M. Paganetti-Hummler : Coléoptères, Myria-

podes, Opilionides. — Numéro : 494.

370. Becalina pecina.

Située sur le versant sud-ouest du mont Subra, dans le Krivozia, Bezirk

Bocche di Cattaro, Dalmatie méridionale, Autriche. — Altitude : 1.200 m.

— Roche : Calcaire. — Date : 6 août 1911.

Matériaux recueillis par M. Paganetti-Hummler : Coléoptères. —
Numéro : 495.

371. Vranja pecina.

Située à Vratioscharte, Bezirk Bocche di Cattaro, Dalmatie méridio-

nale, Autriche. — Altitude : 1.100 m. — Roche : Calcaire. — Date : 19 août

1911.

Matériaux recueiUis par M. Paganetti-Hummler : Coléoptères,

Opilionides, Myriapodes. — Numéro : 496.

372. Cudua jama.

Située entre Jablanica et Mostar, Bezirk Mo.star, Herzégovine. Au-

triche.— Altitude : 150 m. env. —Roche : Calcaire. — Date : 21 juin 1 1)1 1.

Matériaux : Coléoptères, Hyménoptères, Orthoptères, Aranéides,

Isopodes. — Numéro : 497.

A Tépoque de ma visite, cette grotte était complètement inondée,'

seule l'entrée était accessible. On m'a dit cpi'en septembre l'eau dis-

paraît complètement.
Paganetti-Hummler.
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373, Grotte de Gluha-Smokva.

Située dans la plaine|ka^:stique de Trebinje, sur la rive droite de la

rivière Trebinjcica, Bezirk Trebinje, Herzégovine méridionale, Autriche.

— Altitude ; ? . — Boche : Calcaires secondaires. — Date .• 2 et 5 juillet

1911.

Matériaux : Coléoptères, Orthoptères, Thysanoures, Collemboles,

Myriapodes, Aranéides, Ojjilionides, Lsopodes, Mollusques, Oligochètes.

— Numéro : 498.

Cette grande et vaste grotte qui s'étend sous la route nationale dis-

tante de quelques mètres, se divise au milieu en deux couloirs ; celui de

droite descend en pente très raide et est très difficile à parcourir. Les

incrustations sont nombreuses partout sans produire pourtant de belles

stalactites ou de grands massifs stalagmitiques.

A l'entrée, sous du gravier et spécialement là où la lumière du jour

pénètre encore, j'ai trouvé des Anophthahnus {A. dalmatinus var. trebin-

jensis Apfelb.). A plus d'un mètre de profondeur, sous le gravier, dans la

terre, j'ai trouvé sous une grosse pierre le Speluncarius Linseri Pag.. Un
troisième Coléoptère, le Speonesiotes dorotkanus Reitt., fut également

capturé dans cette grotte.

En 1903, j'avais découvert quelques exemplaires d'un Mollusque nou-

veau, le Pholeoteras enthrix Sturany, sur une parois du couloir de gauche

mouillée par les suintements ; mes recherches au même endroit, quoique

prolongées et minutieuses, ne m'ont fourni que trois exemplaires de

P^^^^- Paganetti-Hummler.

374. Grotte du Loup de Vrbanje.

Située près de la gendarmerie de Vrbanje, Bezirk Trebinje, Herzé-

govine méridionale, Autriche. — Altitude : 1.320 m. — Roche : Calcaires

secondaires. — Date : 12 et 16 juillet 1911.

Matériaux : Coléoptères, Aranéides, Opilionides. — Numéro : 499.

Cette grotte assez grande est ornée de très belles concrétions. Sous

les pierres de l'entrée j'ai trouvé (juelqnes Anophthf/hmis; vers le fond

des Apjelheckia (Myriapodes) et des /\i'anéides. Les appâts de viande et

de vieux fromage n'ont pas donné de résultat.

Paganetti-Hummler .
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375. Grotte du col d'Orien.

Située au-dessus de la nouvelle route de Grab à Cirkvice, Bezirk,

Trebinje. Herzégovine méridionale, Autriche. — AUitwle : 1.680 m. —
Roche : C^alcaires secondaires. — Date : 9, U et 19 juillet 1911.

Matériaux : Coléoptères, Myriapodes, Laboulbéniacées (sur Spelun-

carius anophthahnus Reitt.). — Numéro : 500.

Cette grotte a été découverte lors de la construction de la route stra-

tégique qui mène de Grab par le col d'Orien dans la région de Krivozia
;

l'orifice artificiel qui sert d'accès est situé au milieu d'une de ses parois

latérales.

La température de cette grotte est très basse ; dans les petites fentes

latérales de 25 à 30 cm. de largeur, il se forme de la glace. Les parois

sont en partie humides mais on ne trouve pas de concrétion.

Mes chasses quoique très minutieuses restèrent d'abord infructueuses

et j'ai cru la grotte inhabitée ; mais ayant reçu l'assurance d'un ento-

mologiste ami, de Trebinje, que VAntroherpon Matzenatieri Apf. pouvait

y être capturé avec des appâts, je résolus ^d'y retourner pour capturer ce

Coléoptère.

Le 9 juillet, je plaçai 24 verres appâtés de vieux fromage et j'enterrai

un cadavre de mouton. Le 17, les verres, que j'avais placés dans diverses

fentes, n'avaient rien capturé ; mais le 19 je trouvai 9 exemplaires dans

un verre. Le cadavi'e de mouton par contre ne fut pas touché.

Paganetti-Hummler.

376. Jama de Ulice.

Située sur la route de Grab à Vrbanje, Bezirk Trebinje, Herzégovine

méridionale, Autriche. — Altitude : 950 m. — Roche : Calcaire. — Date :

23 juillet 191L

Matériaux : Coléoptères, Collemboles, Myriapodes, OpiHonides, Cher-

nètes, Acariens, Oligochètes. — Numéro : 501.

Cette grotte est formée par un puits presque vertical de 23 m. qui s'élar-

git au fond pour former une petite chambre. Les détritus et cadavres

d'animaux du village d'Ulice, situé à proximité, sont précipités dans ce

puits. J'y ai recueilli le Pholeuonopsis Marianii Reitter (Coléopt.).

Paganetti-Hummler.
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377. Grotte du Prével.

Située à 3 km. en amont de Montchis sur la rive gaiiclie de la Cèze,

commune de Montclus, canton de Pont-Saint-Esprit, département du

Gard, France. — Altitude : 100 m. env. — Roche : Calcaires crétaciques.

-^Date : 15 août 1911.

Matériaux : Myriapodes, Aranéides, Isopodes. — Nmnéro : 502.

Cette grotte, qui présente environ 700 m. de galeries, a été décrite par

Mazauric (1904, p. 154-155, et plan). Elle possède plusieurs entrées et un

dédale de galeries et couloirs partant d'une grande salle centrale. Atmos-

phère calme.

J'ai trouvé en fait de Coléoptères : Anophthaïmus Mayeti Ab., Quedius

meso7nelinus Marsh, Atheta subcavicola Ch. Bris.

Magdelaine.

378, Grotte du Soulié.

Située en aval de Montclus, sur la rive gauche de la Cèze, commune de

Montclus, canton de Pont-Saint-Esprit, département du Gard, France. —
Altitude : 100 m. env. — Roche : Calcaires crétaciques. — Date : 15 août

1911.

Matériaux : Diptères, Aranéides, Myriapodes, Isopodes. — Numéro

503.

Le plan et la description de cette grotte ont été publiés par Mazauric

(1904, p. 155-150). Elle mesure environ 450 m. de longueur. En fait de

Coléoptères je n'y ai rencontré que Quedius mesomelinus Marsh, et

Atheta subcavicola Ch. Bris.
Magdelaine.

379. Grotte de Seynes.

Située dans la falaise au-dessus du village, commune de Seynes, can-

ton de Vézenobres, département du Gard, France. — Altitude : 300 m.

env. ? — Roche : Calcaires crétaciques. — Date : 15 août 1911.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Myi'iapodes, Aranéides, Ixodes.

— Numéro : 504.

Cette grotte, à deux entrées et pourvue d'un puits cylindrique de 20 m.

de profondeur, est décrite dans le mémoire do Mazauric (1904, p. 183-
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184 et plan). Elle possède env. 100 m. de galeries. Les seuls Coléoptères

rencontrés fu'cnt Qucdius mesowelinvs Marsh, et Atheta suhcavicola

Ch. Bris.

Magdelaine.

380, Cueva de Atapuerca.

Située dans la sierra de Atapuerca, termine municipal de Ibeasde Juar-

ros, partido et provincia de Burgos, Espagne. — Altitude : 950 m. env.

—

Roche : Calcaires crétaciques. — Date : 29 février 1912.

Matériaux : Coléoptères, Thysanoures, Diplopodes, Chilopodes, x\ra-

néides, Acariens. — Numéro : 505.

Cette vaste grotte est citée pa.r Puig y Larraz (1896, p. 72). Elle

s'ouvre à flanc de coteau et débute par une fente élargie avec un couloir

latéral ; on y a découvert un gisement préhistorique et de rares peintures.

Un vestibule sec se rencontre ensuite, avec un couloir court et incomplè-

tement obscur dans sa paroi de droite. Dans ce couloir fvirent capturés des

Carabiques, des Aranéides et des Polydesmides.

Dans la paroi de gauche du vestibule, s'ouvre une très vaste galerie

ayant au moins 500 m. de longueur, mais en grande partie très sèche ; les

ressources alimentaires sont fort rares et le guano qu'on rencontre en plu-

sieurs points est très ancien et complètement azoïque. On rencontre

pourtant quelques flaques d'eau, surtout dans les couloirs latéraux.

A la surface de l'eau se tiennent des agglomérations de très petites Podu-

relles. Vu quelques rares Myi'iapodes dans les endroits humides, ot des

Acariens sur un morceau de bois. Mais malgré des recherches attentives

pendant trois heures, je n'ai vu ni Aranéides, ni Coléoptères, ni Isopodes.

Cueva del Silo. — A 300 m. env. de l'entrée de la Cueva de Atapuerca,

un peu plus bas comme niveau, s'ou^"re la Cueva del Silo dans une carrière

adjacente à la ligne d? chemin de fer en construction. Il est probable que

les deux grottes communiquent et qu'il ne s'agit là que d'un orifice de la

« galeria del Silo » que Puig y Larraz indique comme s'amorçant dans la

paroi gauche de la Cueva de Atapuerca.

Quoi qu'il en soit, cette grotte du Silo est formée par de nombreuses

galeries, les unes argileuses, humides, les autres pourvues de belles vasques

d'eau, d'autres encore très sèches. P?.r place des traces de vieux guano et

d'animaux jetés par des jjuits bouchés ; la nourriture est d'ailleurs ra,re.
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Là où il y en avait, les animaux manquaient, même sur des excréments

récents. Je n'ai absolument rien vu malgré trois heures de recherches

attentives. H. Breuil.

381. Cueva escondida.

Située près du village de TorreciUa, termino municipal et partido de

Ayora, provincia de Valencia, Espagne. — AUittide : 900 m. env. — Roche:

Calcaire crétacique. — Date : 10 mars 1912.

Matériaux : Coléoptères, Isopodes. — Numéro : 506.

Ce nom est donné à un petit trou bas et sec. Je n'y ai trouvé que des

Staphylins sur du crottin de chèvre et un Isopode.

H. Breuil.

382. Cueva de San Miguel.

Située sur le versant ouest du Pefion de Gibraltar, à Gibraltar. —
Altitude : 360 m. — Roche : Calcaire jurassique. — Date • 6 avril 1912.

Matériaux : Coléoptères, Mjrriapodes, Aranéides, Ixodes, Isopodes

(voir aussi n^ 508). — Numéro : 507.

La « Sanct Michel's cave », comme la nomment les Anglais, possède

environ 160 m. de galeries. Un large vestibule à sol en pente raide présente

dans ses parois deux entrées de galeries.

A gauche une galerie très humide, dont le sol est couvert de flaques

d'eau et dont les parois sont entièrement incrustées. J'y ai noté de très

nombreux Aranéides dans les anfractuosités des parois, des Isopodes

et Acariens sur des fragments ligneux baignant dans l'eau, des Staphyhns

et des Diptères sur un cadavre de Chauve-Souris.

A droite, une large galerie dans laquelle l'obscurité n'est pas complète
;

j'y ai vu des Aranéides, des Myriapodes et des Carabides {Laemostenus).

H. Breuil.

383. Cueva del Cerro de la Pileta.

Située dans la sierra de Libar, termino municipal de Benaojân,

partido de Honda, provincia de Malaga, Espagne. — Altitude : 700 m.

env. — Roche : Calcaire jurassique très fissuré. — Date : 20 mars au

J5 avi'il 1912,
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Matériaux : Coléoptères, Diptères, Névroptères, Collemboles, Ara-

néides, Ixodes, Isopodes, Mollusques, Oligochètes. — Numéro : 508.

Matériaux (mélange fortuit de 507 et 508) : Coléoptères. Aranéides,

Chernètes, Isopodes. — Numéro : 507 + 508,

La grotte s'ouvre à 400 m. env. au-dessus du rio Guadiarro. Elle

compte 400 m. env. de galeries formant un système très compliqué de

cavités qui s'étagent à plusieurs niveaux. Au fond est un gouffre de 100 m.

env. de profondem", car les pierres n'arrivent au fond qu'après 4 à 6 secon-

des. Pour pénétrer dans la grotte on utilise un orifice produit par l'effon-

drement de la voûte d'un grand dôme ; il faut avoir des échelles et des

cordes pour pouvoir l'explorer.

On trouve dans toute la grotte des Hyalinia (Gastéropodes) dissé-

minés. Les grands Carabiques {Laemostenus) sont cantonnés à l'entrée.

Les Trechus {T. Breuili Jeann.) sont très rares; on ne les rencontre que

dans la région des flaques d'eau limpide où le sol argileux n'est pas foulé.

Les Haplophthalmides à lente démarche, se tiennent au voisinage du

grand abîme du fond, sur les stalactites ; on en trouve de tombés dans les

flaques d'eau.
H. Breuil.

384. Cueva de las Motillas.

Située à 6 heures de cheval au sud-ouest de Gaucin, termino municipal

et partido de Jerez de la Frontera, provincia de Cadiz, Espagne. — Alti-

tude : 300 m. env. — Roche : Calcaires jurassiques fissurés. — Date :

19 avril 1912.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Lépidoptères, Trichoptères,

Orthoptères, Myriapodes, Aranéides, Acariens, Isopodes. — Numéro :

509.

Cette grotte, creusée dans une ramification sud-ouest de la sierra de

Libar, est citée dans Puig y Larraz (1896, p. 85) qui rapporte que les

grands dépôts de guano qu'elle contenait ont été activement exploités.

Le couloir plusieurs fois coudé qui la forme est l'ancien lit d'un ruis-

seau souterrain dont on peut voir la perte au pied du massif, sur un des

versants ; vers le milieu du versant opposé est l'ancienne sortie du ruis-

seau par où l'on pénètre dans la grotte. Du même côté, mais un peu plus

bas, est une source, manifestement la sortie actuelle du ruisseau^enfoui.
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J'ai exploré environ 400 m. de galeries. L'entrée double est largo mais

claire, sèche et azoïque. On parcourt ensuite les régions suivantes.

Une région sèche mais obscure dont les parois sont tapissées par des

milliers de toiles d'Araignées ; des Diptères nombreux y sont posés. Le

sol est occupé par des crottes sèches de Chauves-Souris, sur lesquelles se

tiennent des Lépidoptères ; des Chenilles vivent également dans ce guano

sec. Un petit Gryllide courait sur le sol.

Une région moins sèche vient ensuite, dont le sol est couvert de grands

dépôts de guano frais et très odorant sur lequel couraient d'innombrables

Laemostenu.s, de grands Lithobius, des Cloportes et des Acariens.

Une troisième région est caractérisée par un sol couvert de gros graviers,

avec flaques pérennes d'eau limpide, ou bancs de sable fin. On n'observe

ici que des crottes de Chauves-Souris éparses. Les Laemostenus ont disparu

et sont remplacés par un grand Silpliide {Choleva) qui abonde sar le bord

des flaques d'eau, sur les parois humides, sur les galets en compagnie des

LitJwhiiis. Quelques petits Cloportes et de très petits Julides habitent

cette région, où de petites Araignées décolorées tissent leurs toiles entre les

pierres.

On traverse ensuite une région de sable sec, très basse de plafond, où

je n'ai rien trouvé.

Enfin on parcourt un long couloir à sol sableux et parois tapissées

d'argile fraîchement déposée et en train de sécher ; cette partie de la grotte

est remplie d'eau jusqu'à la voûte, en hiver. J'y ai trouvé quelques Clo-

portes et les Choleva déjà mentionnés, mais presque tous ces Coléoptères

étaient morts et envahis par des Champignons. Sous une motte d'argile se

tenaient quelques petits Triclioniscides.

Dans toute ce '.te grotte, comme dans toutes les autres grottes de la

région, les Collemboles abondent, mais sont très diflîciles à capturer. On

les trouve souvent à la surface des flaques d'eau.

H. Breuil.

385 . Cueva del Puerto de la Paloma.

Située dans la région orientale de la sierra de las Cabras, termino

municipal et partido de Jerez de la Frontera, provincia de Cadiz, Espagne.

— Altitude : 200 à 300 m. env. — Roche : Calcaire crétacique. — Date :

21 avril 1912.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Myriapodes, Aranéides, Mollusques.

— Numéro : 510.
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L'entrée de cette grotte est très vaste ; elle mesure environ 50 m. de

largeur. Un grand vestibule clair forme cette caverne, due à l'action

des sources du fond qui ont déblayé les bancs marneux sous-jacents aux

bancs calcaires. Deux petits couloirs obscurs sont creusés au fond. Ils

sont parcourus par de petits filets d'eau courante dont les sources se trou-

vent aux extrémités en cul-de-sac. Dans le couloir de droite il y a un peu de

guano sur lequel furent capturés les Trechus fulvus Dej. et les autres

animaux.
H. Breuil.

386. Cueva del Asno.

Située sur la rive gauche du Duero, près du village, termino municipal

Los Eâbanos, partido et provincia de Soria, Espagne. — Altitude : 1.040 m.

env. — Boche : Calcaires crétacés. — Date : 25 juin 1912.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, CoUemboles, Aranéides, Acariens.

— Numéro : 511.

La grotte est située dans les ramifications méridionales de la sierra do

Santa-Ana. Puig y Larraz (1896, p. 306) a publié un résumé de sa descrip-

tion par Palacios et il lui attribue une longueur totale de 200 à 250 m.
;

elle doit avoir en réalité 500 m. de longueur totale. L'unique couloir qui

la forme est dirigé ouest-est.

Le couloir d'entrée très étroit est éclairé par des trous dans le pla-

fond. On rencontre ensuite une région stalagmitée, avec flaques d'eau ;

ensuite on dépasse trois puits profonds dans une région humide. Puis

la galerie s'élargit en une salle oblonguo liabitée jiar de nombreuses Chau-

ves-Souris qui ont couvert le sol de grandes masses de guano. La fin de la

gi'otte est formée par une salle claire contenant une masse considérable de

vestiges néolithiques, et communiquant avec l'extérieur par deux fenêtres.

Je n'ai vu sur le guano que des Anurides (CoUemboles) et des Dip-

tères.
H. Breuil.

387. Cueva de San Garcia.

Située k 8 km. de Santo-Domingo de Silos, entre les pu(^l)l()s de Barrio

Suso et Briangos, termino municipal de Ciruelas de Cervera, partido (^t

provincia de Burgos, Espagne. — Altitude : 1. 100 m. env. — Boche:

Calcaire crétacique. — Date : 13 juin 1912.
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Matériaux : Trichoptères, Diptères, CoUemboles, Acariens, Mollus-

ques. — Numéro : 512.

La grotte s'ouvre sur la rive gauche d'un ruisseau alimenté par deux

fortes sources situées à l'est et à l'ouest de l'ouverture. A droite de l'entrée

une galerie de 30 à 40 m. est remplie de débris modernes, et habitée par de

très nombreux Moucherons. A gauche, une vaste galerie sèche, avec

débris végétaux, débouche après 40 m. dans un carrefour duquel partent

deux galeries. L'une plus courte (80 à 100 m.), très humide, qui se coude au

milieu pour aboutir à une nappe d'eau ; c'est dans cette galerie que furent

récoltés les animaux. L'autre galerie plus longue (300 m. env.) est tor-

tueuse, étroite, descendante, peu humide. L'extrémité n'a pas été atteinte.

H. Breuil.

388. Cueva del bananco del rio Lobo.

Située dans le barranco du rio Lobo. près du village, termino municipal

de Arganza, partido de Burgo de Osma, provincia de Soria, Espagne. —
Altitude : 1.100 m. env. — Roche : Calcaires crétacique. — Date : 20 juin

1912.

Matériaiix : Coléoptères, Aranéides, Isopodes. — Numéro : 513.

La grotte s'ouvre à 50 m. du rio Lobo, au pied de la falaise calcaire qui

constitue la rive gauche. Entrée aussi vaste que le vestibule clair qui fait

suite. Au fond, de chaque côté, une galerie obscure se termine par une

petite salle arrondie. La longueur totale est de 80 m. env.

Au milieu de la galerie de gauche, il y a de l'argile humide sur laquelle

j'ai recueilli les animaux.

Cueva del Viento. — A 50 m. en aval de la Cueva del Barranco

s'ouvre une autre grotte par une entrée basse qui se rétrécit en enton-

noir. Un vent terrible souffle vers l'extérieur dans la partie rétrécie.

Après avoir traversé 30 à 40 m. de couloir étroit et venteux, on pénètre

dans une longue galerie transversale, ou les débris organiques et le

guano ne manquent pas. Je n'ai pas trouvé d'animaux dans cette grotte

de 140 m. de longueur. Je signale cependant le grand nombre de Diptères

se tenant à l'entrée,

H, Breuiï,,
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389. Cueva de Arganza.

Située dans le village, près de l'église, termino municipal de Arganza,

partido de Burgo de Osma, provincia de Soria, Espagne. — Altitude :

1.100 m. env. — Roche : Calcaires crétaciques. — Date : 20 juin 1912.

Matériaux : Aranéides. — Numéro : 514.

Cette grotte est formée par une petite salle pourvue de quelques cul-

de-sacs. L'obscurité est incomplète ; le sol argileux en pente ascendante

est couvert de débris organiques.

H. Breuil.

390. Cueva de la Fuente del Pato.

Située sur la rive droite du rio del Santo, à 1 km. du village, termino

municipal de Santo Domingo de Silos, partido de Salas de las Infantes,

provincia de Burgos, Espagne.

—

Altitude: 1.100 m. env. — Roche:

Calcaire crétacique. — Date : 12 juin 1912.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Hémiptères, Aranéides, Mollus-

ques. — Numéro ; 515.

Une fortes résurgence se déverse dans le Rio del Santo. Au-dessus, à

5 m. env., s'ouvre la grotte par une vaste entrée dans laquelle s'amorcent

deux galeries.

L'infériem-e remplie d'éboulis descend fortement à la nappe d'eau.

La supérieure commence par un couloir montant et se poursuit, en se

coudant, par 25 m. env. de galeries sèches qui se terminent dans une petite

salle arrondie et humide où furent captiu-és les Trechus.

H. Breuil.

391. Cueva de la Valdepoza.

Située près de La Acena, termino municipal de Villoruebo, partido

de Lerma ?, provincia de Burgos, Espagne. — Altitude : 1.000 m. env. —
Roche : Calcaires jurassiques. — Date : 16 juin 1912.

Matériaux : Coléoptères, Myriapodes, Aranéides, Acariens, Mollus-

ques, Champignons. — Numéro : 516.

Deux grottes s'ouvi'ent dans un éperon rocheux sur la rive gauche

d'un petit vallon, à 15 m. env. au-dessus du thalweg ; celle d'aval n'a
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guère que 30 m. de profondeur, mais celle qui s'ouvre à l'amont est bien

plus importante. Sa longueur totale est d'environ 150 mètres. A l'entrée,

fermée par un mur, fait suite un vestibule descendant en pente douce ;
sur

le sol argileux reposent de gros blocs. Au fond et à gauche, un ressaut de

2 m. de profondeur donne accès à une longue galerie à direction à peu

près perpendiculaire au vestibule. Sa forme est irrégulière, et elle se ter-

mine par une chambre arrondie à sol sableux. Dans le vestibule, sous les

pierres ont été recueillis des Carabiques et des Aranéides. Vers le milieu

de la galerie, des Myriapodes, Diptères, et Acariens se tenaient sur des

restes de Renards.
H. Breuil.

392. Cueva de San Cristobal.

Située à mi-hauteur du mont San Cristobal, au-dessus d'Arganza,

termino municipal de San Leonardo, partido de Burgo de Osma, provin-

cia de Soria, Espagne. —.4 /hïw^c .• 1.200 m. env. — Roche : Calcaires cré-

taciques. — Date : 19 juin 1912.

Matériaux : Coléoptères, Copéognathes, CoUemboles, Myriapodes

Ixodes, Acariens. — Numéro : 517.

La grotte s'ouvre sur le bord droit d'un ravin qui descend sur Arganza.

Son entrée est étroite et basse, et donne a{^cès à une vaste galerie descen-

dant en pente rapide et couverte de pierrailles. Un couloir ouvert dans la

paroi de gauche conduit dansdeux grandes et belles salles, à sol très inégal,

stalagmitées, avec quelques belles colonnes blanches. Tout autour de ces

doux salles rayonnent de petites galeries descendantes qui se terminent

rapidement en cul-de-sac ou bien aboutissent à des orifices de puits-

Le sol de ces deux grandes salles est stalagmite par place ou bien argileux

et humide. Dans les galeries divergentes se trouvent au plafond et sur les

parois de curieuses cristallisations en forme d'ergots ou mieux de petites

défenses d'éléphants. La longueur totale de cette caverne est d'environ

300 m.

Dans la galerie d'entrée, sous les pierres roulantes, ont été recueillis un

Tréchus et des Copéognathes. Dans les deux grandes salles, les Myriapodes

(Diplopodes) étaient abondants sur le sol humide et légèrement argileux,

autour des crottes de Chauves-Souris.
H. Breuil.
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393. Cueva negra de Arlanza.

Située près du couvent d'Arlanza, à 3 heures do cheval à l'ouest de

Covarrubias, termino municipal de Hortinela ?, partido de Lerma ?,

provincia de Burgos, Espagne. — Altitude: 1.150 m. env. — Boche :

Calcaires crétaciques. — Date : 15 juin 1912.

Matériciux : Coléoptères, Myriapodes, Aranéides, Isopodes. —
Numéro .'SIS.

Cette grotte n'a pas plus de 80 m. de longueur. Elle s'ouvre au-dessus

de la fuente de la Moza par un large vestibule. Après un passage rétréci, la

grotte s'étend sous la forme d'une galerie régulière au fond de laquelle un

orifice dans le plancher donne accès à un petit étage inférieur ayant la dis-

position d'un véritable silo. Les parois sont concrétionnées et un peu

humides vers le fond. L'étage inférieur constitue un véritable piège natu-

rel pour les moutons qui s'aventurent jusqu'au fond de la grotte. C'est

sous les pierres et les débris d'ossements, dans cet étage inférieur, que les

animaux troglobies ont été recueillis {Tréchus, Trichoniscides).

H. Breuil.

394. Cueva de la Maquina.

Située sur la rive gauche du barranco du rio Ucero, près de l'Ermite de

San Bartolome, termino municipal de Ucero, partido de Burgo de Osma,

provincia de Soria, Espagne. — Altitude : 1.000 m. env.

—

Roche : Cal-

caire crétacique. — Date : juin 1912.

Matériaux : Coléoptères, Hyménoptères, Collemboles, Myriapodes,

Aranéides, Isopodes. — Numéro : 519.

Cette grotte s'ouvre un peu en aval de l'Ermite, à 40 m. env. au-dessus

du rio. L'entrée en partie murée donne accès à une petite galerie sèche

où se trouvent des traces d'habitation néolithique. Elle conduit à une

vaste salle de 60 m. env. de longueur, qui reçoit la lumière du jour par la

galerie d'entrée et par une fenêtre à l'autre extrémité. Trois petits couloirs

débouchent dans cette grande salle. L'un d'eux n'aboutit qu'à un recoin

obscur et sec. Le second monte en pente raide, se bifurque et se termine au

bout de 25 m. env. par des culs-de-sacs humides. Le troisième enfin débouche

de plain-pied dans une petite chambre ronde, humide et entièrement

obscure. Les Animaux ont été recueillis dans les parties obscures et humides
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de ces couloirs et aussi dans la grande salle, sous les pierres, au pied de la

paroi qui s'étend entre la galerie d'entrée et la fenêtre ; c'est là d'ailleurs

la seule région obscure de la grande salle. Les Hyménoptères (Fourmis)

ont été trouvés sur des débris ligneux, au fond d'un couloir humide.

D'autres grottes s'ouvrent sur la rive gauche du barranco du rio Ucero
;

l'une d'elles mériterait d'être explorée en détail.

Cueva de San Bartolome. — C'est une vaste galerie de 100 m. de long

qui monte en pente douce et est entièrement sèche et éclairée par la

lumière du jour. Elle s'ouvre au voisinage immédiat de l'Ermite, près

du rio.

Grottes supérieures de San-Bartolome.— Elles s'ouvrent à 50 m. au-dessus

de la précédente.

Cueva del puente nuevo de Ucero. — C'est une immense caverne qui

s'ouvre à 50 m. env. du nouveau pont de la carretera, à Ucero, dans le

talus de la route. Elle débouche aussi sur la rive gauche du rio. Je n'ai

pu explorer que rapidement les trois cents premiers mètres de cette

caverne. Je n'y ai recueilli aucun Troglobie, quoique le sol fût humide

et couvert de guano. Une exploration approfondie de cette grande

caverne serait nécessaire.

H. Breuil.

395. Cueva de Villaciervos.

Située à 3 km. au nord-ouest de Villaciervos, sur la Meseta, termino

municipal de Villaciervos, partido et provincia de Soria, Espagne. —
Altitude : 1.200 m. env. — Boche : Calcaires crétaciques. — Date : juin

1912.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, CoUemboles, Aranéides, Acariens.

— Numéro : 520.

Cette grotte, probablement citée par PuiG y Larraz (1896, p. 308)

sous le nom de Cueva de Agua, n'est qu'une partie, la seule accessible,

d'une longue galerie linéaire à plafond effondré. On y accède par un ves-

tibule formé par un vaste effondrement de la voûte de la caverne. Près de

l'entrée, de gros blocs descendus du plafond jonchent le sol. Suj- le trajet

de la galerie deux rétrécissements ont été formés par des éboulemenls

partiels sur la paroi gauche, aujoiu-d'hui entièrement concrétionnés et

transformés en massifs stalagmitiques. En arrière du deuxième de ces
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massifs se trouve une grande vasque pleine d'eau, de 1 m. 50 env. de pro-

fondeur. Enfin la grotte se termine à 200 m. de l'entrée par une grande

pente stalagmitique recouvrant vraisemblablement un large cône d'ébou-

lis. Tout le sol de la grotte est jonché de guano et cependant la faune est

très pauvre.

H. Breuil.

396. Cueva del Berrueco.

Située au pied du versant oriental du Berrueco, termino municipal

de Ubrique, partido et provincia de Cadiz, Espagne. — Altitude : 600 m.

onv. — Boche : Calcaires jurassiques. — Date : avril 1912.

Matériaux : Diptères, Isopodes. — Numéro : 521.

L'entrée de cette grotte est très petite et donne accès à un boyau de

5 m. de long que l'on parcourt en rampant ; une descente à pic de 4 m.

conduit dans une petite chambre encombrée d'ossements do chèvres et

de feuilles mortes. Ensuite un passage étroit permet de descendre dans

une belle galerie de 30 m. de longueur au bout de laquelle un deuxième

passage étroit, en haut d'un talus élevé de quelques mètres, permet d'ac-

céder à une vaste caverne dont l'exploration reste à faire

.

Quelques animaux ont été recueillis sous les feuilles mortes dans la

première chambre

.

H. Breuil.

397. Cueva de los Ninos.

Située sur la rive droite d'un petit ravin, à 3 km. de Mers-el-Kébir

et à 60 m. env . au-dessus de la route d'Ain-el-Turck, commune de Mers-

el-Kébir, cant. et département d'Oran. Algérie. — Altitude : 160 m.

env. — Boche : Dolomie jurassique. — Date : 2 juin 1912.

Matériaux : Hyménoptères, Coléoptères, Thysanoures, Collemboles,

Myriapodes, Chernètes, Opilionides, Acariens, Isopodes . — Numéro : 522.

J'ai visité cette grotte avec M. Pallary, instituteur à Oran, qui a bien

voulu m'y servir de guide. L'entrée serait très difficile à trouver pour

celui qui ne connaîtrait pas parfaitement les lieux. Elle est dissimulée

en haut d'un petit ravin qui coupe la route d'Ain-el-Tiu'ck au deuxième

ponceau après la grande tranchée de Mers-el-Kébir. Une corde est utile

AKCH. DE ZOOL. EXP. ET GÉN. — T. 53. — F. 7. 24:
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pour descendre dans le vestibule de cette grotte (2 m. en surplomb).

Un petit couloir à sol caillouteux et sec descend en pente douce jusqu'à

un rétrécissement stalagmitique au delà duquel se trouve une petite

chambre absolument obscure ; la longueur totale n'est cependant guère

supérieure à une dizaine de mètres. Les Animaux ont été presque tous

recueillis sur le sol humide et argileux de cette petite chambre obscure,

dans des débris végétaux et sous des morceaux de stalactites brisées . Les

Opilionides se tenaient en très grand nombre sur les parois de la partie

éclairée de la grotte. La température de l'air était de 21» C. dans la

chambre du fond,
R. Jeannel.

398. Grotte de Birbaret.

Située au fond de la vallée de Quint, commune de Saint-Julien-en-

Quint, canton de Die, département de la Drôme, France. — Altitude :

1.400 m. env. — Boche : Calcaires secondaires. — Date : 2 mai 1911.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Trichoptères, Champignons (sur

Hyménoptère). — Nu7néro .-523.

L'entrée de cette grotte est exposée au midi et se trouve en-des.-;oas des

rochers de Birbaret, entre le Pas de l'Infernet et la Porte d'Urle. On

pénètre dans un couloir étroit, long de 30 m., qui aboutit à une grande

salle où la température de l'air est de 5» C. ; on suit encore une galerie

supérieure qui en pente descendante s'ouvre dans une seconde salie.

La longueur totale est de 100 m. env. La grotte est assez humide.

Quelques Chauves-Souris l'habitent . Cytodroirius dapsoîdes Ab, (Coléopt.)

court sur les parois.

A. Argod-Vallon.

399. Grotte de Reychas.

Située au-dessus du ravin des Chauvins, près la ferme Giry, commune

de Saint-Nazaire-le-Désert, canton de la Motte-Chalançon, département

de la Drôme, France. — Altitude : 800 m. env. — Roche : Calcaires se-

condaires. — Date : 4 mai 1911.

Matériaux : Collemboles, Myriapodes . — Numéro : 524.

Cette grotte s'ouvre en face de la montagne de Couspeau . Son plancher

est fortement descendant. Elle est constituée par deux grandes salles



GROTTES VISITÉES 359

reliées par des couloirs assez étroits. La longueur totale est de 150 à

200 m. Température de l'air à l'intérieur 8"? C.

J'y ai vu quelques Chauves-Souris

.

A. Argod-Vallon.

400. Grotte de Pialoux.

*S?'/Mée sur la rive gauche de la Véom-e, à 9 km. du village, commune
de Peyrus, canton de Chabeuil, département de la Drôme, France. —
Altitude : 800 m. env. — Roche : Calcaires secondaires. — Date :

19 mars 1912.

Matériaux : Chéiroptères, Coléoptères, Diptères, Thysanoures, Col-

lemboles. Myriapodes, Aranéides ; Parasites des Chéiroptères : Pupi-

pares sur Chéiroptères 525, Acarien sur Chéiroptères 525. — Numéro : 525.

Cette grotte est connue depuis fort longtemps des entomologistes
;

LucANTE (1880, p. 26) la cite. Pour y arriver on suit la route de Peyrus

au Chafïal ; au col des Limouches, 2 km. avant d'atteindre la maison de

refuge des cantonniers, on prend un sentier qui descend au milieu de rocs

éboulés et qui conduit à une bergerie.

Sous les rochers dits « Rangs de Peyrus », l'entrée de la grotte en forme

de voûte à plein-cintre fait face au nord-ouest ; elle est soutenue par un
pilier naturel.

La grotte s'étend dans la direction du nord-est et se compose de trois

salles dont la première a un plancher en pente descendante. Vient en-

suite un couloir encombré d'éboulis, puis une seconde salle, très spa-

cieuse et humide. La troisième salle, dont le grand axe est dirigé vers

le sud, présente comme sol une rampe humide et glissante.

La longueur totale de la grotte est d'environ 150 m. ; la température

de l'air était de 7^ C.

Malgré la pose d'appâts, que j'ai relevés après trois jours, je n'ai capturé

que six exemplaires de Royerella Tarissani Bed.

Notons que le nom de Pialoux s'applique uniquement à la grotte que

je viens de décrire
; il n'existe pas de « village de Pialoux » comme l'in-

dique Jeannel (1911, p. 589) dans sa liste des grottes habitées par les

Silphides.

A, Argod-Vallon.
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401. Baume Sourde.

Située sur. la rive gauche du Roubion, à 2 km. env. du village, com-

mune de Saou, canton de Crest-Sud, département de la Drôme, France. —
Altitude: 320 m. env.— Roche: Calcaires secondaires.—Date: 26 mars 1912.

Matériaux : Chéiroptères, Orthoptères, Copéognathes.— Nurnéro : 526,

La grotte est située sur la propriété de la ferme Filliat, en face la ferme,

à 30 m. de la rivière ; sa direction est ouest-est. On rencontre d'abord

une galerie à pente descendante rapide, argileuse et glissante, longue de

40 m. env.. Arrivé à un versant qu'il faut descendre avec une échelle, la

pente devient remontante ; on grimpe sur des rochers glissants et l'on

parvient à un orifice creusé il y a une vingtaine d'années pour faciliter

l'exi^loitation des phosphates. J'ai trouvé dans le tunnel, près l'entrée,

Dolicho})oda Linderi Dufour.

A partir du tunnel, on remonte pendant 15 m. env. un couloir, puis

on oblique légèrement vers la droite pour suivre une galerie terminale

qui a 50 m. env. de longueur.

Le sol de cette grotte a contenu de nombreux ossements qui ont été

exploités comme phosphates. Ony a trouvé également des débris de pote-

ries anciennes.

A l'entrée de là grotte, dans la terre, furent découverts des Psélaphiens

intéressants : Macrohijthus Argodi Croiss. et Cephennium Argodi Croiss.

A. Argod-Vallon.

402. Baume Claire.

Située au-dessus de la grotte de Baume-Sourde, commune de Saou,

canton de Crest-Sud, département de la Drôme, France. — Altitude :

350 m. env. — Roche : Calcaires secondaires. — Date : 26 mars 1912.

Matériaux : Copéognathes, Myriapodes, Aranéides, Isopodes. —
Numéro : 527.

La longueur totale de cette grotte mesure 50 m. env. et sa hauteur

de voûte 10 m. env.. Elle est sèche en été.

A. Argod-Vallon.
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403. Grotte du Bec-Pointu.

Située à la limite des communes d'Omblèze et du Cheylard, commune

de Saint-Julien-en-Quint, canton de Die, département de la Drôme,

France. — Altitude : 1.100 m. env. — Roche : Calcaires secondaires. —
Date : 9 avril 1912.

Matériaux : Diptères, Hyménoptères, Triclioptères, Myriapodes,

Aranéides. — Numéro : 528.

Cette grotte porte encore le nom de Baume-Claire. Du col des Tail-

1ères on met 25 minutes pour arriver à son entrée, qui est située au-dessus

de la ferme des Glovin (hameau de Saint-Andéol-en-Quint) et qui est

exposée au sud-est.

La grotte s'étend au nord-ouest d'abord ;
puis vient une galerie qui

oblique vers le nord et mesure 20 m. de longueur. On traverse ensuite un

passage très étroit de 5 à 6 m. dans lequel il faut ramper, un couloir de

10 m. assez étroit et l'on arrive dans une salle spacieuse. C'est dans cette

salle que j'ai recueilli Anophthalmus Villardi Ab et trois exemplaires de

Royerella Tarissani Bed.

On peut continuer par un couloir surbaissé qui débouche dans une nou-

velle salle rempHe d'éboulis. En remontant un couloir à sol fortement

incliné, on pénètre dans une salle supérieure ; on descend ensuite dans une

galerie qui se termine à un bassin aquifère formé de concrétions calcaires

et alimenté par de minces filets d'eau tombant en cascades.

La longueur totale de cette grotte, assez humide, mesure 150 m. env..

La température de l'air est 9^5 C.

A. Argod-Vallon.

404. Grotte du col des Taillières.

Située à 200 m. du col de ce nom, commune d'Omblèze, canton de

Crest-Nord, département de la Drôme, France. — Altitude : 1.150 m. env.

— Roche : Calcaires secondaires. — Date : 9 a\Til 1912.

Matériaux : Diptères, Trichoptères. — Numéro : 529.

J'ai exploré cette grotte, ainsi que la précédente, avec mon fils Robert.

L'entrée est située dans des rochers qui font face à la vallée de Saint-

Julien-en-Quint. Elle est orientée à l'est. On descend un couloir encombré
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d'éboulis et incliné de 45°. Au bout de 20 m. on oblique vers le sud.

La longueur totale de la grotte est de 60 m. env.

A. Argod-Vallon.

405. Grotte de Pélebit.

iSitnée sur la rive gauche du ruisseau d'Archiane, commune de Creyers,

canton de Châtillon-en-Diois, département de la Drôme, France. —
Altitude : 1.140 m. env. — Roche : Calcaires marneux secondaires.— Date :

30 avril 1912.

Matériaux : Chéiroptères, Diptères, Tiùchoptères, Aranéides. —
Numéro : 530.

L'entrée de la grotte regarde vers le nord ; elle est située au-dessous

des rochers qui dominent la vallée de Tréchenu, entre le hameau de Men-

sac et le village de Menée.

On rencontre d'abord un couloir de 50 m. de long, assez étroit et

dirigé vers l'ouest. Vient ensuite une salle spacieuse d'où partent deux

galeries.

L'une, dirigée vers l'ouest, descend pendant 20 m. env. pour se

terminer à un puits inexploré. L'autre galerie, qui s'étend vers l'est, est

moins longue ; elle est ascendante et aboutit à une grande salle ornée de

stalactites.

Cette grotte est jilutôt sèche, mais, par place, des stalactites suintent

et quelques petits bassins contiennent de Teau.

A. Argod-Vallon.

406. Grotte de Remène,

Située à 800 m. env. au nord-est de la ferme de la Vernède, com-

mune de Rosières, canton de Joyeuse, département de l'Ardèche, France.

— Altitude : 280 m. env. — Roche : Calcaires secondaires.

Date : 24 mai 1911. — Matériaux : Coléoptères, Diptères, Collemboles,

Myriapodes, Isopodes. — Numéro : 531.

Date : 25 mai 1912. — Matériaux : Chéiroptères, Diptères, Aranéides,

Isopodes; Parasites de Chéiroptères : Pupipares. — Numéro : 570.
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Cette grotte, dont l'ouverture regarde vers l'est, est située dans une

colline de la rive gauche de la rivière de la Beaume. A 30 m. env. de

l'entrée on passe par un orifice très étroit, garni de stalactites, pour péné-

trer dans une galerie qui conduit dans une grande salle au fond de la-

quelle circule un petit ruisseau. La longueur totale de la grotte peut

atteindre 200 m.

Le 24 mai 1911 la température de l'air était 14° C. ; le 25 mai 1912,

14025 C.

Lors de la première visite, j'ai recueilli de nombreux Bathysciola Lin-

deri Ab. mais seulement une 9 d'un autre Coléoptère intéressant :

Diapnjsnis Serullazi subsp. ? En retournant un an après avec M. G. Sérullaz,

nous fûmes moins heureux. Aucun Coléoptère ne fut capturé. J'attribue

cet insuccès à la sécheresse.

A. Argod-Vallon.

407. Grottes de Shimoni.

(Fig. 1 et 2)

Situées près de la résidence du district-commissioner de Shimoni, à

Shimoni, province de Seyidie, Afrique orientale anglaise. — Altitude :

5 m. env. — Boche : Calcaire corallien. — Date : 8 au 10 novembre 1911.

Matériaux de la Grotte A : Chéiroptères, Coléoptères, Diptères,

Hyménoptères, Lépidoptères, Hémiptères, Orthoptères, Collemboles,

Myriapodes, Aranéides, Pédipalpes, Acariens, Isopodes, Amphipodes,

Mollusques, Oligochètes ; Parasites des Chéiroptères: Pupipares sur

Chéiroptères 532, a, h, c, d, e, et g, Aphaniptères sur Chéiroptères 532 / ;

Acariens sur Chéiroptères 532 et 532 g. — Numéro : 532.

Matériaux de la Grotte A (Tamisage à l'entrée de la grotte) :

Coléoptères, Diptères, Hyménoptères, Hémiptères, Thysanoptères,

Orthoptères, Thysanoures, Collemboles. Myriapodes, Aranéides, Cher-

nètes. Acariens, Isopodes, Mollusques, Oligochètes. — Nurnéro : 532 A.

Matériaux de la Grotte B : Coléoptères, Diptères, Hyménoptères,

Hémiptères, Orthoptères, Myriapodes, Opilionides, Isopodes, Oligo-

chètes. — Numéro : 533.

Le poste de Shimoni ( 1) se trouve sur la côte à 80 km. au sud de Mom-

(1) « Grotte » en langue Kiswahili se dit Shimo, oxihica Piinya. « Shimini » veut dire « Te-idroit où il y a

des grottes ». 11 en de même du nom de « Panjftni >', ville et fleuve qui coule en pays calcaire mi i eu au sud

de Taaga, eu Afri jue orientale allemande.



364 R. JEANNEL ET E.-G. RAGOVITZA

basa, près de la frontière de l'Afrique orientale allemande. La résidence

du district-commissioners occupe le bord d'une petite falaise près de la

mer et immédiatement en arrière d'elle s'ouvrent, sur une ligne NO-SE,

une série d'avens profonds de 6 à 15 m., qui donnent accès aux deux

grottes. Celles-ci sont certainement le prolongement l'une de l'autre,

mais elles sont actuellement séparées par des bouchons d'argile.

La grotte la plus rapprochée de la résidence, celle dont l'entrée princi-

pale sert de dépotoir à la dite résidence, est notre grotte B. La grotte A
est la plus éloignée, et l'aven par où on y accède se trouve à côté d'un

puits qui alimente Shimoni et qui n'est autre qu'un petit aven sur-

plombant une large flaque d'eau de la grotte A, aménagée en citerne.

Grotte A. (Fig. 1). — Une échelle de 6 à 7 m. permet de descendre dans

la caverne sans difïiculté. On parvient

ainsi dans une large galerie à contours

très irréguliers, longue de 60 m. env.,

large de 5 à 15 m. Toute cette galerie est

éclairée par les six avens qui perforent

sa voûte. De longues chevelures de raci-

nes pendent du plafond ; de gros arbres

poussent sur le sol de cette galerie et leurs

troncs s'élancent vers la lumière par les

avens. Tout ceci et les palissades qui

étayent la citerne souterraine, les étranges

jeux de lumière dans les feuillages et les

algues multicolores qui couvrent les parois

concourent à faire de cette grotte de

Shimoni le paysage spéologique le plus

bizarre et le plus inattendu.

Cette galerie de 60 m. s'étend à peu

près du nord-ouest au sud-est ; à chacune

de ses extrémités se trouvent deux petites

salles complètement obscures.

A l'extrémité nord-ouest, un passage

rétréci donne accès à une chambre obscure

de 30 m. de long environ. Elle renfermait

des nuées de Chauves-Souris de toutes tailles, grandes Roussettes, Rhino-

lophes et tout petits Vespertillons. C'est avec difficultés qu'on pénètre

dans cette chambre à cause des heurts de ces animaux et des masses de

eiu, f
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guano où l'on s'enfonce jusqu'à mi-jambe. L'air y est tellement empesté

par l'odeur qui s'en dégage qu'on ne pourrait pas sans danger faire un

séjour un peu prolongé dans cette fosse malsaine. Tout au fond le guano

est détrempé et baigne dans une sorte de petit lac. La température de

l'air et celle de l'eau sont de 26» C; l'humidité de l'air paraît considérable.

La faune est excessivement riche. Sur les parois courent de grands

Gryllides {Cavernacris, Spehmcacris), des Aranéides (Pholques). de grands

Réduvides {Macrospongus annulipes Jeann. et Myophanes speluncarum

Jeann., n. sp.) Au pied des parois, dans les fentes de retrait formées par les

masses de guano se tenaient en nombre de grands Brachynides ( ? Phero-

psophus Kersteni Gerstaecker). Sur le sol, c'est-à-dire sur les amas de

guano en fermentation, couraient en grand nombre des Isopodes terres-

tres (Philoscia), des Coléoptères {Tachys, n. sp., Aléochariens), de petits

Gryllides et de petites Blattes jaunes très agiles (? Alluaîidella caver-

nicola Shelford). De petits Gastéropodes étaient encore très abondants

en cet endroit.

L'eau enfin, où baignent les amas de guano, renferme des Crustacés

en telle abondance qu'on pourrait les comparer à des grains de tapioca

dans un potage. Ce sont des Amphipodes {Quadrivisio bengalensis Stebb.)

et des Cirolanides {Anina lacustris G. Budde-Lund). Une balance appâ-

tée avec 20 centimètres de boyau de poulet a été relevée au bout de 10 mi-

nutes ; elle était littéralement remplie par des milliers de Crustacés qui

avaient dévoré l'appât en entier !

Les salles obscures de l'extrémité sud-est de la galerie sont toutes diffé-

rentes. L'une d'elles est humide, à sol argileux et les Chauves-Souris qui

ont élu domicile dans une excavation du plafond ont formé au-dessous

d'elles un petit amas de guano. Lorsqu'on s'approche le guano s'agite et

paraît vivant sans qu'on n'y aperçoive aucun animal. En effet de gfandes

Blattes jaunes et aplaties {Gyna Kazungidana Gigl.-Tos) fouissent avec

vélocité dans l'intérieur et toute la surface du tas est formée de larves

de Tinéides dans leurs fourreaux fabriqués avec des enveloppes des graines

digérées par les Chauves-Souris
;
quelques papillons venant d'éclore vole-

taient sur le tas de guano. Nous avons retrouvé ces Tinéides dans les

grottes du Kulumuzi et nous reviendrons plus loin sur leur biologie.

Le tamisage de ce guano nous a fourni des Coléoptères (Staphylinides,

Clavicornes) et d'innombrables Acariens rougeâtres. Sous les pierres

enfouies dans le guano se tenaient encore des Blattes [Gyna] et une

Galerita Conradti Kolbe (Coléoptère).
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Sur les parois, dans cette salle obscure, nous avons recueilli des Pso-

ques, de grands Aranéides, quelques Némocères, un Réduvide Emésine

[Mijophanes speluncariim Jeann, n. sp.), beaucoup plus grand que le

Bagauda tenebricola des grottes du Kulumuzi et que nous avons d'ailleurs

retrouvé dans ces grottes ; il y avait encore des Gryllides et d'énormes

Phrynes {Pleopisthus tenebricola Fi. S., Phrynichus 6ac^7?^7ef Gerstaecker)

dont certains atteignaient 40 cm. d'envergure.

Sur le sol se retrouvaient les Gryllides [Cavernacris), les Blattes, les

Brachynes, les petits Carabiques et les Isopodes terrestres. A noter encore

une colonne de Fourmis {Pheidole megacephala Fabr.) qui traversait toute

la grotte dans sa longueur, en suivant la paroi.

Au pied de l'échelle d'entrée, dans la grotte, un tas de feuilles mortes

et de débris végétaux nous a donné au tamis une riche faune détriticole

comprenant :

des Coléoptères Psélaphides : ZetJiopsus punctice])s Raffray, 1913

(Pselaphidae, in Voyage Alluaud et Jeannel en Afr. or., Coleoptera, I, p. 11)

et Auchenotropis dentwiana Raffray, 1913 (loc. cit., p. 50) des Scydmé-

nides {Euconrius), des Trichoptérygides, des Brachynides {Crepidogaster

hioculatus Chaud ;

des Hyménoptères Proctotrupides : Paragryo7i antricola Kieff'er, 1913

{Proctotr., Evan. et Cynip. in Voyage Alluaud et Jeannel en Afr. or.,

Hymenoptera, I, p. 19) ; des Evaniides : Eucoila cavernicola Kieffer, 1913

(lo?. cit., p. 33).

des Hémiptères Cydnides : Cydnus cristatus Jeannel, 1913 {Pentat.,

in Voyage Alluaud et Jeannel en Afr. or., Hemiptera, I, p. 11) ;

des Fourmis : Strumigenys stygia Santschi, 1913 {Fonnic, in Voyage

Alluaud et Jeannel en Afr. or., Hymenoptera II, p. 113), Epitritus

marginatus Santschi (loc. cit., p. 114), Oligormjrmex Jeanneli Santschi

(loc. cit., p. 83), Ponera dtdcis Forel, Cardiocondyla Emeryi Forel,

Monomorium rJiopalocerum speluncarmn SxVNTSCHI (loc. cit., p. 73),

Pheidole strator Forel, Plagiolepis Braunsi Mayr, sans compter

une colonie de fourmis voyageuses {Anomma nigricans, st. Burmeisteri)

qui occupait le haut de l'échelle et rendait l'entrée dans la grotte parti-

culièrement désagréable ; enfin des Collemboles, des Chernètes, des

Aranéides, des Diplopodes et des Isopodes.

Grotte B. (Fig. 2). — On y accède très facilement par l'aven qui se

trouve le phis près de la résidence ; un cône de détritvis et de déblais,

couvert d'Isopodes {Metoponorthus) permet de descendre sans échelles
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dans la grotte. On arrive ainsi à une grande galerie jalonnée d'avens,

allant vers le nord-ouest, c'est-à-dire vers la grotte A dont elle n'est évi-

demment que le prolongement. Vers son milieu cette galerie se bifurque

et une branche se dirige vers le sud, c'est-à-dire vers la mer et aboutit

à une chambre obscure au fond de laquelle se voit, vers le sud, un petit

orifice donnant issue de plain-pied sur la plage au pied des falaises.

Dans cette petite cham-
ie li. otMc a.

t

ÙT^hati

bre, peu élevée de pla-

fond, à sol boueux, c'est

une véritable vision de

cauchemar. D'innombra-

bles Chauves-Souris volent

dans l'air, heurtent le visi-

teur, l'arrosent de leurs

déjections et éteignent les

bougies à chaque pas. Le

s 1 est un bourbier de gua-

no ; là où il y a un peu

d'eau, c'est un grouillement

de Cirolanides et d'Amphi-

podes. Sur le sol ferme, sur

les parois et au plafond des

myriades d'énormes Blattes

noires, longues de 4 à 5 cm. fuient en tous sens avec rapidité

et se laissent choir du plafond ; toute la grotte paraît animée !

Dans cette grotte B nous avons encore recueilli des Collemboles, des

Isopodes sur un tas de guano sec ; sous les pierres, çà et là, se tenaient des

Blattides, des Coléoptères (Brachynes, Oodides). Enfin dans un recoin

obscur des Opilionides, Biantes Jeanneli Roewer. 1913 {Opiliones in

Voyage iUluaud et Jeannel en Afr. or., Arachnida, I, p. 15), déambulaient

le long de grosses racines descendant de la voûte.

Alluaud et Jeannel.

Fio. 2. — Croquis schématique de la grotte B de Shimon
(Is» 40" B) ; longueur totale : 90 m. env.

.

408, Grotte A du Kulumuzi.

(I"iS. 3)

Située sur la rive gauche du Kulumuzi, à 7 km. à l'oue.st de Tanga, près

du village de Kyomoni, district et province de Tanga, Afrique orientale aile-
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mande. — Altitude : 10m. env. — Roche : Calcaires marneux non fossili-

fères. — Date .• 16 à 18 avril 1912.

Matériaux : Chéiroptères, Coléoptères, Diptères, Hyménoptères,

Hémiptères, Orthoptères, Thysanoures, Myriapodes, Aranéides, Opi-

lionides, Acariens, Isopodes. Parasites des Chéiroptères : Hémiptères

sur Chéiroptères 534 h, Pupipares sur Chéiroptères 534 a, h, c, d et e
;

Ixodes sur Chéiroptères 534 c, Acariens sur Chéiroptères 534, b et a.

— Numéro : 534.

Les grottes du Kulumuzi sont connues sous le nom de grottes de Tanga

ou « Mkulumuzi Hôhlen ». V. von Varendorff qui les visita en 1898

(E. Reitter, 1904, p. 178) les a nommées «Sigi Hôhlen», à tort, puisque

la rivière Sigi se trouve plus au nord et que c'est le Kulumuzi qui passe

au pied des grottes. Aucun renseignement n'a d'ailleurs pu nous faire

supposer qu'il existât d'autres grottes sur le Sigi. V. von Varendorff ne

rapporta qu'un seul animal des grottes qu'il a explorées, c'était un Bra-

chynide aveugle, Brachynillus Varendorffî. Reitt., que les explorations

ultérieures ne permirent pas de retrouver tout d'abord.

Y. Sjôstedt (1910, p. 67) visita deux fois en 1905-1906 les « Mkulu-

muzi-Hôhlen, bei Tanga ». H y découvrit beaucoup d'espèces remarquables

comme le Bethalus emarginatus (Isopode) et les genres Cavernacris et

Speluncacris (Orthoptères). Mais les Carabiques de son voyage n'étant pas

encore publiés, il est impossible de savoir s'il avait repris le Brachynillus.

L'un de nous (AUuaud) enfin passa trois journées dans les gi'ottes du

Kulumuzi en avril 1909. Nombreuses furent les espèces recueillies au

cours de ses recherches : Carabiques {Somotrichus, Somoplatus, Tachys,

Megalonychus), Fourmis [Strumigenys Alluaudi Santschi), Blattides

{Alluaudella cavernicola Shelf.). Nous donnerons plus loin la liste plus

détaillée des espèces que ces deux explorations ont fait connaître.

De Tanga aux grottes du Kulumuzi il faut environ une heure et demie

en pousse-pousse. La route e.st bonne et traverse des plantations de sisals

et de caoutchoucs. A une heure de Tanga on traverse le Kulumuzi près de

son embouchure et on remonte sa rive gauche jusqu'au village de Kyomoni

au milieu de belles plantations de sisals sous les cocotiers. Les grottes sont

tout près du village, à quelques mètres au-dessus du thalweg, dans les

falaises du canon où coule le Kulumuzi. Ces falaises sont à pic ou même
surplombantes, avec d'anciennes marmites, des cassures et, dans les à-pics,

d'anciennes stalactites et stalagmites. Certainement le Kulumuzi a dû
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croU-fS if
7 ié^pard

traverser autrefois ici des cavernes dont la voûte est aujourd'hui effondrée

pour former un canon et dont les grottes actuelles n'étaient que des déri-

vations. La chose est surtout évidente aux abords de la grotte C.

La grotte A est la première grotte que l'on rencontre en venant de

Kyomoni. C'est celle qui se trouve le plus en aval. Son entrée se trouve

au bord du sentier et présente au milieu de sa voûte un gros rocher sur-

plombant et décou-

pé figm-ant ime '"""f'' ^' -^ ?

fausse stalactite.

Dès l'entrée on trou-

ve devant soi trois

couloirs. Celui de

gauche et celui de

di'oite sont secs et tsc/,oJ^

aboutissent bientôt

à l'extérieur. Le cou-

loir intermédiaire

est plus humide
;

après une descende

de 2 m. env., glis-

sante à cause du

guano qui couvre le

sol, il aboutit à une

salle ou plutôt une

galerie irrégulière

où aboutissent plu-

sieurs couloirs laby-

rinthiques. La lon-

gueur totale de la

grotte est de 150

m. env.

Les Chauves-Souris abondent et le sol est couvert d'une épaisse cou-

che de guano en fermentation. La température dans cette gi'otte est de

2405 C. ; un léger courant d'air se fait sentir dans tous les couloirs qui

communiquent tous plus ou moins avec l'extérieur.

Les parois de l'entrée de la gi'otte sont couvertes par de nombreux

nids de petits Vespides coloniaux {Icaria ambigua Gribodo). Dans la

pénombre se tiennent de nombreux carnassiers, Hémiptères Réduvides

FlG, 3. _ Croquis schématique de la grotte A du Kulunuizi (X° 408) ; lon-

gueur totale : 100 m. env. . — Ce croquis, très incomplet, n'a pas été

levé à la boussole

.
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{Macrospongus, Bagauda), Aranéides, chassant vraisemblablement les

animaux qui cherchent un abri en cet endroit (Diptères, Lépidoptères) ou

ceux qui sont attirés par le guano (Blattides). Dans le guano la faune est

extrêmement riche, constituée par des Cbléoptères {So7noplatus, Somo-

trichus, Trihalus, Alexia), des Diptères, des Hyménoptères {Antroscelio),

des Blattides (Gyria) fouissant avec une très grande rapidité et enfin des

Acariens. Nous reviendrons plus loin sur leur éthologie. Dans un petit

couloir sec vers le fond de la caverne de nombreux Ténébrionides ( ? Tene-

hrio) erraient sur les parois autour des crottes d'un gros Mammifère (pro-

bablement un Léopard) qui habite cette partie de la grotte, mais dont nous

avons évité de troubler le repos. Alluaud et Jeannel.

409. Grotte B du Kulumuzi.

(Fig. 4)

Située à 50 m. env. en amont de la précédente et dans la même falaise,

district de Tanga, Afrique orientale allemande. — Altitude : 10 tn. env —
Boche : Calcaires marneux. — Date .• 16 à 18 avril 1912.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Hyménoptères, Orthoptères,

Myriapodes, Aranéides, Pédipalpes, Tartarides, Opilionides, Chernètes,

Isopodes. — Numéro : 535.

L'entrée est étroite et masquée par des arbustes dans un recoin de la

falaise. Un petit couloir sec et

jn'li^S-
bas de plafond, long de 10 m.

env., donne accès à une vaste

salle circulaire, de voûte élevée,

avec d'anciennes stalagmites et

un petit aven ouvert dans le

plafond. L'obscurité y est com-

plète et l'air est immobile. Le sol

est peu humide avec quelques

pierres reposant sur un lit d'ar-

gile. Un couloir d'une quinzaine

de mètres fait suite à cette salle
;

il se termine par un bouchon

d'argile.

Il n'existe ni Chauves-Souris

ni guano dans cette grotte et les animaux que nous y avons recueillis

Fig . 4 . — Croquis schématique de la grotte B du Kulu
muzi (N" 409) ; longueur totale : 40 m. env.

.
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sont non plus le.« sapropliages des autres grottes, mais de véritables

troglobies. Le Brachyniïlus Varendorfp, Reitt. s'y trouve sous les

pierres ou dans les fentes de retrait de l'argile. Sous les pierres se

cachent des Aranéides, des Chernètes aveugles, des Myriapodes

(? Lithobkis), des Isopodes {Bethalus). Enfin sur les parois se tien-

nent de grandes Phrynes {Pleopisthus) et des Aranéides tissant des toiles

lâches. Dans le couloir du fond une petite Blatte aveugle et décolorée

{AlluaudeUa cavemicola Shelfoed) courait sur le sol avec vélocité dans

les endi'oits fréquentés par le Brachyniïlus.

Alluaud et Jeannel.

410. Grotte C du Kulumuzi.

(Fig- •>)

Située à 40 m. env. en amont de la grotte B, à l'extrémité du sentier,

district de Tanga, Afrique orientale allemande. — Altitude : 10 m. env.

— Roche : Calcaires marneux. — Date : 16 à 18 avril 1912.

Matériaux : Coléoptères, Lépidoptères, Hyménoptères, Hémiptères,

Névroptères, Orthoptères, Thysanoures, Collemboles, Myriapodes, Ara-

néides, Pédipalpes, Acariens, Opilionides, Tartarides, Chernètes, Isopodes.

— Numéro : 536.

La grotte C est la plus vaste et aussi celle la plus fréquemment visitée.

Son entrée est large et forme un grand vestibule clair garni de stalactites

anciennes. Les parois y sont couvertes d'algues vertes produisant de

curieux effets de lumière, auxquels s'ajoute l'aspect pittoresque des gros

arbres tout contournés poussant devant les falaises. En fait la grotte C

est constituée par une grande salle très irrégulière, communiquant avec

l'extérieur par de nombreux orifices, trois au moins le long du thalweg,

trois autres dans la voûte, formant avens. La lumière pénètre dans cette

grande salle par les avens ; le sol y est sec et poussiéreux, couvert de

vieux guano. Les conditions d'existence y sont très mauvaises pour les

cavernicoles à cause de la sécheresse et de l'agitation de l'air.

A droite, sous un énorme éperon rocheux en surplomb, s'ouvre une

galerie où les conditions sont meilleures. Cette galerie a près d'une cen-

taine de mètres de longueur ; l'air y est calme, le sol est argileux, plus ou

moins humide, avec des amas de guano et des débris ligneux un peu par-

tout. La température ici était de 2405 C.
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C'est dans cette galerie que nous avons retrouvé le Brachynillus dans

les fentes de retrait laissées par l'argile au contact des parois, dans l'ex-

trême fond. Au même endroit se tenaient encore des Blattides (Alluau-

deUa). Sur le sol nous avons recueilli des Coléoptères (Staphylinides,

Tachys, Alexia)

jfy? des Aranéides,

des Tartarides,

quelques CoUem-

boles, desThysa-

noures {Japyx et

Ca7npodea), des

Isopodes {Betha-

lus emarginatus),

des Myriapodes

(Polydesmides et

Iulides), des Gas-

téropodes. De

nombreux Hylo-

philides (Coléop-

tères) volent dans

cette partie de la

grotte et vien-

nent se brûler à

la flamme des

lampes. Près de

l'entrée de la ga-

lerie, dans un amas de guano se trouvent de grandes Blattes jaunes

aplaties (Gyna) par centaines. Dans ce guano vivent en nombre des

Soynoplatus, des Tribalus, des Alexia (Coléoptères), des Isopodes, des

Aranéides et aussi des Tinéides.

Enfin sur les parois de la galerie se retrouvent comme dans les autres

grottes les grands Gryllides, des Réduvides et des Phrynes.

Dans la grande salle éclairée se trouve une faune très riche de tro-

gloxènes variés ; en outre sous les pierres se tenaient des Somoplatus, des

Alexia, des Blattes, de nombreux Polydesmides de grande taille. C'est

encore dans cette salle que l'un de nous, en avril 1909, découvrit sous les

pierres le Megalonychus antrophilus Alluaud (Sphodride), que nous

n'avons pas pu reprendre en 1912. Alluaud et Jeannel.

FlG. 5.

e Ktréifi

— Croquis schématique de la grotte C An Kiilumuzi (N" 410) ; longueur

totale: 200m. env..
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Observations sur la faune des grottes du Kulumuzi.

Il nous paraît intéressant de réunir ici les renseignements actuellement

connus sur les nombreux animaux recueillis dans les grottes du Kulumuzi,

autant par V. von Varendorff et Y. Sjôstedt que par nous-même ; beau-

coup d'espèces ont été déjà déterminées et nous pourrons ainsi donner dès

maintenant un aperçu de la composition de la faune dans ces grottes si

])':niplées.

Vertébrés. — Sjôstedt a recueilli un lézard {Gonatodes africanus)

des grenouilles {Rana oxyrrkyncha, Phrynohatrachus natalensis), mais ce

sont là évidemment des captures accidentelles.

Les Chéiroptères sont très abondants dans la grotte A et la grotte C,

mais ils diffèrent dans les deux. Dans la grande salle à demi éclairée de

la grotte C se tiennent plutôt des Ptéropides {Cynonycteris collaris Illiger

C. Sjôstedti LÔNNBERCx), tandis que les Xyctérides, Rhinolophides et

Emballonurides habitent les parties obscures de la caverne et particviliè-

rement la grotte A. Six espèces rapportées en 1909 ont été déterminées

par M. le professeur Trouessart ; ce sont : Triaenops afer Peters, Mega-

derma frons Geoffr., Nycteris hispida Schreb., Coleura ajra Peters,

Taphrozous mauritianus Geoffr. Kyctinoimmis limbatns Peters. De nom-

beux Parasites ont été recueillis sur ces Chéiroptères et leur étude sera

faite en temps et lieu.

Coléoptères. — Brachyîiillus Varendorffi Reitter (1914 \Yiener ent.

Ztg., XXIII, p. 178) se trouve loin du guano, dans les parties argileuses

et humides du fond de la grotte. Il se tient principalement dans les fentes

de retrait au pied des parois ; sa démarche est lente. Comme tous le

Brachynides, il crépite fortement lorsqu'on le saisit. Nous en avons

recueilli une série d'exemplaires dans la grotte B et au fond de la galerie

de la grotte C.

Megalonychus antropUlus Alluaud (n. sp.) est un Sphodride qui joue

dans la grotte C le même rôle que les Laemostenus ou Antisphodrns dans

les grottes d'Europe. Quelques exemplaires recueillis par Alluaud en avril

1909.

Tachys, n. sp., tout à fait comparable au Tachys hisulcatus Nicol.

qui abonde dans les grottes d'Algérie et du sud de l'Espagne.

Somoplatus suhstriatus Dej. et Somotrichus elevatus Fabr. Ces deux

Carabiques sont remarquables parce qu'ils n'avaient guère été trouvés

AKCH. DE ZOOL. EXP. ET GÉS. — T. 53. — F. 7. 25
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jusqu'à présent que dans la cale des navires chargés d'arachides, dans les

ports de l'Europe. On pouvait naturellement en conclure que leur exis-

tence devait normalement être endogée, mais il est tout à fait inattendu

de les trouver en grand nombre dans les cavernes sur le guano où ils don-

nent la chasse à des multitudes de larves d'Insectes variés. Somotrichus

appartient au groupe des Lehiini, Somoplatus à celui des Masoreini
;

à noter qu'une autre espèce de Masoreini {Microus Mocquerysi) connue

de Zanzibar et vivant aussi dans les cargaisons d'Arachides, n'a pas encore

été retrouvée dans les grottes.

Trihalus cavernicola Lewis, 1909 (Sjôstedts Kilim.Meru Exp., VII, 2,

p. 15), découvert par Sjôstedt. Nous avons retrouvé cet Histéride en

nombre dans le guano des grottes A et C.

Alexia sp. C'est un petit Clavicorne cosmopolite, que A. Grouvelle

nous dit connaître du Japon et d'Océanie. Il se trouve par milliers dans les

grottes A et C du Kulumuzi, vivant à la façon des Bathysciola ovaia dans

le guano de certaines grottes pyrénéennes.

Staphyiinides. De rares Atheta se trouvent sur les crottes fraîches des

Chauves-Souris.

Hylophilus speluncarumVic {Hylophilidae, inVoyage AUuaudet Jeannel

en Afr. or., ColeojÉera, IV, p. 160). Les Hylophilides sont toujours rares,

connus en petit nombre d'individus par espèce. Leurs larves vivent dans le

bois mort, probablement aux dépens d'autres lignicoles. H. speluncarum

Pic se trouve en très grand nombre dans la grotte C du Kulumuzi ;
il paraît

sortir des nombreux débris ligneux qui gisent à terre. Il est très remar-

quable qu'il vole dans l'obscurité et vient en masse se brûler à la flamme

des lampes. C'est un fait anormal qu'un Troglophile soit attiré par la

lumière.

Ténébrionides. — Nous avons cité plus iiaut une espèce de grand

Ténébrion coprophage, vivant comme les Akis dans les grottes.

Tout à fait accidentelle est la capture dans la grotte C des DispJi aé-

riens et Hystrichopus (Carabiques) ou de VOnthophagus pugionatus (Sca-

rabéide) cité par Sjôstedt.

LÉPIDOPTÈRES. Nous n'avons trouvé aucun Lépidoptère dans les

couloirs d'entrée des grottes. S'il en pénètre, ceux-ci doivent être dévorés

par les innombrables carnassiers qui s'y tiennent à l'afïût (Réduvides,

Aranéides).

Dans l'obscurité complète, sur les amas de guano non fermenté de la

grotte C se tenaient de nombreux Tinéides. Ces Lépidoptères volent
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dans l'obscurité ; ils s'accouplent et se reproduisent dans la grotte. En
effet levu's chenilles se trouvent en très grand nombre dans le guano, abri-

tées dans les fourreaux formés avec des enveloppes de graines digérées

par les Chauves-Souris. Ce sont donc bien là de vi'ais Cavernicoles et ainsi

se trouve réalisée cette conception invraisemblable pour un partisan

de la « préadaptation », d'un Lépidoptère cavernicole vivant et se multi-

pliant dans l'obscurité.

Un petit Hyménoptère aptère (Phaenopria cavernicola Kieffer)

semble parasiter ces Tinéides.

Hyménoptères. — Sjôstedt a observé dans une des grottes du Kulu-

muzi des nids d'un Fouisseur {Philarithtis Loeflingii) et ceux d'un Vespide

[Belonogaster junceus). Un autre petit Vespide, Icaria ambigua Gribodo,

nidifie en très grand nombre à l'entrée des grottes. Les parois éclairées des

grottes A et C sont littéralement couvertes par ses nids dont on trouvera

la description dans un mémoire de M. R du Buysson (Vespidae, in

Voyage de Ch. Alluaud et R. Jeannel en Afr. or., Hymenoptera III).

Des Fourmis fréquentent les grottes du Kulumuzi, ce sont des espèces

endogées : Struynigenys Aïluaudi Santschi (1910, Ann. Soc. ent. Fr.,

p. 360), dans la grotte C, Leptogenys Jeanneli Santschi {Fonnicidae,

in Voyage Alluaud et Jeannel en Afr. or., Hymenoptera, II, p. 55), dans la

grotte B. La capture de Camponotus macidatus-sexpunctatus For. doit

être plutôt accidentelle.

Antroscelio lucijiigax Kieffer, 1913 { Proctotrupidae, in Voyage

Alluaud et Jeannel en Afr. or., Hyînenoptera, I, p. 16) et Phaenopria

cavernicola Kieffer, 1913 (loc. cit., p. 22) sont deux Proctotrupides dont

le premier vit dans le guano de la grotte A, le second semble parasiter les

Tinéides du guano dans la grotte C.

Diptères. — Pas de Némocères à l'entrée, mais plusieurs Brachycères

indéterminés ont été recueillis dans l'intérieur.

HÉMIPTÈRES. — Ils jouent un rôle important dans la population des

grottes tropicales. Ce sont surtout des espèces carnivores, spéciales aux

grottes et présentant des caractères adaptatifs.

Macrospongus Aïluavdi Horvath, 1910 (Bull. Mus. Hist. nat. Paris,

p. 272). Ce grand Réduvide microphthalme habite le fond des grottes du

Kulumuzi ; il court au pied des parois et donne peut-être la chasse aux

Gryllides.

BagavÂa tenehricola Horvath 1910 (loc. cit., p. 271). he genre Bagauda

{Reduviidae Emesinae) n'était connu que de la région indienne ; B. lene-
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bricola est extrêmement abondant surtout près de l'entrée delà grotte A.

Il se tient sur les parois où il déambule lentement ; ses longues pattes et

sa coloration lui donnent tout à fait l'aspect des Lycoriides que l'on trouve

à l'entrée des grottes p3rrénéennes. Il chasse d'ailleurs les Lépidoptères ou

les Nématocères qui essaient do s'abriter dans la grotte.

Nous avons recueilli une autre espèce d'Emesinae de plus grande taille

{Myophanes speluncarurn, Jeannel, n. sp.) appartenant encore à un genre

asiatique ; il se trouve plus profondément dans la grotte A. Lorsqu'on

l'effraie, il s'enfuit et s'agite en même temps d'un extraordinaire mouve-

ment de va-et-vient très rapide, véritable tremblement de grande ampli-

tude à cause de la longueur de ses pattes, qui le rend très difficile à saisir.

Chilocoris tenebricola Jeannel 1913 {Pentatomidae, in Voyage Alluaud

et Jeannel en Afr. or.,Hemijjtera, 1, p. 20). C'est une petite espèce, recueillie

dans le guano et qui présente de grandes affinités avec des espèces

indo-malaises.

Orthoptères. — Cavemacris tnicrops Sjôstedt et Speluncacris

lucifuga Sjôstedt 1910 (vSjôstedts Kilim. Meru Exp., XVII. 5, p. 114

et 116). Ces Phalangopsides ont tout à fait l'aspect et le genre de vie

des Dolichopoda des grottes dvi midi de la France. On les trouve sur les

parois vers l'entrée, mais aussi vers le fond. Les Phrynes et les Macro-

spo7igus leur font vraisemblablement la chasse. Les antennes de ces

Orthoptères dépassent 30 cm. de longueur.

Alluaudella cavernicola Shelford 1910 (Ann. Mag. Nat, Hist., VIII,

VI, p. 114). C'est une petite Blatte aveugle et décolorée qui se trouve

aux mêmes endroits que les Brachyniïlus. Elle court avec une extrême

vélocité.

Gyna vetnla Br. von Watt, et G. KazunguJm^a Gigl.-Tos. — Ces gran-

des Blattes abondent dans le guano en fermentation des grottes A et C.

Elles fouissent sous la surface avec rapidité de façon que les tas de guano

paraissent se mouvoir.

Apterigogéniens. — Les CoUemboles sont rares ; on les trouve çà et

là sur les crottes fraîches des Chauves-Souris. Les Thysanoures {Campodea

et Japyx) vivent dans les débris végétaux de la galerie obscure dans la

grotte C.

Myriapodes. — Sjôstedt cite deux Polydesmides : Orodesnms mas-

tophorus Gerst. et 0. crisiatus Cook. Nous avons recueilli des Chilopodes

tout à fait semblables aux Liihohius p5rrénéens dans les parties obscures

et humides des grottes B et C, loin du guano. Un grand Polydesmide
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marbré était abondant sous les pierres de la grande salle de la grotte C.

Enfin un petit Iulide décoloré fréquente les parties profondes de cette

grotte C.

Aranéides. — Sjôstedt cite Artema mauritiana Walck. (Pholcide).

Ch. Alluaud a rapporté les espèces suivantes qui ont été déterminées par

E. Simon :

Damon diadema E. Simon et Haemillia tanganensis E. Simon
;
toutes

deux fréquentent l'entrée des grottes.

Nous avons recueilli en 1912 plusieurs autres espèces, et surtout de

petites formes (dont un Ochyrocera) \àvant dans les régions profondes sous

les pierres ou autour du guano.

Opilionides. — Sesostris gracilis Soerensen. de la sous-faniille ^««a-

miinae que nous avons recueilli dans la grotte C.

Erecanana horrida Soerensen et E. mordax Soerensen (voir Roe-

WER, Ojnliones, in Voyage Alluaud et Jeannel en Air. or., Arachnida, I,

p. 17) ; ces Phalangodides, découverts par Sjôstedt avaient servi à créer

une sous-famille nouvelle, les Erecananinae {Palpipedinae Soerensen).

Nous les avons recueillis dans les parties les plus obscures des trois grottes

du Kulumuzi. Il est à remarquer qu'une troisième espèce, E tijpus Soe-

rensen habite les hautes forêts du Kilimandjaro (2.800 m.).

Chernètes. — Une petite espèce vit dans le guano des grottes A

et C ; mais une autre espèce plus grande, à membres grêles et allongés

se trouve sous les pierres de la grotte B, avec le Brachynillm.

PÉDIPALPES. — Deux espèces, PleopistJms tenebricola E. Simon et

Phrynichus bacillifer Gerstaecker ont déjà été rapportées par Alluaud

et déterminées par E. Simon ; P. bacillifer atteint une très grande taille

(près de 40 cm. d'envergure). Ils errent sur les parois dans les parties

obscures, les pattes repliées, les chélicères ouvertes et les fouets tendus en

avant, le corps abaissé contre la roche ; ils fuient avec une extrême rapi-

dité à la moindre approche. Ils étaient peu nombreux dans les grottes du

Kulumuzi. E. Simon rapporte avoir trouvé des Phrynes en si grand

nombre dans une grotte des îles Philippines qu'ils recouvraient toute la

paroi à chaque pas des visiteurs la grotte paraissait s'agiter d'une seule

pièce autour d'eux.

Palpigrades. — Nous avons recueilU une belle espèce de Tartarides

sous les pierres des endroits humides de la grotte B et de la galerie obscure

de la grotte C. Ces Arachnides fuient rapidement en zig-zag, à la façon

des Kaenenia, lorsqu'ils sont inquiétés.
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Acariens. — Très nombrevix sur le guano dans la grotte A. D'autres

espèces et des Ixodes sont parasites des Chauves-Souris.

IsopoDES. — Bethalus emarginatus Budde-Lund, 1910 (SjÔ3tedts

Kilim. Meru Exp., XXI, 2,p. 12), découvert par Sjôstedt, repris par Alluaud

(1909) et par nous-même, sous les pierres dans les parties obscures et

humides.

Mollusques. — Les espèces citées par Sjôstedt sont : Gyclostoma

Letourneuxi Bourg., Edentulina obesa Gibbons, Thapsia cavernicola

AiLLY, Achatina Pilshryi Ailly, Opeas tangaense Ailly et une espèce

indéterminée du genre Eachis.

De l'exposé qui précède, il résulte qu'il est possible, d'ores et déjà, de

se faire de la population des grottes du Kulumuzi l'idée suivante :

La majorité des nombreux habitants de ces grottes sont sous la dépen-

dance des Chauves-Souris et de leur guano. Un certain nombre d'espèces

sont saprophages (Staphylinides, Clavicornes, Collemboles, Blattides,

Lépidoptères, Acariens, Diptères) ; les autres sont des carnassiers qui

vivent au dépens des premiers. Les uns sont des parasites (Proctotru-

pides), d'autres chassent dans le guano (Carabiques, Histérides, Tarta-

rides) ; d'autres encore se tiennent sur les parois et guettent les nombreux

arrivants, attirés par le guano ou seulement par l'humidité (Gryllides,

Réduvides. Arachnides).

A côté de ces Troglophiles se trouvent des Troglobies véritables, mais

tout à fait relégués dans les régions les plus profondes, loin de la popu-

lation du guano. Ce sont : le Brachynillus, la Blatte Alluaudella, quelques

Collemboles, un petit Iulide, des Ar^néides {Ochyrocera), des Opilionides,

un Chernète, des Gastéropodes. A l'inverse des Troglophiles, ces Tro-

globies sont nombreux en tant qu'espèces, mais très rares comme

individus.

Alluaud et Jeannel.

411. Grotte de Haitajwa.

(Fig. 6)

Située à 15 km. de Zanzibar, dans la presqu'île sud-ouest de l'île,

district de Mwéra, île de Zanzibar. — Altitude : 25 m. env. — Roche :

Calcaires coralliens. — Date : 24 avril 1912.

Matériaux : Coléoptères, Hyménoptères, Hémiptères, Orthoptères,

Collemboles, Myriapodes, Aranéides, Pédipalpes, Tartarides, Opilionides,



GROTTES VISITÉES 379

Chernètes; Acariens, Moliiisques, Oligochètes, Phanérogames. — Numéro :

537.

,td-^"'

OZ.^o

Une excellente route conduit de Zanzibar au pied de la colline dite

v> Haitajwa hill » dans laquelle s'ou\Te la grotte. Pour son exploration,

l'automobile du gouvernement avait été mise très gracieusement à notre

disposition par M. E. A. W. Clarke, consul général d'Angleterre auquel

nous adressons encore ici tous nos remerciements. C'est aussi un devoir

bien agréable pour nous de remercier de leur accueil si cordial et des pré-

cieux renseignements qu'ils nous

ont donnés MM. Kohan. vice-

consul, le T)^ A.H. Spurrier, healtb

officer et J. G. Parham, govern-

ment bacteriologist.

Haitajwa signifie, en Kis-

wahili, « l'endroit dont il ne faut

pas dire le nom » ; c'est par cette

périphrase cpie les indigènes dési-

gnent cette colline percée de trous

et hantée par les mauvais es-

prits. Ils n'en approchent d'ail-

leurs qu'avec crainte et la grotte

est remplie de pièces de mon-

naies, de poteries cassées et de

débris de toutes sortes, jetés là

pour apaiser la colère des esprits.

La grotte d'Haitajwa s'ouvre au nord, dans une falaise de coraux,

au milieu d'une riche végétation arborescente. Ces coraux ne paraissent

pas être de formation récente et contiennent de nombreux Lamellibran-

ches et des Échinodermes. L'entrée de la grotte est humide, remplie de

feuilles mortes et dès l'abord on aperçoit de belles coulées stalagmitiques

humides comme celles des grottes pjrrénéennes. On pénètre d'abord dans

une salle assez basse, très stalagmitée, avec des gours pleins d'eau ; un

large orifice surbaissé, à droite, encombré de racines et de troncs d'arbres

lui donne de la lumière. A gauche, c'est-à-diroà l'est, une petite chambre

à demi-obscure, mais sèche, s'ouvi-e derrière un massif stalagmitique.

Au sud, un couloir tortueux long de 10 m., orné de stalactites ruisselantes

d'eau aboutit à un trou étroit qui donne accès dans la seule chambre

Collprrylilii

FiG. 6. — Croquis schématique de la grotte d'Haitaj-

wa (N° 411) ; longuexir totale : 40 m. env.

.
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obscure de la grotte. Elle n'a guère que 10 m. de long sur 5 à 6 m. de

large, elle est basse de plafond, peu humide et renferme au fond quelques

amas de guano et d'humus.

Il y avait quelques Chauves-Souris dans la petite salle demi-obscure de

gauche et au fond de la grotte. Nous n'avons trouvé aucun animal errant

sur les stalactites humides, seulement quelques Oligochètes dans les gours

pleins d'eau. Sur les parois de la petite salle demi-obscure se tenaient de

nombreux Phalangopsides très agiles, do grands Phrynes et quelques Ara-

néides (Pholques) ; sur le sol de petits Tartarides blancs et un gros Acarien

ont été recueillis dans des débris végétaux. Dans la salle obscure du fond

de la grotte, enfin, les amas de guano donnaient abri à une riche faune de

Coléoptères (Carabiques Somoplatus, Scydménides. Trichoptérygides),

de Collemboles très petits, d'Aranéides, de Chernètes.

Alluaud et Jeannel.

412. Puits de Kombéni.

Situé au pied du versant nord-est de la colline Haitajwa-hill. dans le

su d de l'île, district de Mwéra. île de Zanzibar. — Altitude : 10 m. env.

— Roche : Calcaires coralliens. — Date : 24 avril 1912.

Matériaux : Amphipodes, Ostracodes, Copépodes. — Numéro : 538.

Ce puits se trouve près d'un manguier au pied du versant nord-est de

Haitajwa-hill. C'est un puits artificiel, profond d'une dizaine de mètres et

creusé dans les coraux, dans lequel se trouve une eau légèrement saumâtre,

mais potable. Son ouverture est assez large, carrée comme celle de tous

les puits zanzibariques, avec 1 m. 50 de côté, de sorte que l'eau est en

pleine lumière. Une balance placée dans ce puits a ramené au bout de

3 heures un grand nombre d'Amphipodes aveugles, appartenant à deux

espèces : Hyale Jeanneli Chevr. et H. incerta Chevr.. 191.3 {AmjMp., in

Voyage de Ch. Alluaud et R. Jeannel en Afr. or., Crustacea, I, p. 5-7).

Alluaud et Jeannel.

413. Lacs de Machumvi.

Situés environ à 1 km. et demi au nord-est de la colline Haitajwa-

hill, dans le sud de l'île, district de Mwéra, île de Zanzibar.

—

Altitude:
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10 m. env. — Roche : Calcaires coralliens. — Date : 24 avril 1912.

Matériaux recueillis dans le Machumvi-Ndogo : Schizopodes, Iso-

podes, Amphipodes. — Numéro : 539.

Matériaux recueillis dans le Machumvi-Kubwa : Myriapodes. Aca-

riens, Isopodes, Amphipodes. — Numéro : 540.

On contourne Haitajwa-hill au nord, on descend l'escarpement d'une

dizaine de mètres qui forme l'axe de la presqu'île sud-ouest de Zanzibar

et on traverse par de mauvais sentiers dans les coraux la plaine qui borde

la baie de Kombéni. A 1 km. et demi d'Haitajwa-liill, on trouve les lacs

de Machumvi. Ce sont deux avens de 8 à 10 m. de profondeur, produits

par l'effondrement d'anciennes grottes et dont le fond est occupé par de

belles nappes d'eau limpide. Le nom de <( Machumvi » (en Kiswahili : le

sel) semblerait indiquer de l'eau salée. En réalité l'eau est à peine sau-

mâtre et parfaitement potable.

Les deux avens sont à peine distants de 100 m. l'un de l'autre. L'un

d'eux, Machumvi-Ndogo (Machumvi le petit) se trouve à l'ouest, l'autre,

Machumvi-Kubwa (Machumvi le grand) à l'est. Malgré leurs noms ils ont

à peu près la même importance, le second est seulement plus profond.

Machumwi-Ndogo est abrité dans une sorte de grotte à deux ouver-

tures sous un bord de l'aven. Il est à demi obscur. Sa largeur est de 10 m.

env., la profondeur de l'eau est de 1 à 2 m., en moyenne, mais s'accroît

près de la paroi, au sud. La température de l'eau est 2T^ 25 C. Des Cirola-

nides et des Amphipod^^s couraient en très grand nombre sur le fond et les

nasses en ont été remplies après une heure d'attente. Le Cirolanide était

le même Anina lacustris G. Budde-Lund que dans les grottes de Shi-

moni ; les Amphipodes comprenaient deux espèces : un Gammaride,

Quadrivisio hengalensis Stebbtng (voir Chevreux, 1013. Amphip.,

in Voyage de Ch. Alluaud et R. Jeannel en Afr. or., Crustacea, T, p. 5). à

yeux beaucoup plus petits que chez les exemplaires de la grotte de

Shimoni et Hyale Jeanneli Chevreux (loc. cit., p. 5). nouvelle espèce

aveugle de la famille des Talitridae.

De plus il existait dans ce petit lac de Machumvi-Ndogo un véritable

plancton, composé de petits Schizopodes à yeux très réduits. Ils ne se sont

pas fait prendre aux nasses, mais nous en avons recueilli un grand nombre

près de la surface, au filet fin.

Machumwi-Kubwa se trouve à ciel ouvert au fond dje son aven, il est

donc beaucoup plus éclairé que Machumvi-Ndogo. Sa forme est semi-cir-
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culaire et sa profondeur dépasse plusieurs mètres. La température de

l'eau est aussi de 27° 25 C. Une pente d'éboulis couverte de débris végé-

taux arrive jusqu'au niveau du lac et la faune terrestre est d'une très

grande richesse à cet endroit. Les Cirolanes étaient très nombreux dans ce

lac, mais les Amphipodes y étaient beaucoup moins abondants que dans

Machumvi-Ndogo ; les deux espèces, Quadrivisio bengalensis et Hyale

Jeanneli s'y trouvaient cependant représentés. Quant aux Schizopodes

ils faisaient ici complètement défaut, peut-être à cause du trop grand

éclairement de l'eau. Alluaud et Jeannel.

414. Grotte de Mangapwani

,

Située près du village du même nom, à 25 km. au nord de la ville de

Zanzibar, près de la côte ouest, district de Mkokotoni, île de Zanzibar. —
Altitude : 10 m. env. — Roche : coraux et calcaires marneux. — Date :

25 avril 1912.

Matériaux : Coléoptères, Lépidoptères, Orthoptères, CoUemboles,

Myriapodes, Aranéides, Pédipalpes, Acariens, Mollusques, Oligochètes. —
Numéro : 541.

Nous fîmes le trajet de Zanzibar à Mangapwani par mer (2 heures) dans

le confortable canot à vapeur du gouvernement, très aimablement mis à

notre disposition par M. E. A. W. Clarke, consul général d'Angleterre à

Zanzibar. Du débarcadère à la grotte, il y a environ un km. à travers les

villages indigènes sous les cocotiers et les manguiers. La côte est plate

en cet endroit, formée d'une assise de coraux de 10 m. de puissance, sans

collines ni aucun vallonnement.

La grotte s'ouvre au ras du sol, sous la forme d'un aven dans la voûte

d'une grande salle. Comme il existe un bassin d'eau dans la partie éclairée,

un escalier en pierres cimentées de 10 m. de hauteur a été édifié pour des-

cendre dans la caverne. On débouche ainsi dans une grande galerie qui se

trouve pa^r le fait divisée en deux branches, nord et sud.

La branche sud se dirige vers la mer. Elle est creusée dans des coraux

érodés en véritables dentelles de pierre. Son sol est très inégal, sa largeur

est de 7 à 8 m. en moyenne et elle aboutit à 50 m. de l'entrée au bord d'un

beau lac limpide dont l'eau est à la température de 25° 75 C. Peut-être

pourrait-on contourner ce lac et aller plus loin, nous ne l'avons pas tenté.

Celac est dans l'obscurité complète.
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La branche nord est plus importante. A son entrée, dans la pénombre,

se trouve la citerne où les indigènes viennent puiser de l'eau. Puis la

galerie s'étend sur 200 m. de longueur environ, large de 8 à 10 m., inégale,

avec des flaques d'eau et des blocs éboulés qu'il faut parfois escalader. Tci

le calcaire est marneux, argileux même, souvent recouvert d'un véritable

« mondmilch » très glissant. La galerie se termine par des éboulis. L'hu-

midité très considérable et la température élevée (26o 25 C) y rendent

tout séjour extrêmement pénible.

Quelques Chauves-Souris avaient déposé une mince couche de guano

dans la partie extrême de la branche nord.

Sur les crottes des Chauves-Souris se tenaient des ^Myriapodes (un

luHde rare et im très petit Polydesme blanc très abondant), des Acariens,

des Gastéropodes décolorés. Dans le guano nous avons recueilli un Somo-

platus (Carabique) et de petites Araignées noires tissant des toiles entre

les pierres et surveillant chacune plusieurs petits cocons triangulaires. Sur

les parois près de l'aven se retrouvaient en nombre les grands GryUides et

les Phrynes.

Dans les lacs enfln il n'existait ni Cirolanides ni Ampliipodes comme

dans les lacs de Machumvi ; mais une balance placée dans le grand lac de

la branche sud a ramené un grand Décapode {Peneus indicus Edw.) et

une Anguille à petits yeux (Anguilla virescens Peters, = australis

Richardson), espèce indo-pacifique à habitat très étendu. (Voir, J. Pel-

LEGRiN 1913. Voyage Alluaud et Jeannel, Poissons, p. 23).

Grottes de l'île de Zanzibar. — Nous tenons de M. le D^ A. H. Spurrier

que la plus grande grotte de l'île se trouve dans l'extrême sud de la pres-

qu'île sud-est de Zanzibar. Elle s'ouvre dans les coraux. Malheureusement

elle est très difficile d'accès par teri'e et la mousson ne pouvait permettre

de débarquer sur la côte sud-est au mois d'avril. Nous avons vu chez

M. le Dr A. H. Spurrier de très belles photographies représentant de belles

salles à stalactites de cette caverne.

Enfin d'après le D»' A. H. Spurrier il existerait des grottes récemment

découvertes sur la côte de l'Afrique orientale allemande :

Grottes de Lindi, dans les calcaires à Dinosauriens où se font actuelle-

ment des fouilles.

Grottes de Kilwa Mahindié, grandes et belles grottes à stalactites,

semble-t-il.

Alluaud et Jeannel.
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415. Grotte Campbell.

Située dans les prairies alpines du Kenya sur le versant nord-ouest,

au-dessus de la station forestière du Burgurett c West Kenya forest sta-

tion », province du Kenya, Afrique orientale anglaise. — Altitude :

3.480 m. — Roche : Kényte. — Date : 28 janvier 1912.

Matériaux : Coléoptères, Diptères. Orthoptères, Collemboles, Myria-

podes, Aranéides, Acariens, Mollusques, Oligochètes, Nématodes. —
Numéro : 54-2.

Ce n'est pas à proprement parler une grotte, mais une série de crevasses

et de failles sur le bord d'une falaise de kényte, crevasses en partie obs-

truées et où se trouvent dos recoins obscurs sous les gros rochers. La

roche en partie soluble a formé par place de petits encroûtements et de

très petits gours. De plus la température y paraît constante, il existe des

amas de guano formés par les Hyrax {Procavia) : aussi y trouve-t-on

les animaux courant librement sur le sol comme dans les grottes calcaires.

A partir de la station forestière du Burgurett <( West Kenya forest sta-

tion » (ait. 2.340 m.), il faut franchir la forêt du Kenya en se dirigeant vers

le sommet. Sept heures de marche en suivant les sentiers des Éléphants

sont nécessaires pour atteindre la lisière supérieure de la forêt de bambous,

sur les escarpements de la rive gauche de Haugsburg-vallée (voir Alluaud

et Jeannel, Voyage en Afr. or.. Liste des Stations, Limoges, 1912,

24 p. avec une carte). A la cote 3.470 m. près d'une source fréquentée

par les Éléphants dans les prairies à bruyères arborescentes, s'ouvre la

grotte Campbell, que nous avons baptisée du nom de Th. Campbell, ins-

pecteur des forêts du Kenya, dont l'aide nous a été précieuse pour nos

explorations dans cette région.

Au pied d'une petite falaise s'ouvre un tunnel d'une vingtaine de

mètres qui s'est formé dans une faille. A gaucho un petit couloir accède à

une chambre obscure et humide, légèrement concrétionnée, communi-

quant elle-même avec une grande crevasse claire, orientée SO-NE et occu-

pée par de beaux pieds d'un Senecio arborescent à tronc grêle. Dans cette

crevasse débouchent une série de petits réduits obscurs, à température

constante, où nichent les Hyrax {Procavia). La température dans la

chambre obscure était de 7^^ 75 C, le 29 janvier 1912. alors que le thermo-

mètre marquait 11° C à l'extérieur.

Le couloir d'entrée est peuplé par une riche faune de muscicoles.
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Dans la petite chambre obscure, des Diptères et des Lépidoptères se

tenaient sur les parois ; un grand Nemocère polyneure à ailes atrophiées

courait sur le sol à la façon d'un Phalangiide et des Araignées à longues

pattes tissaient de petites toiles. Dans un recoin concrétionné nous avons

recueilli sur des crottes fraîches d'Hyrax des Coléoptères (Scydménides,

Staphylinides, Clavicornes), des Collemboles, des Symphyles, des Diplo-

podes, des Acariens. Enfin le tamisage du guano amassé dans les tanières

des Hyrax nous a fourni en très grand nombre un Staphilinide Homalien

qui paraît spécial à cet habitat.

Dans la source, devant la grotte, vivaient des larves d'Ephémérides,

des Nématodes et des Planaires : Planaria gonocephala A. Dugès (voir P. de

Beauchamp. 1913. Voyage Alluaud et Jeannel en Afr. or., TurbeUaria

Tridada. p. 4).

Alluaud et Jeannel.

416. Grotte des Souhains.

Située sur la rive droite du Chassezac, dans le bois de Païolive, commime

de Chassagne, canton des Vans, département de l'Ardèche, France. —
Altitude : 250 m. env. ? — Roche : Calcaires secondaires. — Date : juin

1912.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Myriapodes, Aranéides, Isopodes,

Mollusques. — Numéro : 543.

La longueur totale de cette grotte dépasse 300 m. : un certain nombre

de ramifications ne peuvent être explorées. Les incrustations sont assez

abondantes. Le sol est pierreux ou argileux. L'humidité est assez

grande partout, mais il n'y a pas de flaques d'eau. On ne constate aucun

courant d'air.

Les Coléoptères étaient représentés par Trechus Mayeti Ab. et Dia-

prysius Serullazi Peyer.
Magdelaine.

417. Galeries de la Merindole,

Située dans le quartier de la Merindole, à 1.500 m. à l'ouest de la ville,

commune et canton de Pont-Saint-Esprit, département du Gard, France.

— Altitude : 90 m. env. — Roche : Calcaires secondaires. — Date : mai

1912.
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Matériaux : Coléoptères, Trichoptères, Orthoptères (Forficulides),

Myriapodes, Amphipodes. — Numéro : 544.

Les galeries de la Merindole drainent les eaux destinées à l'alimen-

tation de Pont-Saint-Esprit. Les parois sont grossièrement maçonnées.

Ces galeries s'étendent assez loin sous terre. On y accède par des escaliers

descendant à 12 m. de profondeur. De grosses pierres disposées à 80 cm.

les unes des autres permettent de parcourir à pied sec ces galeries qui

sont hautes de 2 m. env..

Il y avait peu d'eau lors de ma visite, et sa surface était couverte

d'une pellicule assez épaisse de sels de chaux cristallisés. L'obscurité

est complète à peu de distance de l'entrée qui est fermée par une porte

métallique. Aucun courant d'air ne se fait sentir.

En fait de Coléoptères j'ai recueilli Quedius meso^nelinus Marsh, et

Sphodrus hucophthalmus Jj. Dans l'eau, j'ai capturé de grands Niphargiis,

de 35 mm. de longueur.
Magdelaine.

418. Grotte de la Fontaine froide.

Située au-dessus de la <( Fontaine froide », dans le nouveau village de

La Caunette, commune de La Caunette, canton d'Olonzac, département

de l'Hérault, France. — AUitnde : 150m. env. —Roche : Calcaires. —
Date : a^Til 1912 à février 1913.

, Matériaux : Coléoptères, Hémiptères, Thysanoures, Myriapodes,

Chernètes, Ixodes, Isopodes, Oligochètes. — Numéro : 545.

Cette grotte s'ouvre dans une propriété particulière, au centre même

du village de La Caunette. Son entrée se trouve donc sur la rive gauche de

la Cesse, à 40 m. env. au-dessus du thalweg. Les trois sources dites « Fon-

taine froide )) sortent du rocher au-dessous de la grotte.

Dans son ensemble la grotte de la Caunette est un long boyau de

plus de 100 m. de longueur, assez rétréci sur certains points pour qu'il

soit nécessaire de s'y glisser à plat ventre. La grotte est sèche en été, mais

elle devient assez humide après les pluies. Le sol est argileux en certains

endroits et c'est là que se rencontrent les animaux.

Les récoltes d'animaux ont été faites exclusivement par un soldat

du 55e d'Infanterie de Pont-Saint-Esprit, à toutes les époques de l'année

1912. UAnophihalmus Simoni Ab. a surtout été recueilli en grand nombre.
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J'ai pu remarquer ainsi que cet Anophthalmus était plus abondant dans la

grotte après les périodes de pluies. De plus, un très grand nombre d'indi-

vidus immatures se trouvaient dans les récoltes faites en avril 1912 et

février 1913, tandis que tous étaient parfaitement développés en mai

ou à l'automne.

Un Silphide {Bathi/sciola Linderi Ab.) a été recueilli dans une des

dernières visites.

Baoumo del Cingle. Cette grotte qui s'ou\Te près du village de La

Caunette. au })ord de la Cesse, n'a fourni aucun cavernicole.

Magdelatne.

419. Grotte d'Artigues-Vieilles.

(Seconde citation, voir BIOSPEOLOGICA VI, p. 332)

Située au lieu dit Artigues-Vieilles, commune de Coudons, canton de

Quillan, département de l'Aude, France. — Altitude : 700 m. — Roche :

Calcaires urgo-aptiens. — Date : 9 septembre 1912.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Trichoptères, Thysanoures, Col-

lemboles, Myriapodes, Aranéides, Opilionides, Acariens, Mollusques, Oli-

gochètes. Champignons. — Numéro : 546.

Cette grotte est connue depuis longtemps grâce aux explorations de

Valéry Mayet, Gaston Mestre, Lucante et d'autres entomologistes, mais

sous le nom de grotte de Nébias qui est incorrect et que Lucante et

Mestre (1880, p. 12) et Lucante (1880, p. 124) ont contribué à répandre.

C'est avec juste raison que Gavoy (1905, p. 7) lui réserve le nom qu'on lui

donne dans le pays et qui dérive du nom du lieu-dit : Artigues-Vieilles ;

les indigènes la nomment aussi Grotte de Lacoste.

Elle s'ouvre à 300 m. env. de la route de Coudons et près de ce village,

au flanc d'une doline, sur un petit plateau karsticpie parsemé d'autres

dolines et petits bassins fermés (ograda). C'est en réalité un aven incliné

à 450 et deux fois coudé, dont la longueur totale est de 1 10 m. env. Dès l'en-

trée, vaste et ogivale, on descend sur une pente terreuse jusqu'à un car-

refour où s'ouvre latéralement deux petits couloirs de 10 m. de longueur

env. La galerie principale se continue jusqu'au fond en pente descen-

dante très raide. Le sol est généralement couvert d'éboulis, avec rares

banquettes horizontales et argileuses. Le plafond s'élève par place à une

trentaine de mètres en se rétrécissant beaucoup. Tout au fond, le sol
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devient presque horizontal, et l'on est arrêté par un bouchon d'argile qui

fut d'abord recouvert par une cloison stalagmitique maintenant effondrée;

les eaux ont enlevé en effet l'argile sur quelques mètres en creusant un

couloir.

Les parois sont très incrustées, mais les suintements sont peu abon-

dants et la stalagmitisation n'est active que tout à fait au fond
;

il n'y a

pas de flaques d'eau et l'atmosphère est calme.

Au fond : thermomètre sec : 9° 6 C ; th. humide : 9^5 C' ; baromètre :

705,8 mm. ; humidité : 98,5 % (sans corr. de press.).

Pas d'amas de guano, mais des crottes éparses. Nous n'avons vu

qu'une seule Chauve-Souris. Les débris ligneux sont nombreux. Des

Oligochètes s'étaient installés dans des excréments humains qu'ils avaient

transformés en une sorte de terreau à grains très réguliers ressemblant

au marc de café. Sur ce terreau se tenaient quelques Myriapodes et des

CoUemboles. Les Speonomus mirvipes subcurvipes Ab. se rencontrent dans

toute la grotte, mais sont plus abondants près de l'entrée sous les petites

pierres reposant sur l'argile ; nous avons surpris ces Coléoptères en train

de dévorer les gouttes de stéarine. De très nombreux Sciarides et Lim-

nobiides (Dipt.) recouvrent les parois près de l'entrée, mais pénètrent

aussi jusqu'au fond et de nombreux Muscides se tiennent dans les galeries

latérales près de l'entrée.

Jeannel et Racovitza.

420. Grotte du Bac de la Caune.

(Seconde citation, voir Biospeologic\ VI, p. 330)

Située dans le bois du Bac-de-la-Caune, commune de Coudons, canton

de Quillan, département de l'Aude, France. — Altitude : 1.020 m. —
Roche : Calcaires urgo-aptiens. — Date : 10 septembre 1912.

Matériaux : Lépidoptères, Coléoptères, Diptères, Trichoptères, Thy-

sanoures, CoUemboles, Myriapodes, Aranéides, Acariens, Isopodes, Mol-

lusques. — Numéro : 547.

Cette grotte est très difficile à trouver, car elle est située dans un taillis

très fourré du bois de Montori, à 2 km. env. de Coudons et au nord de ce

village. Nous y avons été conduits par M. Sicre, ancien instituteur à Cou-

dons, et nous tenons à l'en remercier ici. Gavoy (1905, p. 8) a décrit cette

grotte et y a chassé.
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L'entrée vasce s'ouvre au pied d'une petite falaise ; un vestibule clair

à sol fortement descendant précède une galerie obscure très haute, à sol

encombré d'éboulis. On passe ensuite par une voûte basse dans un couloir

étroit et haut ; on traverse une seconde voûte basse et l'on arrive dans une

grande salle très allongée, qui d'un côté se termine par un cul-de-sac

à sol fortement ascendant et de l'autre, par un aven étroit, incliné et

complètement incrusté. Anciennement les eaux s'infiltraient par le fond

de la grotte, formaient des gours très nombreux et se perdaient dans

l'aven.

Signalons encore au fond du vestibule un court couloir, à sol fortement

ascendant et occupé par une coulée de stalagmite, qui se termine à une

cheminée, fond de quelques dolines du plateau ; les racines traversent à

cet endroit et l'on y trouve même des feuilles vertes.

La longueur totale des galeries est de 120 m. env.

Presque toutes les parois sont incrustées, mais actuellement les suin-

tements sont très rares ; on nous assure pourtant qu'il y a de nombreuses

flaques d'eau penda.nt les années pluvieuses.

L'atmosphère de la grotte est calme.

Au fond : thermomètre sec : 6" 1 C. ; thermomètre humide : 5^ 9 C.
;

baromètre : 677 mm. ; humidité : 97 % (sans corr. de press.).

Pas de Chauves-Souris ni guano, mais de nombreux débris végétaux.

De grandes Noctuelles sont accrochées aux parois ; elles paraissent

engourdies et leurs cadavres jonchent le sol.

Trocharanis Mestrei Ab. est assez commun dans toute la grotte
;

mais il se tient seulement sur les parois stalagmitées, même médiocre-

ment humides. Ce Coléoptère est très lent dans ses mouvements et on le

trouve fréquemment accroupi à découvert, sur la stalagmite. Speonomus

subcurvipes Ab. est beaucoup plus vif ; il est fréquent dans les régions qui

avoisinent l'entrée et se rencontre surtout sous les pierres reposant sur de

l'argile.

Jeannel et Racovitza.

421. Grotte de Belvis.

(Seconde citation, voir BIOSPEOLOGICA VI, p. 332

Située dans une colline rocheuse à 300 m. du village, commune de

Belvis, canton de Belcaire, département de l'Aude, France. — Altitude :

970 m. env. — Boche : Calcaires urgo-aptiens. — Date : 10 septembre

1912.

AllCH. DE ZOOL. KXP. ET OÉX. — T. 53. — F. 7. i^
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Matériaux : Lépidoptères, Coléoptères, Diptères, Trichoptères, Thy-

sanoures, Collemboles. Myriapodes. Aranéides, Opilionides, Acariens,

Isopodes, Mollusques. Phanérogames, Champignons. — Numéro : 548.

Cette grotte est connue depuis longtemps des entomologistes ;
elle

se trouve citée et décrite dans Lucante et Mestre (1880, p. 12), Lucante

(1880, p. 125), et Gavoy (1905, p. 10). Elle est facile à trouver étant située

dans une colline rocheuse, à 300 m. à l'est du village de Belvis ; de plus

sa majestueuse entrée ogivale se voit de la route. Sa longueur totale est

de 55 m. env. et non de 100 m. comme l'indiquent les auteurs cités plus

haut.

Le vestibule grand, haut et clair, qui abrite un minuscule champ de

pommes de terre, possède, au fond et à droite, une banquette, au-dessus

de laquelle, par un portail rond, s'amorce un couloir irrégulier toujours

assez étroit, formé le long d'une faille. Le plafond est très haut, le plancher

d'abord descendant remonte jusqu'au cul-de-sac argileux qui termine

la grotte. Le sol est terreux d'abord, puis argileux; les suintements d'abord

rares sont assez abondants au fond sans donner lieu à la formation de

flaques permanentes ; les parois sont fortement incrustées et l'atmosphère

est calme.

Au fond : thermomètre sec : 9^ C. ; thermomètre humide : 8^ 8 C. ;

baromètre : 681,5 mm. ; humidité : 97 % (sans corr. de press.).

Ni Chauves-Souris, ni guano, ni crottes éparses ; mais débris ligneux

abondants et sol en grande partie humique dans la première moitié.

C'est dans cette région humique qu'un petit Campodea est très

abondant sous les petites pierres ; ce Thysanoure manque dans la région

profonde, argileuse. Sous les pierres se tient un très petit Aranéide blanc

et translucide ; tandis qu'un autre également petit, mais brun, tisse des

toiles entre les stalagmites. Gavoy (1905, p. 10) cite, en fait de Coléoptères

capturés, Qwec^m* mesomelinus Marsk. , Speonomus subrectipes Ab. et Lep-

iinus testaceus Mûller. Nous avons trouvé les Speonomus en nombre sous

les pierres du fond reposant sur l'argile mouillée et gluante ; ils étaient

plus rares près de l'entrée. Les Chilopodes sont par contre fréquents dans

cette région où ils nous ont paru se livrer à la chasse des Ca'mpodea.

De grandes Noctuelles étaient posées sur les parois ; deux étaient accou-

plées; néanmoins, comme d'habitude dans cette région, elles paraissent

engourdies et semblent devoir périr à la place où elles se sont posées.

Leur cadavre reste accroché aux parois et sert de nourriture à un beau
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Champignon, qui est rongé par de nombreux Acariens et de très petits

Anurides et Sminthurides (CoUemboles).

Jeannel et Racovitza.

422, Grotte d'Espezel.

Située au lieu dit Lou Gardio, commune d'Espezel, canton de Belcaire,

département de l'Aude, France. — Altitude : 850 m. env. — Roche : Cal-

caires urgo-aptiens. — Date : 11 septembre 1912.

Matériaux : Lépidoptères, Coléoptères, Diptères, Trichoptères,

Orthoptères, Thysanoures, CoUemboles, Myriapodes, Aranéides, Opilio-

nides, Isopodes, Amphipodes, Mollusques. — Numéro : 549.

Cette grotte est décrite par Lucante et Mestre (1880, p. 12),

LucANTE (1880, p. 125) et Gavoy (1905), sous le nom que nous lui conser-

vons quoique dans le pays elle porte le nom de Traou de las Encantados

que lui donne Sicard (1900, p. 32).

Son entrée est difficile à trouver ; elle s'ouvre à mi-hauteur de la falaise

de la rive droite du Rebenty, à la limite du lieu-dit Lou Gardio, à l'ouest

de la vieille tour.

On pénètre dans la grotte par un trou d'homme ; on rampe ensuite

dans un couloir sec jusqu'à un carrefour, d'où part à gauche un couloir

fortement descendant à parois creusées de marmites et à sol argileux

humide. A droite s'étend un couloir d'abord ascendant, puis horizontal,

très humide, pourvu de flaques d'eau sur son plancher argileux. Le

tout a 80 m. env. de longueur.

Cette grotte est manifestement l'œuvre de l'eau courante comme

l'indiquent ses parois lisses et creusées de marmites. Un surcreusement

s'y observe. Après le travail en plein roc, vint une période plus calme de

remplissage par l'argile, puis l'argile fut recouverte par un plancher stalag-

mitique. Ensuite nouvelle période d'activité, l'argile est enlevée et le

plancher stalagmitique reste tantôt suspendu, divisant le couloir en

deux étages comme au carrefour, ou bien en d'autres endroits il s'effondre.

C'est de cette période d'activité que doivent dater les marmites remplies

d'argile qu'on observe au plafond.

Les parois sont en partie couvertes d'enduit stalagmitique, mais

on n'observe pas d'autre incrustation. Les suintements peu abondants

dans la galerie de gauche sont copieux dans celle de droite dont le plancher
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est en partie inondé et partout argileux. Un léger courant d'air se

remarque près de l'entrée.

Au fond de la galerie de droite : thermomètre sec : 13° C. ; thermo-

mètre humide :
12o 6 C. ; baromètre : 693 mm. ;

humidité : 95 % (sans

corr. de press.).

Pas de Chauves-Souris ni guano et pas de débris ligneux. Très nom-

breux Limnobiides et Noctuelles près de l'entrée. Au delà du carrefour,

nous avons capturé un Dohchopode (Orthopt.) ; sous les mottes de terre

argileuse des Lithobies (Myriap.) et un Psélaphide (Col.) Macrohyihus

Fagniezi Ab., qui au moindre danger se réfugie dans les fentes d'argile.

Les Speonomus Hécate Ab. (Col.) se tiennent au fond de la galerie de

gauche, sous les pierres ou sur le sol argileux. Courant siu- la stalactite,

le long des rebords argileux, très nombreux sont les Collemboles et

parmi eux de très petits Sminthurides. Un petit Amphipode, très

transparent, habite les flaques d'eau ; il s'enfonce avec une grande agilité

dans l'argile quand on l'inquiète.

Jbannel et Racovitza.

423. Grotte d'Axiat.

Sihiée à 1.500 m. au S.-O. du village, sur la rive droite du Gérut, com-

mune d'Axiat, canton des Cabannes, département de l'Ariège, France. —
Altitude : 740 m. env. — Roche : Calcaires marmoréens jura-crétacés. —
Date : 12 septembre 1912.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Thysanoures, Myriapodes, Ara-

néides. — Numéro .550.

LucANTE (1880, p. 112) cite cette grotte d'après Garrigou, mais elle

ne paraît pas avoir été visitée par des zoologistes. Elle est difficile à trou-

ver, car elle s'ouvre sur la rive droite du Gérut, dans une falaise, parmi

des broussailles. D'Axiat on l'atteint en marchant 20 minutes au sud-ouest.

Le brigadier-forestier Serre a bien voulu nous y conduire.

Par une petite entrée ogivale on pénètre dans un petit vestibule clair
;

à droite un étroit couloir conduit à une nappe d'eau siphonante alimentée

par la rivière souterraine qui sera mentionnée plus loin.

A gauche, une ogive à parois lisse s'ouvre au-dessus d'un ressaut
;

on suit un couloir tortueux à parois creusées de marmites séparées par des

cloisons tranchantes et dues à l'action de l'eau courante; le plancher est
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plein de trous et de petits puits. En enjambant un ])uits de 3 m. de pro-

fondeur, on descend par un couloir argileux jusqu'à un ressaut de 3 à 4 m.,

aux pieds duquel coule une rivière souterraine dans une faille étroite, à

parois verticales, qui n'a pas été explorée.

La longueur totale des couloirs explorés est de 30 m. env.

Le vestibule est sec, mais le reste de la grotte est très humide ; le plan-

cher est formé d'argile mêlée d'une notable quantité de sable; ces dépôts

enduisent par place aussi les murs. Quelques rares incrustations s'ob-

servent près de l'entrée.

La rivière provoque un léger courant d'air.

A la rivière so\iterraine, température de l'air :
12^^ 3 C. ; de l'eau :

lio 1 C.

L'exsurgence de la rivière souterraine se fait à quelques mètres de

l'entrée, par deux fortes sources qui sortent chacune d'une petite grotte

impénétrable ; leur température est de IP 1 C.

Le couloir supérieur de la grotte a servi de trop-plein, mais actuelle-

ment il est douteux qu'il fonctionne comme tel. Le couloir de droite semble

dû a un effondrement récent. L'aspect de la fente qui sert de lit à la rivière

souterraine indique qu'elle est d'origine relativement récente et que le

débit de la rivière n'a jamais dû être considérable ; les parois n'ont pas été

fortement travaillées ; elles ont l'aspect hérissé et rocailleux des cassures

fraîches.

Pas de Chauves-Souris, quelques crottes éparses, mais pas de débris

ligneux. A l'entrée se tiennent quelques Noctuelles et de rares Sciarides
;

sous les couches d'argile qui se délitent en grandes plaques se tiennent de

grands Campodea (Thysan.).

Grotte d'Appy, comm. d'Appy, cant. Les Cabannes, départ, de

l'Ariège (France). — Est citée par Lucante (1880, p. 112).

Le brigadier Serre en a reconnu l'entrée qui se trouve dans le ravin de

l'affluent du Gérut qui vient d'Appy, à 45 minutes de la grotte d'Axiat.

L'entrée est un trou étroit, à moitié inondé, au niveau du ruisseau.

Grotte de Caussou, comm. de Caussou, cant. Les Cabannes, départ, de

l'Ariège (France). — Citée par Lucante (1880, p. 112), sous le nom de

grotte de Caussou et Sabenac. A Caussou, on nous a donné les renseigne-

ments suivants. Il faut deux heures pour s'y rendre du village. Elle se

trouve dans le bois de Testé, dans la falaise orientée au sud, visible du

village et qui recoupe une pointe assez haute. Accès très difficile (corde

de 5 mètres au moins nécessaire). Vaste entrée, vestibule clair de 10 mè-
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très ; à gauche une galerie de 30 mètres à sol argileux, fortement

ascendant.

En face, dans un rocher isolé, « El Roc del Pastou « (rocher de la

Gueule du Four), se voit un orifice rond de grotte inexplorée.

Jeannel et Racovitza.

424. Grotte du Mas-d'Azil.

(Troisif^mo citation, voir BlOSPEOLOCiiCA VI, p. 333 et XVI, p. 180

Situé à 1 km. en amont du village, commune et canton du Mas-d'Azil.

département de l'Ariège, France. — Altitiide à l'entrée : 326 m. — Roche :

Calcaires nummulitiques. — Date : \'2 septembre 1912.

Matériaux : Chéiroptères, Coléoptères, Diptères, Thysanoures, Myria-

podes, Aranéides, Opilionides, Txodes, Champignons (sur Coléoptères);

Parasites des Chéiroptères: Pupipares sur Chéiroptères 551 et 551 o,

Acariens sur Chéiroptères 551 et 551 a ; Parasites des Pupipares: La-

boulbéniacées sur Pupipares 551 a. — Numéro 551.

Quelques mots seulement sur cette grotte célèbre que nous n'avons

pas la prétention de décrire ici, d'autant plus que seule l'excavation de la

rive droite nous intéresse, le tunnel naturel ne présentant pas d'intérêt

au point de vue biospéologique.

La grotte est formée en réalité par une cavité immense communiquant

par de vastes orifices avec le tunnel. Sa forme est irrégulière, on trouve

de nombreux recoins et trous variés, et au fond tout un étage formé par

une vaste galerie.

Tout ce complexe largement ouvert est naturellement sec ; mais au

fond de la galerie supérieure, àl'endroit nommé «La Fontaine» et situé à

25 m. au-dessus du seuil de l'entrée, il y a des incrustations et du suinte-

ment qui provoque la formation d'une flaque d'eau minuscule ; en arrière

de la Fontaine, une fente permet de pénétrer dans une salle très incrustée,

très humide, dont le sol argileux est complètement détrempé.

L'air n'est pas agité.

A la Fontaine : température de l'eau : 12" 3 C. ; thermomètre sec :

12" 9 C. ; thermomètre humide : 12" 6 C. ; baromètre 735 mm. ; humidité :

96,5 % (sans corr. de press.).

De très nombreuses colonies de Chauves-Souris peuplent les cloches

des voûtes immenses du fond de la grotte ; elles habitent aussi la galerie
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supérieure et la salle en arrière de la Fontaine. Dans les régions

sèches il n'y a pas de dépôts de guano, parce que les crottes se transfor-

ment en poussière. Ces Chauves-Souris appartiennent à une seule espèce
;

elles paraissent engourdies et grelottent de froid. Chauffées légèrement

par la bougie, elles ne s'envolent pas, mais, furieuses, grincent des dents,

se mordent les doigts et finissent par se déplacer en rampant sur la paroi,

après avoir éternué et s'être gratté le museau activement. Quelques

cadavres momifiés sont restés accrochés aux murs ayant gardé l'attitude

normale des \àvants.

Dans la salle humide, derrière la Fontaine, les crottes fraîches

étaient exploitées par des centaines de Speonomus AheiUei Saulcy et

Typhlohlanmlus. Sur des crottes toutes fraîches et encore enduites des

humeurs intestinales des Chauves-Souris, les Speonomus s'assemblaient

en bandes serrées. Deux paires de ces Coléoptères ont été vues

accouplées. Nous n'avons pas capturé Anophthalmus cerberus inaequalis

Ab., cité par Lucante, ni vu de Noctuelles ou de Sciarides.

Bousquet (1893) cite encore dans les environs de Mas-d'Azil les

grottes suivantes que nous n'avons pas visitées.

Grotte de Chinchirill au-dessus du Solitaire, balcon situé dans la falaise

au-dessvis de l'entrée N. du Mas d'Azil. Très difficile d'accès, cordes

nécessaires. Formée par des boyaux et des salles claires (p. 1 15).

Grotte de Lafage, plus petite que la grotte de Peyrounard, située vers

la cime du mt. Kalbech, sur le versant de Lasserre (p. 48).

Grotte de la Tintine entre Sabarat et le Mas-d'Azil (p. 118).

Grotte del Bouïch dans le Clôt del Bouïch entre Sabarat et Gabre

(p. 118).

Jeannel et Racovitza.

425 . Grotte de Peyrounard.

Située à 200 m. à l'est de la ferme de Peyrounard, commune et canton

du Mas d'Azil, département de l'Ariège, France. — Altitnde : 4^5 m. eiiv.

— Roche : Calcaires nummulitiques. — Date : 13 septembre 1912.

Matériaux : Coléoptères, Diptères. Tliysanoures, CoUemboles, M\Tia-

podes, Aranéides, Opilionides, Chernètes, Acariens, Isopodes, Mollusques,

Champignons. — Nwnéro : 552.
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LucANTE (1880, p. 122), a visité cette grotte qui est à 1 heure de

marche de Saret.

La grotte est formée par une vaste salle de forme irrégulièrement

elliptique, de 35 m. env. de longueur, qui s'ouvre par un vaste portail

au fond d'une doline presque circulaire ; un autre orifice, à gauche de l'en-

trée principale, fait communiquer la salle avec la surface du plateau.

Une pente d'éboulis permet de descendre commodément. Le pourtour de

la salle est occupé par quelques chapelles. Toutes les parois sont fortement

incrustées et de nombreuses bornes stalagmitiques ornent le plancher

généralement argileux.

Le jour de notre visite tout était sec, mais les suintements doivent

être de temps en temps très actifs ; des débris ligneux sont englobés dans

l'enduit stalagmitique. Nous avons même trouvé un fragment de journal

recouvert par un enduit stalagmitique transparent de 1 mm. à 1 14 mm.
d'épaisseur ; nous avons pu lire les phrases suivantes :

Puis M. Ferette lit un

suite que le général de Gallifet

la guerre l'a contesté également

M. Dr suit dans le défendant . . .

M. (P ?)olland

On peut donc dater le journal de répoc[ue où le général de Gallifet

était ministre de la guerre, c'est-à-dire de 1901.

Nulle pa,rt de flaques d'eau ; un peu de suintements da,ns deux ou tro^'s

endroits
;
pas de courant d'air.

Au milieu de la salle : thermomètre sec : 8° 7 C. ; thermomètre humide:

8" 4 C. ; baromètre 725,5 mm. ; humidité : 95,5 % (sans corr. de press.).

On voit partout des crottes de Chauves-Souris éparses et des débris

ligneux très abondants. Cette grotte doit offrir des conditions d'existence

excellentes quand les suintements sont abondants. Ce n'était pas le cas

lors de notre visite, néanmoins nous avons recueilli en fait de Coléoptères

VAntrocharis Querilhaci Lesp. qui se tient toujours sur la stalagmite même
sèche, en général accroupi comme s'il dormait. La même station est

habitée par Speonomu.s Abeillei Saulcy qu'on trouve aussi sous les pierres

et même dans les débris ligneux, où il voisine avec S. crassicornis La Brûl.

Un seul Aphaenops Cerberus Ab. fut capturé sous une pierre dans un
endroit très humide ; mais nous n'avons pas trouvé AnopTithalmus Tro-

phonius Ab. rencontré par Lucante.
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Les Typhlohlaniulns étaient rares comme les Aranéides ;
plus communs

étaient les Isopodes.
Jeannel et RA^o^^T/.A.

426. Grotte de l'Echartou.

Située au lieu dit l'É^hartou, commune de Cazavet, canton de Saint-

Lizier, département de l'Ariège, France. — Altitude : 635 m. env. —
Roche : Calcaires urgo-aptiens. — Date : 13 septembre 1912.

Matériaux : Chéiroptères, Coléoptères, Diptères, CoUemboles, Myria-

podes, Aranéides. Opilionides, Ixodes, Isopodes, Mollusques, Oligochètes.

— Numéro : 553.

Cette grotte est difficile à trouver, car elle s'ouvre dans un bois touffu

de chênes, à une heure de Cazavet en passant par Cazaux.

L'entrée basse une fois franchie, on suit un couloir bas, coudé, sec, à sol

couvert d'argile et de pierres ; on passe par une arcade basse dans une

petite salle très incrustée, très humide, avec flaques d'eau sur le plancher.

Ayant escaladé un ressaut, on pénètre dans une très vaste salle, abondam-

ment incrustée, haute de plafond, ornée au fond d'un grand massif de sta-

lagmites et d'une coulée parsemée de gours en partie pleins ;
même sur la

coulée le sol est souvent argileux.

Derrière le massif est une fente par laquelle on descend dans une petite

salle irrégulière où se trouve un point absorbant en forme de puits. Cette

salle est due à l'enlèvement de l'argile sur laquelle primitivement s'étaient

déposés la coulée et le massif stalagmitiques ; les deux formations sont

maintenant suspendues et menacent de s'effondrer. La petite salle est

complètement argileuse, très humide. Sur les parois on observe « des

griffades « très fines qu'on dirait produites par un animal de la taille d'une

souris, mais il est facile de se rendre compte que ces striations résultent

de l'action de grains de sable entraînés par l'eau de ruissellement sur des

surfaces d'argile fine.

A l'opposé du massif, des racines pénètrent dans le plafond de la salle.

La longueur totale peut atteindre 100 m. env. L'atmosphère est calme.

Au massif : température de l'eau : 13» 6 C. ;
thermomètre sec :

14° 4 C. ;

thermomètre humide: \\^ 2 C. ; baromètre: 7J2,8 mm.; humidité:

98 % (sans corr. de press.).

De nombreuses crottes de Chauves-Souris sont disséminées partout
;

beaucoup de débris ligneux, mais les Chauves-Souris sont rares.
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Très abondants sont les Collemboles et des Phorides qui ne volent

pas {Ph. ajdina ?). Sur la coulée stalagmitique et sur les stalagmites

mouillées, on voit errer Typhlohlaniulus, Speonomus et Aphaenops et même

des Oligochètes. Dans la salle argileuse un grand Trichoniscus est com-

mun ainsi que VAphaenops Cerberus Dieck.

Jeannel et Racovitza

427. Grotte de Lestelas.

Située près du sommet de la montagne de Lestelas, commune de

Cazavet, canton de Saint-Lizier, département de l'Ariège, France. —
Altitude : 900 m. env. — Boche : Dolomies jurassiques. — Date : 14 sep-

tembre 1912.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Thysanoures, Collemboles, M3rria-

podes, Aranéides, Opilionides, Acariens, Isopodes, Mollusques, Oligo-

chètes, Laboulbéniacées (sur Aphaenops Cerberus Dieck). — Numéro :

554.

Ilatériaux (Entvée de la grotte, en partie endogés) : Coléoptères,

Diptères, Collemboles, Mjrriapodes, Aranéides, Acariens, Isopodes, Mol-

lusques. — Numéro : 554 A.

Cette magnifique grotte est bien connue des entomologistes depuis

les chasses de Lucante, Abeille dePerrin,Delherm, P. de la Brûlerie, Ehlers,

etc.. et les récoltes ininterrompues de Jean-Marie Brunet de Cazavet.

C'ette grotte, qui a plus de 300 m. de longueur totale, s'ouvre en pleine

forêt par une voûte surbaissée et une vaste mais courte cheminée, ces

deux orifices éclairant bien un vestibule irrégulier. On parcourt ensuite

une galerie sèche et basse, fouillée par les archéologues, qui se coude légè-

rement pour se continuer par une avenue grandiose, presque rectiligne,

en grande partie incrustée, dans laquelle on peut distinguer plusieurs

régions.

D'abord une région à sol fortement ascendant, formé par une gigan-

tesque coulée qui débute par une cascade de gours pleins d'eau et un

beau massif stalagmitique ; derrière le massif il y a un petit lac à fond

aï'gileux.

TJne seconde région, à plancher moins incliné, a les parois complè-

tement incrustées et se termine en s'élargissant en une salle voûtée en

dôme, pourvue contre la parois de droite d'une gigantesque coulée. On
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traverse ensuite une région plus étroite et l'on pénètre dans une seconde

salle en forme de dôme, avec massif stalagmitique, gours, bornes et petits

lacs à fond incrusté.

Une troisième région, enfin, plus étroite, commence à un grand lac

à fond argileux, que d'habitude on ne peut franchir, mais qui cette fois

était presque à sec. Le lac franchi, on grimpe sur une vaste coulée de sta-

lagmites argileuses détrempées et l'on aboutit à une borne terminale

derrière laquelle émerge une petite source qui suintait à peine.

Malgré ses dimensions, l'origine de cette grotte est manifestement

endogée, mais sa situation actuelle par rapport au sommet ne pourrait

expliquer la provenance de la grande quantité d'eau nécessaire au déblaye-

ment ; il est manifeste que le creusement a eu lieu au temps où l'épaisseur

des bancs calcaires situés au-dessus de la grotte était bien plus grande que

maintenant.

Le calcaire dans lequel est creusée la grotte est très impur, aussi toutes

les incrustations sont très chargées en argile et des dépôts' argileux se ren-

contrent dans toute la grotte. L'eau ruisselle partout, les gours sont pleins

et cela malgré le bas étiage du grand lac qui indique une année exception-

nellement sèche.

Près de l'entrée, s'observe un léger courant d'air descendant
;
plus

loin l'atmosphère est calme.

Au premier massif : température de l'eau :
8" C.

Au fond : température de l'eau du grand lac : 7" C.
;
thermomètre

sec :
8° 2 C. ; thermomètre humide :

8^^ 1 C. ; baromètre : 691 mm. ;
humi-

dité : 98,5 % (sans corr. de press.).

Cette grotte présente des conditions d'existence excellentes, aussi

sa faune est-elle riche et variée ; nous n'avons pas vu de Chauves-Souris,

mais on trouve leurs crottes éparses partout.

Les Coléoptères sont nombreux et divers. Devant l'entrée même de

la grotte, à l'extérieur, Jean-Marie Brunet recueille de très nombreux

Anophthalmus Orpheus Dieck et A. Trophonius Ab. Il attire ces Coléop-

tères en détachant de grandes mottes avec la pioche et en les retournant

de façon à enterrer les herbes, qu'il laisse pourrir pendant quelques

semaines ; ce n'est qu'ensuite qu'il fouille les endroits ainsi préparés, tou-

jours avec succès. Nous n'avons trouvé à l'entrée que Bathyf^rioJa

lapidiœla Saulcy. A l'intérieur de la grotte, Aphaenops Cerheriifi

Dieck est très commun sous les pierres de la première salle, sur les sta-

lagmites du fond, dans l'argile et même sur les débris de bois près du
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grand lac ; mais on le trouve de préférence dans les petites niches de

stalactites dont le fond est occupé par un petit gours rempli d'eau. Un

Aphaenops Croissandeaui Arg. a été trouvé sur la grande coulée stalag-

mitique de droite avec plusieurs Speonomus infernus Dteck ; au sommet

d'une borne stalagmitique très humide se tenait un Curculionide. aveugle

{Alaeocyba Perrisi Gren) en compagnie de plusieurs Speonomus.

Les Collemboles sont très nombreux partout ; de rares TyphlobJa-

îiiulus se tenaient sur la stalagmite ; les Diptères brachicères sont nom-

breux jusqu'au fond de la grotte et lesHeteroînyella sont fortement attirés

par la lumière de la })ougie.

De nombreux Oligochètes vivent dans les lacs, où ils fouissent dans

la vase du fond qui est percée de levn's trous. On les voit aussi rampant

sur le fond, à découvert. Le grand lac héberge des StenasellusVireiT>oiA.F.

qu'on rencontre aussi dans des flaques plus petites à fond argileux, lors-

qu'il y existe des débris ligneux. Le grand lac, dans lequel il y avait de

nombreux morceaux de bois, en contenait des milliers
;

plusieurs se

tenaient dans les flaques minuscules qui entourent la borne terminale

du fond de la grotte ; mais on n'en trouve pas dans les gours à fond stalag-

mité. Ces Isopodes sont blancs ou rouges suivant la couleur du contenu

intestinal. Ils se tiennent à la surface de la vase ; mais lorsqu'on les

dérange ils s'enfoncent en fouissant ou le plus souvent en se cachant

dans les trous préexistants, probablement dans ceux creusés par les

Oligochètes. Ils ne peuvent pas nager, mais courent sur le fond avec le

péréiopode I replié sous la carapace, en se servant surtout des longues

pattes postérieures ; ils semblent se nourrir de préférence de bois pourri.

De très nombreuses Phryganes sont attirées par l'humidité de la

grotte
;
partout leurs ailes jonchent le sol, mais leurs corps plus comes-

tibles ont été dévorés par les Troglobies.

Par contre un Myoxiis (Mamm.) mort depuis peu était intact et en

parfait état de conservation.

Dans le vestibule nous fûmes importunés par des nuées de petits Bra-

chycères à vol lourd et difficile.

Jeannel et Racovitza

428. Grotte de Carric-ner.

Située immédiatement sous le pic de la montagne de Lestelas, au lieu

dit Carric-ner, commune de Saleich. canton de Salies-du-Salat, départe-
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ment de la Haute-Garonne, France. — Altitude ; 1. 105 ni. cnv. — Roche :

Dolomies jurassiques. — Date : 14 septembre 1912.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Thysanoures, Collemboles, Myria-

podes, Aranéides, Acariens. — Numéro : 555.

Cette grotte, de 50 m. env.de longueur, s'ouvre sous le pic même de

Lestelas, aux flancs d'une petite doline et au milieu d'une région karstique

où les dolines sont particulièrement nombreuses. L'entrée est une vaste

voûte surbaissée ; on descend une pente très raide d'éboulis qui aboutit

dans une salle sèche, haute de plafond, non incrustée, remplie de poussière

argileuse et par place d'éboulis. Quelques suintements s'observent mais

qui ne sont pas incrustants, la voûts étant très mince. L'obscurité est

incomplète ; des ossements de bœufs et des troncs d'arbres sont épars

dans la grotte.

La température de Tair est de 6*^ 4 C.

Dans la grotte même, nous n'avons capturé que quelques Typhln-

Uaniulus, Diptères et CoUemboles, sur du bois pourri. Mais près de l'en-

trée, sous les feuilles très humides et pourries, la faune était plus riche.

Nous avons capturé entre autres un Anophthahnus Orpkeus Dieck.

Jean-Marie Brunet de ('azavet, le chasseur de Coléoptères bien connu,

nous a fourni un certain nombre de renseignements sur les gi-ottes de sa

région, renseignements que nous transcrivons ici et qui seront certaine-

ment utiles aux spéologistes.

Grotte de Palmoulas, au lieu-dit « Coume claro ». Avec inscriptions

anciennes sur une paroi. Dans un pic en face de Lestelas.

Grotte de los Artigos, à 300 m. de la grotte de l'P^chartou.

Grotte de Balan, dans la vallée de Bethmale.

Grotte de Las Séchos, commune de Moulis. Héberge : Ancphthalmm

Orpliens Dieck, -4. TropJionius Ab.

Grotte de Coumemajou, commune de Montgauch, avec une source au

fond. Explorée avec La Brûlerie.

La Bouco, à AHou, commune de Cazavet ; sortie de la rivière la Goua-

rege. Pas de C^oléoptères.

Grotte de Peyort, commune de Cazavet.

Grotte de Montgautin, commune de Prat ; on y trouve Aphaenops

Cerberus Dieck et Anophthalmus Orpkeus Dieck.

Grotte de Miquet, commune de Saint-Lizier
;
pleine de guano, assez

grande.
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Grottes de Montégut. Plusieurs grottes, petites, sans Coléoptères.

Grotte sans nom, prés (à 200 ? m.) de l'aven Sainte-Catherine, à Bala-

guères ; belle grotte à stalactites, très grande.

Grotte de Lucner. Est un aven. Commune de Moulis.

Grotte de Lauriac, commune de Moulis.

Grotte de Seignan, commune de Moulis.

Grotte d'Arouminguerats, commune de Saleicli ; dans un pré.

Jeannel et Racovitza.

429. Grotte du Mont de Chac.

(Seconde exploration, voir Biospeologica VI, p. 342)

Située à proximité du hameau de Montégut, au lieu dit Mont de Chac,

commune de Saleich, canton de Salies-du-Salat, département de la Haute-

Garonne, France. — Altitude : 430 m. env. — Roche : Calcaires urgo-

aptiens. — Date : 15 septembre 1912.

Matériaux : Chéiroptères, Lépidoptères, Diptères, Trichoptères, Thy-

sanoures, MjTiapodes, Aranéides, Isopodes ; Parasites des Chéi-

roptères : Txodes sur Chéiroptères 556. — Numéro 556.

MM. Ortet et Vallès nous ont accompagnés dans la visite de cette

grotte.

Nous ajoutons à la description déjà faite les points suivants : Le début

de la galerie a très nettement l'aspect de lit de ruisseau souterrain avec

marmites, chaudrons, parois corrodées, etc.

Au fond il y a un massif stalagmitique aux pieds duquel se trouve

un petit lac. A sa surface ruisselle une eau très incrustante; des coquilles

de Hyalinia, des brindilles de paille, des crottes de Chauves-Souris, sont

prises dans le calcaire avec une très grande rapidité.

Au petit lac : température de l'eau : 12» 6 C. ; thermomètre sec :

12" 7 C.
; thermomètre humide : 12" 2 C. ; baromètre : 729,4 mm. ; humi-

dité : 94 "y (sans corr. de press.).

Nous avons vu quelques Chauves^Souris ; leurs crottes sont éparses

partout, ainsi que de nombreux débris ligneux. Très nombreux sont les

Sciarides et les Limnobiides près de l'entrée. Comme Myriapodes signalons

des Gervaisia et de très nombreux Typklohlamulus sur le massif stalag-

mitique détrempé. Au fond, sur la pente rocheuse terminale humide et

couverte d'argile, nous avons capturé Aphaenops Cerherus Dieck (Col.).
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Très nombreux sont les Stenasellus Virei Dollf. dans le petit lac dont le

fond est formé par de la vase fine et molle, mêlée de petits cailloux. Lors-

qu'on dérange ces Isopodes, ils courent vite sur le fond mais ne cherchent

pas à fouir ou à se cacher sous les pierres; ils rentrent cependant dans les

trous préexistants. Nous avons enlevé l'argile du fond par larges plaques,

sans trouver de Stenasellus enfouis. Presque toutes les femelles étaient

ovigères.
Jeannel et Racovitza.

430. Goueil di Her.

(Fig. 7)

(Troisième, quatrième et cinquième explorations, voir Biospeologica XVI, p. 86 et XXIV, p. 545)

Situé au lieu dit Gourgue, commune d'Arbas, canton d'Aspct, dépar-

tement de la Haute-Garonne, France. — Altitude : 470 m. env. — Roche :

Calcaires liasiques.

Date : 15 septembre 1912. — Matériaux : Coléoptères, Diptères, Col-

lemboles, Myriapodes, Acariens, Isopodes, Oligochètes, Laboulbéniacées

(sur Aphaenops). — Numéro : 557.

Date : 6 mars 1913. — Matériaux : Coléoptères. — Numéro : 622.

Date : 6 août 1913. — Matériaux : Coléoptères, Collemboles, Myria-

podes, Aranéides, Isopodes, Amphipodes. — Numéro : 630.

Comme nous avons cette fois examiné la grotte plus en détail, nous avons

quelques observations à ajouter à notre ancienne description ainsi qu'à

celle de Martel (1910, p. 11.).

Près de l'entrée, au pied de la falaise qu'on descend avec l'échelle, est

une petite chambre que Martel figure sur son plan ; mais il n'a pas décou-

vert une disposition qui doit jouer un rôle important dans le fonctionne-

ment de la rivière intermittente. Dans la paroi de droite de cette petite

chambre s'ouvre un couloir étroit, à parois fortement usées et lavées par

l'eau, à plancher évidé légèrement et rempli d'eau très propre. Ce couloir,

qui semble s'étendre très loin, est certainement le trop-plein d'un ruisseau

souterrain et probablement la principale source de l'eau qui jaillit par le

Goueil en temps de crue.

Dans la galerie supérieure tous les orifices de la voûte que nous avons

pu explorer se sont trouvés être l'aboutissant de dérivations de la galerie

elle-même.

Le fond de la galerie, encombré de dalles d'un calcaire très différent
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de celui dans lequel est creusée la grotte, aboutit non à un simple aven,

mais à une large fente transversale, d'abord oblique, puis se redressant

peu à peu ; c'est une vaste « glissière » dont les parois sont admirablement

polies par l'eau et dont on n'aperçoit pas le somm':t (voir fig. 7).

Au cours de la visite que l'un de nous fit au Goueil d' Her le 6 août 1913

avec Ch. Fagniez,

ce dernier put se

hisser dans la glis-

s'ère en suivant la

paroi de droite et

atteindre, à une

vingtaine de mètres

de hauteur a, une

sorte d'éperon ro-

cheux. De ce point,

on pouvait voir la

glissière se prolon-

ger au loin, vers la

droite et se perdre

en haut dans la

nuit, à plus de 30 m.

au-dessus de l'épe-

ron. Un redan ou

un orifice de galerie

serait accessible plus

haut, avec une

échelle rigide d'une

dizaine do mètres.

Après avoir franchi l'éperon rocheux et avoir redescendu la glissière

de l'autre côté, nous sommes parvenus à une salle encombrée de bancs

d'argile, située au même niveau que le fond de la galerie déjà connue,

auquel elle est d'ailleurs réunie par un petit boyau débouchant dans la

voûte. De cette salle part vers l'ouest une galerie longue de 50 m. env,,

avec de grandes coulées stalagmitiques et de vastes bancs d'argile. Cette

galerie descend en pente assez raide jusqu'à un petit lac traversé par un

fort ruisseau souterrain à courant rapide. Ce ruisseau se trouve à 25 m.

environ plus bas que le fond de la « galerie haute », c'est-à-dire à un niveau

bien inférieur aux parties les plus basses de la « galerie basse » !

l\j>hacnch.

— Croquis schématique de la région t-eriniiial

(N°430).

lu Goueil tli lier
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Ces nouvelles constatations infirment la théorie de Martel (1910,

p. 11) qiii veut que les eaux arrivent dans le Goueil par les avens et

fissures du plafond sous une pression telle qu'elles jaillissent à plusieurs

mètres par l'orifice. Les eaux ne tombent pas du plafond, mais remon-

tent certainement des régions basses. Nous pensons même qu'elles ne

remplissent jamais la galerie anciennement connue, au moins sa partie

supérieure. Tout cela est d'ailleurs loin d'élucider le problème hydrologique

que présente cette grotte.

Il est certain, notre enquête auprès des indigènes nous l'a prouvé,

qu'après les forts orages l'arrivée de l'eau est soudaine et s'accompagne

d'une détonation qui s'entend à Arbas (2 km.). Les gens du pays

prétendent même que l'eau jaillit à plusieurs mètres par l'orifice du

Goueil ; mais comme il est fort difficile d'approcher de cet orifice quand

les eaux coulent dans le thalweg, seule voie d'accès pratiquable, nous

demandons des preuves plus évidentes que des racontars pour admettre

l'existence de semblable phénomène.

Un habitant d'Arbas nous a affirmé le 6 août 1913 que l'eau

avait jaiUi quelques minutes à peine après sa sortie des galeries où il

n'avait rien remarqué d'anormal autre qu'un suintement un peu plus

abondant.

Pendant les orages de grandes masses d'eau doivent couler dans la

glissière et le déplacement de l'air produit par cette chute est peut-être

la cause de la détonation. L'eau de la glissière va directement à la rivière

souterraine dont on relève des niveaux de crues dans la « nouvelle galerie ».

Mais l'eau qui tombe par la glissière ne vient pas laver la « galerie

ancienne », qui reste probablement toujours à sec.

En 1912, le Goueil a fonctionné plusieurs fois ; malgré cela nous avons

trouvé intactes sur les bancs d'argile les inscriptions de Martel et de ses

compagnons (1908) et les^traces de no& souliers ferrés (1910), ainsi que

d'anciennes gouttes de stéarine. En 1913, le Goueil a coulé deux fois ; notre

collègue Argod-Vallon l'a vu couler une première fois en avril; ilafonctionné

une seconde fois en juin. Or au mois d'aoïit les inscriptions, traces de

pas et même les pièges à Aphaenops placés antérieurement, étaient aux

mêmes places. Seule la partie basse de la grotte et, au pied de l'échelle,

la salle où débouche le petit couloir décrit plus haut, présentaient des

traces de remaniements.

C'est par là seulement, à notre avis, qu'il est possible que la ri\ncre

souterraine déborde et inonde en partie la «galerie basse».

ARCH. PE ZOOL. EXP. ET GÉN. — T. 6b. — F. 7. 27
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Mais comment concilier ces faits avec les nivellements de Martel ?

Le niveau des crues de la rivière souterraine, niveau- qui produit l'érup-

tion du Goueil, se voit sur les parois de la « nouvelle galerie )>
;
or ce niveau

esta 10m. au-dessous du fond de la «galerie haute», donc à 10 m. au-dessous

de l'orifice du Goueil ! D'autre part nous avons retrouvé intacts sur les

bancs d'argile de la « galerie basse » des pièges à Aphaenops placés à environ

5 à 6 m. en contre-bas de l'orifice ; ils auraient dû être enlevés si la galerie

basse s'était remplie d'eau et comment croire que cette galerie basse ne

s'est pas remplie pendant l'éruption, puisqu'elle se trouve à 10 m. en-des-

sous de l'orifice !

Toutes ces invraisemblances rendent improbable la circulation de

l'eau dans l'intérieur de la grotte pendant les éruptions. Il faudrait assister

à une éruption par l'orifice ou au moins lever un plan exactement

nivelé de la caverne, pour trancher la question ; mais tout nous incite

à croire que les éruptions se font, nonpar l'orifice du Goueil, mais par le

thalweg, devant la grotte, au milieu des blocs qui l'encombrent. Des

exemples de sources jaillissant dans un thalweg seraient faciles à citer et

une telle disposition permettrait de comprendre pourquoi les galeries

peuvent rester à sec pendant les éruptions ou tout au plus n'être que

légèrement inondées dans leurs parties basses.

Ces galeries seraient donc un lit d'ancienne rivière souterraine ayant

cessé de fonctionner.

Un très léger courant d'air se fait sentir dans toute la grotte. Le moin-

dre bruit provoque de fortes vibrations de l'atmosphère, surtout sous la

glissière.

Près du fond : thermomètre sec 8° 8 C. ; thermomètre humide :
8" 8 C.

;

baromètre : 722. ; humidité : 100 %.

Au bas de l'échelle : température de l'eau : 8» 5 C. : température de

l'air : 90 1 C.

En septembre 1912 et mars 1913 nous avons trouvé les mêmes Tro-

globies que les autres fois, distribués de la même façon.

Il'Aphaenops Proserpina se trouve dans toute la galerie et spécialement

dans les niches des parois, VAphaenops Ehlerfti surtout dans la galerie

haute, marchant lentement sur les bancs d'argile et toujours associé aux

grands Collemboles ; VAphaenops Cerberus se tient avec VA. Proserpina,

mais est bien plus rare que les deux a.utres. Les grands Collemboles, spé-

ciaux à cette grotte, sautent difficilement et préfèrent s'enfuir eu courant :

ils marchent en balayant le sol avec leurs très longues antennes qui
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heurtent les aspérités du sol en se repliant en arrière. Les Isopodes sont de

grands Scotoniscus blancs ou roses qui se tiennent de préférence sin- les

bancs d'argile. Un tout petit Collembole, un remarquable Acarien aveugle,

très allongé et transparent, et un Typhloblaniulus commun partout com-

plètent la faune terrestre.

En août 1913 la faune terrestre de la galerie avait subi d'importantes

modifications résultant d'une exploitation inconsidérée des AphaenopM

qui en avait été faite les mois précédents. De nombreux pièges

appâtés avec des escargots écrasés avaient été placés par les chasseurs

de Coléoptères, les gouttes de stéarine couvi'aient les nappes d'argile

et le sol piétiné témoignait de la fréquencB des visites. Aussi les Sapro-

phages pullulaient-ils de façon inusitée : Collemboles, Diplopodes, Iso-

podes étaient bien plus nombreux que de coutume et un Speorwmus

infermis Dieck se tenait près d'un piège. Quant aux Aphaenops, ils avaient

complètement disparu. Dans la nouvelle galerie, cependant, où aucune

récolte n'avait été faite, un Aphaenops Ehlersi courait sur un banc d'argile,

auprès du lac.

Dans l'eau du lac, des Amphipodes {Niphargus) et de grands Oligochè-

tes se tenaient sur la vase du fond.

Jeannel et Racovitza.

431. Grotte de Gourgue.

(Troisit'me et quatiiimc explorations, voir Biospeologica XVI, p. 88 et XXIV, p. ',46.)

Située au lieu dit CJourgue, commune d'Arbas, canton d'Aspet, dépar-

tement de la Haute-Garonne. France. — Altitvde : 496 m. env. — Roche :

Calcaires liasiques.

Date: 15 septembre 1912. — Matériaux: Coléoptères, Myriapodes,

Isopodes, Mollusques. — Numéro : 558.

Date : 6 août 1913. — Matériaux : Coléoptères, Myriapodes, Isopodes.

— Numéro : 631.

Au fond, la température de l'air était de IC^ 7 C, tandis qu'à l'exté-

rieur il y avait 17" C. Nous avons repris Speononms infernas et nous

avons découvert un Spelaeo(jJo)neris.

En août 1913, le sol était particulicrenioit humi(l(^ et des An()p/tf//(il-

iiiHfiOrpheMs DiECK, des ScotocUpnus eimi Bythinus (Lophobythus cristatuâ

Saulcy 9) se tenaient sous les j^ierres enfoncées.

Jeannel et Ràcovitza';
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432. Poudac gran.

(Seconde citation, voir Biospeoiooica XVI, p. 91)

Situé au lieu dit Bidaugé, commune d'Arbas, canton d'Aspet, dépar-

tement de la Haute-Garonne, France. — Altitude : 725 m. env. — Roche

Calcaires jurassiques. — Date : 16 septembre 1912.

Matériaux : Coléoptères, Trichoptères, Myriapodes, Aranéides, Iso-

podes, Oligochètes.— Numéro : 559.

Cette grotte a été explorée par Jammes et Rudaux (IVIartel 1910,

p. 14), mais incomplètement, comme on le verra plus loin. L'entrée actuelle

est un gouffre en plein bois, difficile à trouver. La paroi du gouffre com-

mence par être très fortement inclinée jusqu'à un ressaut d'où il faut

descendre un à-pic de 7 m. env. ; corde et échelle de 25 m. sont néces-

saires.

On débouche dans une salle immense, claire, à sol en pente descendante

couvert d'énormes ébouHs. Plusieurs troncs d'arbres d'une épaisseur énorme

gisent sur le sol. Ces troncs ne proviennent pas de la jeune forêt actuelle
;

il y a 50 ans le versant de la montagne n'était pas boisé, mais servait

de pâturage et les vieillards du village n'ont jamais entendu dire qu'il

y ait eu de grandes forêts à cet endroit. Ces troncs sont là de

plusieurs siècles ; ils sont complètement pourris, mais ont gardé leur

forme extérieure.

Au fond et à gauche, on passe par un vaste portail dans une salle éga-

lement immense mais obscure, fortement incrustée, ornée d'un gigantes-

que massif stalagmitique très blanc, à gauche, avec des gours à fonds

incrustés et rebords festonnés. Au milieu de la salle, un petit massif forme

une île au centre d'une nappe d'eau peu profonde, divisée en gours à fonds

incrustés et en cuvettes à fonds d'argile. Les bornes stalagmitiques sont

très nombreuses. La pureté du calcaire qui forme les incrustations est

remarquable.

Ces régions ont été décrites par Rudaux et Jammes ; mais dans la

première salle, au fond et à droite, nous avons visité des couloirs inex-

plorés. En montant sur une pente d'argile nous sommes arrivés à un car-

refour ; à droite, nous avons suivi une galerie qui s'est transformée en

corniche longeant la première salle ; à gauche, le couloir s'enfonce en

montant jusqu'à un Second carrefour d'où partent à gauche deux galeries
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peu importantes, mais à droite on peut suivre une galerie longue, irrégu-

lière, incrustée, à sol argileux, littéralement couvert d'ossements épars

ou de squelettes entiers d'Ours des cavernes. Des couches des mêmes
ossements s'observent dans les bancs d'argile entamés. Nous nous sommes
arrêtés à un gouffre étroit qui d'ailleurs serait facile à franchir.

La longueur totale des galeries parcourues est d'env. 300 m.

Grande salle du fond : température de l'eau : 7^ 3 G. ; thermomètre

sec : 7° 8 C. ; thermomètre humide : 7° 6 C. ; baromètre : 691,5 mm.
;

humidité : 97 % (sans corr. de press.).

La faune est remarquablement pauvre et les ressources alimentaires

se réduisent dans la seconde salle à quelques débris ligneux. Nous avons

trouvé des élytres de Speonomus infernus dans cette salle et quelques

rares Typhloblaniulus. Dans les flaques d'eau à fond d'argile quelques

Stenasellus ; ayant mis de la viande sur le bord, en une demi-heure il y
avait sept de ces Isopodes sur l'appât.

Un Spelaeoglomeris fut capturé sur un morceau de bois.

Jeannel et Racovitza.

433. Grotte de Ganties.

Située au lieu dit Bouchedo, commune de Ganties, canton d'Aspet,

département de la Haute-Garonne, France. — Altitvde : 396 m. env. —
Roche : Calcaires urgo-aptiens. — Date : \1 septembre 1912.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Collemboles, Myriapodes, Ara-

néides, Opilionides, Acariens, Isopodes, Mollusques. — Numéro : 560.

Cette grotte a été explorée par Lucante (1880, p. 109), et par bien

d'autres entomologistes. On lui donne dans le pays le nom de Tuto de

l'Aspugue, mais non celui de grotte d'Aspet comme le prétend Lucante.

Ce nom local étant très fréquemment employé dans les Pyrénées pour

désigner des grottes, nous lui conservons celui de grotte de Ganties pour

éviter les confusions.

Elle s'ouvre parmi les broussailles comme un vaste abri sous roche

dont le fond est recoupé par une faille qui fait communiquer la grotte avec

l'extérieur. On descend par le coin de droite dans une salle irrégulière de

75 m. env. de longueur totale, qui, à droite, forme une petite chambre et,

à gauche, quelques niches peu profondes.
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Les incrustations sont nombreuses et variées ; le sol est argileux ou

couvert d'éboulis ; l'obscurité n'est complète que dans les niches et petits

couloirs. Quelques rares endroits suintent, le reste est sec.

Au fond : thermomètre sec : 11^ 2 C. ; thermomètre humide : 10° 9 C,
;

baromètre : 728,4 mm. ; humidité : 96 % (sans corr. de press.).

Quelques Chauves-Souris sont accrochées aux parois, mais à certain

moment elles doivent être abondantes, car il s'est formé des dépôts de

guano sur lesquels Bathysciola ovata (Ktesenw.) pullule en compagnie

d'Acariens et de nombreux Diptères qui sont presque tous parasités

par de gros Acariens ; ils en portent jusqu'à huit. Typhlohlaniulus se

rencontre au fond de la grotte. Sur toutes les parois sont posés des

Sciarides.

Hount Tao. Sous ce nom on désigne, à peu de distance de la grotte de

Ganties, une petite voûte de 40 cm. de hautevir de cintre qui recouvre

une flaque d'eau siphonante. L'eau a une température de 12^ 8 C.

On prétend que derrière cette voûte s'étend une grotte jusqu'à Mon-

tespan. On ne peut, dit-on, y pénétrer que par de très fortes sécheresses

et le cas ne s'est présenté qu'il y a 25 ou 30 ans. Le directeur de l'Éta-

blissement thermal de Ganties, qui déclare qu'étant enfant il est entré

dans la grotte et y a vu des salles magnifiques, à l'intention de creuser

dans le rocher, en arrière du siphon, un puits pour rendre cette grotte

accessible aux touristes.

Nous avons très rapidement examiné Hount Tao et ses environs, de

sorte que nous ne pouvons pas nous prononcer de façon définitive sur la

véracité de cette histoire et faire des pronostics rigoureux sur le résultat

de l'entrejirîse du directeur de l'Établissement thermal. Néanmoins nous

n'hésitons pas à déclarer que, jusqu'à preiive du contraire, il nous est diffi-

cile d'admettre que quelqu'un pénétrant par Hount Tao soit parvenu dans

une grotte et que cette grotte s'étende jusqu'à Montespan. Nous estimons

que Hount Tao est une exsurgence fonctionnant par temps et crue, et non

une goule ; l'eau qui en sort doit se perdre, ainsi que celle d'un petit ruis-

seau voisin, dans un avaloir qui se trouve à quelques dizaine de mètres.

L'eau qui sort de Hount Tao doit provenir d'inlîltrations locales et assez

superficielles
; la température de l'eau est supérieure à celle de l'intérieur

des massifs de la région. Rien ne prouve qu'il y ait une grande grotte en

arrière.

L'histoire de HoUnt Tao serait donc un bel exemple d'auto-suggestion

chez ceux qui prétendent y être entrés et une preuve que beaucoup de
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légendes doivent être complètement dépourvues de ce noyau de vérité

qu'on leur suppose généralement.

Nous avons prié le directeur de l'Établissement de Ganties de nous

aviser immédiatement de la réussite de son forage. Au moment de mettre

sous presse nous n'avons encore reçu aucune nouvelle ; il ne nous coûte

pas d'avouer que nous ne nous attendons pas à en recevoir.

Jeannel et Racomtza.

434. Grotte de Gouillou.

Située à proximité du hameau de Gouillou, commune et canton d'As-

pet, département de la Haute-Garonne, France. — Altitude : 490 m. env.

— Boche : Calcaires urgo-aptiens. — Date : 17 septembre 1912.

Matériaux : Lépidoptères, Coléoptères, Diptères, Thysanoures, Col-

lemboles, Myriapodes, Aranéides, Acariens, Isopodes, Mollusques, Oli-

gochètes. Champignons. — Numéro : 561.

Cette grotte est citée à tort par Lucante (1880, p. 110), sous le nom
de « grotte d'Isault » ; elle n'est pas située sur le territoire de la commune

d'Izaut, mais à proximité du hameau de Gouillou (prononcez Gouille) et

nous adoptons le nom que lui donnent les habitants.

On peut y pénétrer par trois orifices, dont l'un donne dans une petite

salle ; les trois entrées conduisent au moyen de couloirs dans un vestibule

encore un peu clair ; on continue ensuite dans un couloir obscur et stalag-

mité qui s'abouche à angle droit avec le milieu d'une grande salle oblon-

gue, irrégulière, très incrustée, avec des bas-fonds à gauche et mesurant

50 m. env. de longueur. De magnifiques piliers et massifs ornent cette

partie de la grotte dont le plancher est argileux ou stalagmite. Il n'existe

pas de flaques d'eau, mais les suintements sont assez abondants, quoique

dans certaines régions on rencontre des parois sèches. La longueur totale

de la caverne atteint 100 m, env.

L'atmosphère est calme. La température de l'air est de : 11° 1 C. dans

la salle terminale.

Nous n'avons pas vu de Chauves-Souris, mais partout existent des

crottes éparses et des débris ligneux. Nombreux sont les Sciarides près de

l'entrée. Dans la région de gauche de la salle terminale nous avons capturé

de très nombreux Aphaenops cryjjticola Lind. associés sur les morceaux

de bois pourris aux CoUemboles et à des Trichoniscus gros et blancs. Tous
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ces animaux se cachaient dans les fentes du bois
;
pour les en faire sortir

il suffisait de les chauffer légèrement avec la bougie. Les Typhloblaniulus

se rencontrent dans toute la grotte en grand nombre.

Aspugue d'Izaut, au lieu dit Barget, sur le versant opposé de la mon-

tagne où se creuse la grotte de Gouillou. On nous déclare que c'est une

grande baume pourvue de quelques niches peu obscures.

Jeannel et Racovitza.

435. Grotte d'Arbon.

Située dans la falaise qui borde le Job sous le village, commune d'Ar-

bon, canton d'Aspet, département de la Haute-Garonne, France. — Alti-

tude : 490 m. env. — Roche : Dolomies jurassiques. — Date : 18 septembre

1912.

Matériaux : Lépidoptères, Coléoptères, Diptères, Copéognathes,

Myriapodes, Aranéides, Opilionides, Acariens, Isopodes, Mollusques. —
Numéro : 562.

L'accès de cette grotte est assez difficile surtout à cause des inextri-

cables ronceraies qu'il faut traverser pour y arriver. L'entrée est vaste,

comme le vestibule clair qui lui fait suite et qui est entièrement tapissé

de fougères et d'algues. On monte ensuite dans une belle galerie et, après

un coude à angle droit, on continue par une galerie également vaste et à

plancher ascendant dans laquelle débouche, à gauche, un couloir sec

rempli de terre végétale qui remonte bien près de la surface et dans

lequel pénètrent les racines, les escargots et les cloportes. La grande

galerie du fond est très humide, argileuse, mais peu incrustée. Elle possède

deux niches assez profondes dans sa paroi de droite et au fond, à droite,

une fente par laquelle sort un violent courant d'air qui se fait sentir au

loin. On aperçoit à travers la fente une cheminée et un couloir étroit et

incrusté.

La dimension totale peut atteindre 75 m. Il n'y a pas de flaques, mais

les suintements sont abondants ; le sol est argileux.

Au fond : température de l'air : 14» 1 C.

Nous n'avons pas vu de Chauves-Souris, mais les bancs de guano

étaient assez copieux ; nombreux sont les débris ligneux. Sur les parois

des centaines de Tinéides et des Sciarides. Nombreux aussi sont les Meta
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(Aran.) pourvus de leur cocon. En fait de Coléoptères nous n'avons trouvé

que des Laemostenus.

On nous signale sur le territoire de la commune d'Arbon les grottes

suivantes :

Pouts-de-Huraou qui est un grand aven profond près du château de

Campels.

Grotte de Pomarède au lieu dit de même nom ;
semble être une baume.

Beaume d'Arbon est une petite excavation vis-à-vis de la grotte d'Ar-

bon, sur l'autre rive du Job.
Jeannel et Racovitza.

436. Grotte du Moumouch.

Située au lieu dit Espugo de Moumouch, commune de Haut-et-Bas-

Nistos, canton de Saint-Laurent-de-Neste, département des Hautes-

Pyrénées, France. — Altitude : 727 m. env. — Roche : Calcaires urgo-

aptiens. — Date : 19 septembre 1912.

Matériaux : Coléoptères, Collemboles, Mj^iapodes, Aranéides, Iso-

podes. — Numéro : 563.

LucANTE (1880, p. 107) déclare dans une petite note : « Des grottes

riches en stalactites ont été signalées dans la commune de Nistos-Haut,

canton de Nestier (note de M. Rumeau) ».

Pour vérifier ces vagues renseignements, nous avons parcouru la vallée

de Nistos et nous avons visité les trois cavernes dont la description est

donnée ici (N» 436 à 438).

La grotte du Moumouch est à mi-hautour de la montagne du même

nom, sur la rive gauche de l'Arize. Elle se compose d'un abri sous roche, de

6 m. env. de profondeur, clair et sec, pourvu au fond d'une chatière par

laquelle on pénètre dans une petite salle de 3 m. incomplètement obscure

et peu humide. Sur les rares crottes de Chauves-Souris, ont été recueillis

quelques Troglophiles.

Jeannel et Racovitza.

437. La Mènera del Moumouch.

Située au lieu dit Pé de la Bouche, commune de Haut-et-Bas-Nistos,

canton de Saint-Laurent-de-Neste, département des Hautes-Pyrénées,
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France. — Altitude : 570 m. env. — Roche : Calcaires urgo-aptiens. —
Date : 19 septembre 1912.

Matériauçç ; Coléoptères, Collemboles, Aranéides. — Numéro 564.

Cette caverne est également située sur la rive gauche de l'Arize,

mais plus près du village et plus près de la rivière. Elle n'est naturelle

qu'en partie, quelques cavités naturelles ayant été recoupées par les

galeries d'une mine depuis fort longtemps abandonnée car les gens du

pays ne se souviennent pas de l'avoir vue exploitée. Il existe deux ouver-

tures, l'une artificielle située au niveau de la route, l'autre naturelle

quelques mètres plus haut. Les galeries qui en partent sont pourvues de

boyaux latéraux et se réunissent en une seule galerie dont le fond est

occupé par un petit lac. La longueur totale atteint 65 m. env.. Les régions

naturelles possèdent quelques incrustations, le sol est argileux et humide

dans la galerie terminale; l'obscurité n'est complète qu'au fond et à cause

de la double entrée il règne partout un courant d'air assez fort.

La température de l'eau du lac est de 10° C.

Malgré la présence de crottes de Chauves-Souris et de débris ligneux.

Il faune est très pauvre.
Jeannel et Racovitza.

438. Grotte de Bas Nistos.

Situé au lieu dit Prat sech, commune de Haut-et-Bas-Nistos, canton

de Saint-Laurent-de-Neste, département des Hautes-Pyrénées, France.

— Altitude : 545 m. env. — Roche : Calcaires urgo-aptiens. — Date :

19 septembre 1912.

Matériaux : Diptères, Collemboles, Myriapodes, Acariens, Ixodes,

Mollusques. — Numéro : 565.

Cette petite grotte s'ouvre dans le rocher sur lequel est bâtie l'église.

Par l'entrée très basse on pénètre dans une salle ovoïde, argileuse, incom-

plètement obscure et assez sèche. A droite, est un couloir d'abord étroit

qui s'élargit en une salle remplie d'éboulis, pourvue d'un massif stalag-

mitique et d'autres incrustations
;
puis vient un couloir fortement des-

cendant encombré d'éboulis dangereux et stalagmites par places ;
nous

l'avons exploré sur 25 m. env. La dimension totale de la grotte peut

atteindre 100 m.
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La température de l'air au fond est de : 13» 9 C,

Vu quelques Chauves^Souris ; outre les crottes éparses partout, il y a

quelques amas de guano frais autour desquels s'étaient réunis de très nom=

breux Typhloblanîuhis, Sur la stalactite humide de nombreux Collembolefi

s'attaquaient aux crottes de Chauves-Souris.

Grotte de Bouridé et ses rapports avec le gouffre de Plan-de-Pouts.

L'Arize est un petit ruisseau qui prend sa source dans un ravin du flanc

nord du pic de l'Artiguche (commune de Sacoué, canton de Mauléon-

Barousse). Elle coiûe à ciel ouvert vers le nord, jusqu'à un endroit nommé

Bouridé qui se trouve situé au niveau des fermes marquées sur la carte

au lOO.OOOe sous le nom de Houssadets. A cet endroit la vallée s'élargit un

peu et forme une prairie horizontale de 200 m. env. de large, limitée par

les pieds des montagnes. Un ancien lit de l'Arize longe le flanc ouest de la

prairie. Le flanc est est formé par de petites falaises calcaires dont la base

est percée de grottes dans lesquelles s'engouffre le ruisseau en période

d'inondation.

Le lit actuel de l'Aiize (formé en 1897) passe au milieu de la prairie,

mais il est à sec. L'eau est absorbée à l'entrée de la prairie dans des

fissures. Nous avons pu provoquer, en enfonçant nos bâtons, des points

d'absorption en amont du point d'absorption normale, preuve que le lit

du ruisseau à cet endroit est fissuré sur une grande partie de son parcoiirs.

En 1897, l'Arize provoqua une grande inondation ;
de grandes quan-

tités de déblais furent engouffrées dans les grottes du Bouridé et notam-

ment dans la grotte principale. Actuellement encore, de grandes quantités

de détritus de toutes sortes encombrent l'entrée des grottes et rendent

toute exploration impossible. On nous a assuré dans le village, qu'avant

l'inondation on pouvait parcourir une galerie de 2 kilomètres qui se ter-

minait à des nappes d'eau.

Quoi qu'il en soit, tous les habitants du pays sont persuadés que

l'Arize du pic de l'Artiguche, qui se perd au Bouridé par les fissures de son

lit ou par les grottes en temps de crues, ressort au gouffre de Plan-de-Pouts

pour reformer l'Arize de Générest. Ils prétendent même avoir fait l'expé-

rience des épilets de blé qui jetés à Bouridé sont ressortis à Plan-de-

Pouts.

L'Arize ne dépasserait Bouridé qu'en temps de très forte crue, quand

l'eau en excès se jette dans le Nistos. Lors de notre passage, le lit de

l'Arize était complètement à sec à partir de Bouridé.

Les faits signalés plus haut ont d'ailleurs été déjà signalés, quoique
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très sommairement, à l'attention des spéologistes par Fabre dans Spe-

lunca (1898, p. 182).

On sait depuis le mémoire de Martel (1910, p. 18) sur le Poudac

de Plan-de-Pouts, que cette source de l'Arize de Générest présente des

phénomènes hydrologiques des plus curieux. Le Poudac est un gouffre

rempli d'eau qui présente en temps de crue une oscillation de niveau de

4 m. en 58 minutes, dont 15 minutes pour la montée, 3 minutes pour l'étalé

et 40 minutes pour la descente. L'eau du Poudac suit un cours souterrain

de 125 à 150 m. pour apparaître d'une façon intermittente dans un

creux ; l'intermittence est ici de 29 minutes. Un second trajet souterrain,

s'intercale avant la résurgence définitive de l'Arize.

Martel ne s'explique pas ces phénomènes d'intermittence, mais il

déclare :

« En fait, cette source de l'Arize est le collecteur général des infil-

trations et des ruissellements tout au moins de la grande conque ver-

doyante au bas de laquelle elle sourd. Ce serait un bassin alimentaire de

100 à 125 hectares seulement si l'on s'en tient à la topographie extérieure.

Mais comme les formations calcaires (crétacé et jurassique) s'étendent

fort loin au sud (jusqu'à Mauléon-Barousse) il est possible que le drainage

souterrain du gouffre de Poudac se développe bien au delà des crêtes de

la cote 1,249 (conformément à l'une des lois de l'hydrologie des calcaires),

sur une aire de plusieurs centaines d'hectares. On n'a pas pu nous dire

s'il existait dans cette direction des abîmes ou points d'absorption ».

Nous avons trop peu séjourné dans la région pour que nous puissions

nous prononcer d'une façon catégorique ; mais la croyance des indigènes

d'une communication entre l'Arize de Bouridé et l'Arize de Générest nous

semble très soutenable. La distance entre les deux régions est d'environ

3 km. a vol d'oiseau ; l'altitude de Bouridé est de 670 m. env. ; celle de l'eaudu

Poudac est d'après Martel de 520 m. ; de plus le massif qui sépare ces

localités est entièrement calcaire. On s'expliquerait aussi qu'en temps

ordinaire, quand l'eau de l'Arize est absorbée simplement par son lit il

n'y a pas d'intermittence au Poudac et qu'il y ait de ces intermittences

. en temps de fortes crues, quand l'eau s'engouffre dans les grottes.

Nous ne voulons pas soutenir que le Plan-de-Pouts ne puisse pas

recevoir aussi les eaux du petit bassin qui l'entoure ; mais nous croyons

que dans les phénomènes de l'intermittence c'est l'action de Bouridé qui

doit être décisive.

Faisons remarquer que la croyance dans la communication de Bouridé
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avec le Plan-de-Pouts doit être très ancienne puisque les deux ruisseaux

portent, très certainement d'une façon intentionnelle, le même nom

d'Arize.

Quoi qu'il en soit, cette région présente des phénomènes hydrologiques

très curieux et intéressants ; elle mérite d'attirer l'attention des hydrolo-

gistes compétents.

M. Amiel, contre maître mineur, nous a fourni les renseignements sui-

vants sur quelques grottes peu connues de la région :

Grotte de la fontaine des Corbeaux (dos Courbasses), près Pont-dc-

Cazaux (vallée de Luchon). M. Barrère, aubergiste à Pont-de-Cazaux,

peut servir de guide.

Grotte à Eup, entre ce village et Saint-Béat.

Grotte à Marignac près Saint-Béat. La grotte se trouve à la captation

d'eau des thermes de Marignac.

Grotte du Col de Lazare entre Saint-Pé-d'Ardet et Cazamous, non loin

du lac de Lourde.
Jeannel et Racovitza.

439. Grotte de Saint-Nazaire-en-Royans.

(Seconde exploration, voir Biospeologica XXIV, p. 616.)

Située dans le village même de Saint-Nazaire-en-Royans, canton du

Bourg-de-Péage, département de la Drôme, France. — Altitude : 210 m.

env. — Roche : Calcaires urgoniens. — Date : 12 mai 1912.

Matériaux : Coléoptères, Orthoptères, Collemboles, Myriapodes, Ara-

néides, Isopodes, Mollusques. — Numéro : 566.

La température de l'air dans la salle du lac était de 1 2" C.

Anophthalmus delphinensis Ab. (Col), était assez abondant ; 17 exem-

plaires, un peu disséminés, furent capturés.

A. Argod-Vallon.

440. Grotte du Brudour.

(Seconde et troisième exp'oratiocs, voir BiOSPEOlOGiCA XXIV, p. 625.)

Située dans la forêt de Lente, aux sources du Brudour, dans la com-

mune de Bouvante, canton de Saint-Jean-en-Royans, département de la

Drôme, France. — Altitude : 1.100 m. env. — Roche : Calcaires.

Date: 13 mai 1912. — Matériaux: Coléoptères, Diptères, Trichop-



418 R. JEANNEL ET Ë.-G. RACOVITZA

tères, Thysanoures, Amphipodes; Parasites de Diptères : Acariens. —
Numéro : 567.

Date : 7 octobre 1912. — Matériaux : Coléoptères, Lépidoptères, Tri-

choptères. -— Numéro : 582.

L'altitude de la grotte est de 1.100 m. env. et non de 1.400 m. comme
l'indique Jeannel (1911, p. 625). A partir du mois de mai et jusqu'en

octobre on peut traverser facilement le torrent qui sort de la grotte, sans

se mouiller.

Le 13 mai j'ai trouvé pour l'air une température de 5^ C. et pour l'eau

50 25.

C. Villard a trouvé Lesteva Villardi Rey à l'entrée des galeries,

courant dans une fente de rochers
;
je n'ai capturé cette espèce que dans

la grande salle, au bord de l'eau. Les autres Coléoptères capturés furent :

AjihaenojJS Gounellei Bed., Cytodromus dapsoides Ab. et Royerella Taris-

sani Bed.

Le 7 octobre je suis retourné dans cette grotte avec les Drs J. Cour-

mont et Mouisset de Lyon. Le Brudour était encore facile à traverser, la

grotte était peu humide et la cascade du troisième couloir dont parle Jean-

nel (1911, p. 626) était remplacée par un léger suintement. La température

de l'air dans la salle où coule le torrent était de 5^75 C. ; celle do

l'eau 6» C.

Dans la grande salle et dans le voisinage de l'eau furent capturés

Cytodromus dapsoides Ab. (15 ex.), Royerella Tarissani Bed. (1 ex.) et

Lesteva Villardi Rey (3 ex.). Au fond du couloir d'entrée, à 25 m. env. do

l'orifice, quelques Noctuelles et Phryganes étaient accrochées aux parois.

A. Argod-Vallon.

441. Grotte de Pré-Martin.

Située à 1.700 m. du village, commune et canton de Pont-en-Royans,

département de l'Isère, France. — Altitude : 230 m. env. — Roche : Cal-

caires crétaciques. — Date : 14 mai 1912.

Matériaux : Coléoptères, Ixodes. — Numéro : 568.

Cette grotte a été décrite par Dëcombaz (1899) ; Jeamnel (Jeamjsiel

et Racovitza, 1912, p. 622) la cite incidemment. Elle est peu connue dans

le pays. L'entrée, exposée au midi, est située sur la route de Choranche, sur

la rive droite de la Bomne.
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Après avoir franchi une cuvette, presque complètement desséchée, on

doit escalader un mur de stalagmites de plus de 2 m. Vient ensuite un

couloir surbaissé garni de petits bassins aquifères dont les rebords den-

telés sont formés de concrétions calcaires. Des stalactites qui descendent

de la voûte contribuent au pittoresque, mais rendent le passage difficile ; si

l'on ne veut pas se mouiller, il faut ramper à genoux sur les rebords cou-

pants des petits bassins, opération peu agréable.

Sur les parois, j'ai capturé une douzaine d'exemplaires du Silphide

aveugle Royereïla Tarissani Bed. et sous une grosse pierre Anophthalmus

delphinensis Ab. (Col.).

L'exploration de cette grotte m'a été facilitée par M. Hennebert, le

sympathique Président du Syndicat d'initiative de Pont-en-Royans.

A. Argod-Vallon.

442. Grotte des Ferrières.

(Seconde exploration, voir Biospeologica XXIV, p. G22)

Située à un quart d'heiu-e de la ferme des Ferrières, commune et can-

ton de la Chapelle-en-Vercors, département de la Drôme, France. — Alti-

tude : 1.050 m. env. — Roche : Calcaires crétaciques. — Date : 14 mai 1912.

Matériaux : Coléoptères, Trichoptères, Thysanoures, Myriapodes, Ara-

néides. — Numéro : 569.

Dans le pays, cette grotte porte aussi le nom de grotte des Taillis.

A l'occasion d'une exploration faite en juillet 1885, j'y ai découvert

VAphaenops Gounellei var. Argodi Ab.

La température au fond de la grotte est de ''^25 C. En fait de captures

intéressantes de Coléoptères, je cite : Anophthalmus Villardi Ab. sous les

pierres, à 50 m. de l'entrée, au pied d'une pente stalagmitée qui donne

accès dans la grande salle; Cytodromus dapsoides Ab. devenu rare, car

jadis je l'avais trouvé abondant dans les mêmes parages ; Aphaenops

Gounellei Argodi Ab. toujours rare ; Royereïla Tarissani Bed. et Lep-

tinus testaceus Mull., sous les pierres.

A. Argod-Vallon.

443. Grotte de Bauine-Grenas,

iSituce sur la rive gau'.he de l'Ardèclie, à sa jonction avec la L'guo,

commune dé Ruoms, canton de Vallon, département de l'Ardèclie,
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France. — Altitude : 210 m. env. — Boche : Calcaires portlandiens et

kimmeridgiens compacts. — Date : 29 mai 1912.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Myriapodes, Isopodes. — Numéro :

571.

J'ai visité cette grotte ainsi que les deux suivantes (444 et 445) avec

M. G. SéruUaz et le D^ Jullien, de Joyeuse, qui a découvert à l'entrée

de Baume-Grenas une fusaïole néolithique et au milieu de la grotte, dans

une petite galerie latérale, une vertèbre à'Ursus spelaeus incrustée dans

une brèche glaciaire (?)

L'entrée est située en face de la Ligue, affluent de l'Ardèche. La grotte

est formée par une galerie assez large, peu humide, se dirigeant hori-

zontalement vers le sud-est. La température de l'air était IS^TS C.

Dans un couloir supérieur, à gauche, furent capturés quelques exem-

plaires d'un Silphide aveugle qui d'après le D^" Jeannel est le Diaprysiu^

SeruUazi Mulleri Jeann. typique.

A. Argod-Vallon.

444. Grotte de Peyroche.

(Fig. 8)

Située sur la rive droite de la Beaume, commune d'Auriolles, canton

de Joyeuse, département de l'Ardèche, France. — Altitude : 120 m. env.

— Roche : Calcaires oxfordiens. — Date : 29 mai 1912.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Hyménoptères, Aranéides, Ixodes,

Isopodes. — Numéro : 572.

Jeannel (1910), d'après les renseignements fournis par M. Piraud,cite

à tort cette grotte sous le nom de Labeaume et la place à tort également

sur la rive gauche de la rivière de la Beaume, sur l'emplacement occupé

par la Grotte du Soldat ^.

La carte publiée dans le travail de Jeannel doit être rectifiée comme
l'indique le croquis ci-joint (fig. 8).

Les gens du pays désignent cette grotte sous le nom de Grotte de

Peyroche, nom du hameau le plus rapproché ; le nom de la Beaume ne

peut lui convenir, car elle n'est pas située sur le territoire de cette com-

mune.

(1) Je revendique la responsabilité de cette inérrlse. Les renseignements qu'on m'avaient fournis étalent

corrects. M. l'iraud releva d'ailleurs l'erreur dans une lettre qu'il m'écrivit dis l'ap] arition de ma note.

B. Jean'Sel.
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La grotte est située à 1.500 m. de Pont-de-Ruoms, sur la route de

Saint-Alban, près du pont qui traverse la Beaume, sur la rive droite de

cette rivière et au-dessus d'un éboulement. Deux entrées se voient dans la

falaise, mais celle orien-

tée vers le N.-E. est seule

accessible. C'est une

petite ouverture à la-

([uelle fait suite une des-

cente dv () m. env. s\ir

une pente rocheuse très

inclinée, au bas de la-

quelle on laisse à gauche

une cheminée sans issue,

pom* suivre un couloir de

60 m. env. se dirigeant

auN.-O.. On pénètre en-

suite dans une salle basse

de plafond et garnie de

stalactites.

Températm"e de l'air

au fond: lloQ.

Des fouilles exécutées

à l'entrée ont fourni des poteries gallo-romaines ou des premiers temps

du moyen âge ; au fond on a rencontré des poteries néolithiques (Rensei-

gnement du Dr. Jullien).

Diaprysius Serullazi MuUeri Jeann. était assez commun.

A. Argod-Vallon.

— Croquis des environs de Euoms indiquant la situation

des grottes suivantes : 1 : Grotte de Peyroche ; 2 : Grotte du
Soldat ; 3 Grotte de Baume-Grenas

.

445. Grotte du Soldat.

Située sur la rive gauche de la Beaume. commune de Labeaume, can-

ton de Joyeuse, département de l'Ardèche, France. — Altitude : 145 m.

env. — Roche : Calcaires oxfordiens. — Date : 28 mai 1912.

Matériaux : Coléoptères, Chernètes, Isopodes. — Numéro : 573.

La grotte est à 6 km. de Rozière, à 100 m. au-dessous de la ferme du

Soldat. L'entrée est exposée à l'est, mais la grotte se dirige vers l'ouest. On

suit un couloir qui donne accès à deux salles obscures.

ASCH. DE ZOOL. EXP. ET GÉN'. T. 53. — F. 7. 28
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Température de l'air au fond :

14o75 C.

Nous avons capturé en fait de Coléoptères Bathysciola Linderi Ab. et

DiaprysiusSerullaziPiraudiJ'EAN.Ces espèces y ont été découvertes par

le Dr. Jullien de Joyeuse.
A. Argod-Vallon.

446. Grotte du Saut-du-Bœuf.

Située sur la rive droite du Chassezac, dans le bois de Païolive,

commune de Bamie, canton des Vans, département de l'Ardèche, France.

— Altitude : 260 m. env. — Roche : Calcaires jurassiques. — Date :

31 mai 1912.

Matériaux : Coléoptères, Isopodes. — Numéro : 574.

J'ai exploré cette grotte et les trois suivantes avec M. G. Sérullaz.

La grotte est à un km. de la maison du garde-forestier, à droite de

la route. L'entrée est exposée au S.-E. Par une galerie de 60 m. env. on

descend à 45° jusqu'à un couloir presque horizontal éclairé par un trou à

ciel ouvert. Une rapide descente aboutit ensuite au moyen d'un boyau

assez étroit à une petite salle légèrement humide.

Température de l'air : 12^0.

Dans le petit boyau cité plus haut nous avons pris en fait de Coléop-

tères : Anophthalmus Mayeti Ab. quelques exemplaires, Diaprysius

Serullazi Peyer. abondant, Bathysciola Linderi Ab.

A. Argod-Vallon.

447. Grotte de l'Assiette.

Située dans le bois de Païolive, à 500 m. de la maison du garde, à

proximité de la grotte du Saut-du-Bœuf, commune de Chassagne, canton

des Vans, département de l'Ardèche, France. — Altitude : 250 m. env.

— Roche : Calcaires jurassiques. — Date : 31 mai 1912.

Matériaux : Coléoptères. — Numéro : 575.

Entrée exposée au N.-O. ; on descend, pour l'atteindre, par des rochers

presque à pic, garnis de ronces. On parcourt d'abord une galerie encom-

brée d'éboulis à direction S.-O., pendant 30 m. env. ; on rencontre ensuite

un couloir court qui oblique vers le nord. En passant dans un boyau étroit
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on entre dans une petite salle, peu humide, où nous avons capturé quelques

rares Diajii'ysius Serullazi Peye. et Bathysciola Litideri Ab.

A. Argod-Vallon.

448. Grotte des Maures de Brissac.

Située sur la rive droite de l'Hérault, commune de Brissac, canton de

Ganges, département de l'Hérault, France. — Altitude : 400 m. env. —
Boche : Calcaires jurassiques. — Date : 1 juin 1912.

Matériaux : Trichoptères, Myriapodes, Aranéides, Isopodes, Mollus-

ques. — Nuînéro : 576.

La grotte est à 5 km. env. de Brissac, dans la montagne de la Séranne.

L'entrée exposée au N.-E. est très étroite, mais la galerie qui fait suite

s'élargit et après un parcourt de 60 m. env. se termine à une salle, en forme

de rotonde, garnie de stalactites, et assez humide.

A. Argod-Vallon.

449. Grotte de Tharaux.

(Seconde exploration, voir BIOSPEOLOGICA XVI, p. 132)

Située dans un ravin affluent de la Cèze, derrière le cimetière, com-

mune de Tharaux, canton de Barjac, département du Gard, France. —
Altitude : 150 m. — Roche : Calcaires crétaciques. — Date : 5 juin 1912.

Matériaux : Coléoptères, Ai'anéides, Chernètes, Isopodes. — Numéro :

577.

Température de l'air :
13o C.

Je suis retourné le 13 juin dans cette grotte avec le capitaine Magde-

laine. Nous avons pris dans les dernières salles seulement, où l'on pénètre

par un passage très étroit de 2 m., de nombreux Diaprysius Mazaurici

Mayet.
A. Argod-Vallon.

450. Grotte de Serre-de-Barri.

(Seconde exploration, voir Biospeologica XVI, p. 135)

Située sur le Serre-de-Barri, commune de Saint-Privat-de-Champclos,

canton de Barjac, département du Gard, France. — Altitude : 300 m. env.

— Roche : Calcaires crétaciques. — Date : 13 juin 1912,
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Matériaux : Coléoptères, Trichoptères, Aranéides. — Numéro : 57b.

Cette grotte porte aussi le nom de Grotte inférieure d'Avejan, d'après

le village le plus voisin. J'ai exploré cette grotte ainsi que la suivante

avec le capitaine Magdelaine.

Température de l'air : 14^ C.

Capturé en fait de Coléoptères, Quedias mesomelinus Marsh, et de

rares Diaprysius Fagniezi Jeann.
A. Argod-Vallon.

461. Grotte supérieure de Serre-de-Barri. -

Située à 200 m. env. de la grotte de Serre-de-Barri, sur le Serre-de-

Barri, commune de Saint-Privat-de-Champclos, canton de Barjac, dépar-

tement du Gard, France. — Altitude : 300 m. env. — Roche : Calcaire cré-

tacique. — Date .• 13 juin 1912.

Matériaux : Coléoptères. — Numéro : 579.

La grotte est peu profonde. Un couloir en pente descendante très

rapide la constitue. Comme le sol argileux est très glissant, il est prudent

de s'aider de la corde.

Nous y avons capturé de rares Diaprysius Fagniezi Jeann. (Col.).

A. Argod-Vallon.

452. Grotte des Sadous.

Située sur la rive gauche du ruisseau de la Courance affluent de

la Drôme, commune de Pradelle, canton de la Motte-Chalançon, départe-

ment de la Drôme, France. — Altitude : 850 m. env. — Roche : Calcaires

secondaires. — Date : 28 août 1912.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Myriapodes, Aranéides, Chernètes,

Acariens, Isopodes. — Numéro : 580.

J'ai visité cette grotte avec M. Ch. Fagniez, à la date indiqué plus haut,

mais je la connaissais depuis une vingtaine d'années.

Elle est située à la limite des communes de Pradelle et de la Chaudière,

dans un taillis, qui dissimule l'entrée exposée au sud. On suit des galeries

sinueuses, dirigées d'abord vers l'ouest puis vers le nord. A 90 m. de l'en-
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trée, on trouve un bassin d'eau d'infiltration assez difficile à franchir,

sauf pendant la saison sèche. Au delà on suit un couloir étroit dans lequel

il faut ramper. A 250 m., un trou-d'homme se franchit péniblement,

mais ensuite un couloir conduit dans une grande salle en forme de rotonde

de 10 m. de hauteur sur 15 m. de diamètre. De très nombreuses Chauves-

Souris se tiennent fixées au plafond ; le sol est couvert de m. 25 d'épais-

seur de guano. Un petit couloir se rétrécissant progressivement termine

la grotte.

La longueur totale doit atteindre 450 m.

Le sol est en pente descendante à inclinaison de 30o à 45o.

Nous avons capturé en fait de Coléoptères, sous les pierres et dans

la terre, à 10 m. de l'entrée : Anojjhthalmits delphinensis Villardi Bed.,

Bathysciola subalpina Fairm., une Corticaria sp..

A l'intérieur, accroché sous les pierres, Macrohythus Argodi Croiss.

que j'avais d'ailleiu-s découvert en mai 1884 au même endroit, Quedius

mesomelinus Marsh., Homalota sp..

A. Argod-Vallon.

453. Caoïmo del Bac.

(Fig. 9)

Situé au lieu dit Bac del Roc de la Capéliane, commune de Padern,

canton de Tuchan, département de l'Aude, France. — Altitude : 475 m.

env. — Roche : Dolomies jurassiques. — Date : 13 octobre 1912.

Matériaux : Lépidoptères, Coléoptères, Diptères, Collemboles, Myria-

podes, Aranéides, Isopodes, Mollusques, Champignons. — Numéro :

581.

Cette petite grotte est très difficile à trouver ;
elle est située vers

les deux tiers de la falaise du roc de la Capéliane, aux pieds d'un rocher,

dans les broussailles du côté « bac » (côté de l'ombre) de la montagne, cà

une heure environ de Padern. L'entrée en forme de puits conduit dans

une salle claire à sol couvert d'éboulis ; à gauche est un couloir sec et plein

d'éboulis, d'où l'on passe d'abord sous une double voûte, puis dans un

petit couloir obscur et sec, et finalement dans une petite salle pourvue

de coulées de stalagmites très argileuses et de flaques d'eau minuscules.

Tout au fond est une niche sèche avec terre végétale et racines traversant

le plafond et le plancher. Le sol est partout en pente descendante. La lon-

gueur totale atteint 35 m.
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'Ra,f'i\tÂ

FiG. 9. — croquis sciiématiquc du Caouno del Bac (N° 453); longueur

totale : 35 m. euv.

.

L'atmosphère est calme.

Avi fond : température de l'eau : 1P6 C. ; thermomètre sec :
12oi C.

;

thermomètre humi-
.'"""•>.

de : 1109 C. ; ba-

romètre: 726,5mm.;

humidité : 98 %
(sans corr . de press . )

.

Une seule Chau-

ve -Souris était ac-

crochée au plafond;

de rares crottes

éparses dont quel-

ques-unes de rats.

De gros Anurides

blancs se tenaient

sur les flaques d'eau ;

quelques Silphides

furent capturés sur

la stalactite avec

des Aranéides tisseuses. Des Sciarides se tenaient au plafond.

Caouno das Sants (Fig. 10), commune de Paziols, canton de Tuchan,

département de l'Aude. Cette grotte est signalée par Sicard (1900, p. 47).

C'est une baume claire d'une dizaine de mètres de longueur avec quelques

stalagmites au fond. Elle est située sur la rive gauche du Verdpuble, près

de sa jonction avec le Terrassac.

Barrenc de la uu.rc^

Cairotte (Fig. 10.)

Situé en face du

Caouno das

Sants, sur la rive

gauche du Ter-

rassac. Du lit de

ce ruisseau, on

suit un thalweg

de 100 m. de Ion- Vio. lO. — croquis schématique de la jonction du Verdouble et du Terrassac avec

l'emplacement du Barrenc de la Cairotte et du Caouno dos Sants.

gueur env., jus-

qu'à un petit cirque formé de hautes falaises au fond duquel s'ouvre le

Barrenc. Par l'orifice rond et bas, on dévale une pente d'éboulis pour

.' Ccurottt.



GROTTES VISITÉES 427

aboutir à une petite salle au plancher en forme d'entonnoir. Au milieu

sont trois petits gouffres pleins d'eau, de 40 cm. de diamètre au maxi-

mum. Les pierres qu'on y jette roulent pendant quelque temps, mais la

profondeur ne doit pas dépasser 5 ou 6 m. Après les grandes pluies le

Barrenc vomit à pleine ouverture pendant quelque temps.

Cette exsurgence est très probablement le trop-plein de la source sipho-

nante qui se trouve sur la rive gauche du Terrassac, à 50 m. env. en amont

de l'embouchure du thalweg du Barrenc. La différence de niveau entre le

Barrenc et la source ne doit pas dépasser 10 mètres.

SiCARD (1900, p. 57), cite de Tuchan plusieurs grottes sur lesquelles

nous avons obtenu les renseignements suivants :

Grotte d'As Planels est une baume-étable à moutons ;
claire et sèche.

Caouno de Festo également une baume claire, étable à moutons.

Caouno d'Ander semble être la même que la grotte d'As Planels.

Barrenc de Nouvelles, connu dans le pays comme très profond.

Grotte de Nouvelles. Nous n'avons pu obtenir confirmation de son

existence.

Grotte du Rax (prononcé Ratch), commune de Padern, Aude. Cette

grotte est située dans la falaise qui borde la rive droite de Verdouble, à

10 minutes du pont. C'est un élargissement de joint de stratification entre

deux bancs très inclinés. Le jour pénètre jusqu'au fond, la sécheresse est

complète et l'on n'y trouve que la faune des caves, Porcellio, Nesticus,

Noctuelles, etc.. Cantacuzène, Fage et Racovitza.

454. Grotte du Trou de la Dame.

Située sur la rive gauche du ruisseau de la Baume, commune de La

Baume-Cornillane, canton de Chabeuil, département de la Drôme, France.

— Altitude : 340 m. env. — Roche : Calcaires crétaciques. — Date : 16 avril

1912.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Aranéides, Isopodes. — Numéro :

583.

Une échelle est nécessaire pour atteindre l'entrée, qui se présente

comme une belle voûte dans la falaise, à 7 m. du sol. De l'entrée qui regarde
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vers l'ouest on parcourt une galerie de 20 m. au fond de laquelle s'ouvrent

deux cheminées.

J'ai capturé un Lathridien du genre Corticaria (Col.) sous une pierre

enfoncée. A. Argod-Vallon.

455. Grotte du Château d'Ebbou.

(Secoudc esp oratiou, voir BIOSPEOLOGICA XVI, p. 137)

Située à côté des ruines du château d'Ebbou, sur la rive droite de

l'Ardèche, commune et canton de Vallon, département de l'Ardèche,

France. — Altitude .• 80 m. env. — Roche : Calcaires crétaciques. — Date :

29 mai 1912.

Matériaux : Coléoptères, Aranéides, Isopodes. — Numéro : 584.

J'ai capturé en fait de Coléoptères : Anophthalmus Mayeti Ab., Dia-

'prysius Serullazi Peyerimhoffl Jeann. et Bathysciola Linderi Ab.

A. Argod-Vallon.

456. Barrenc de Prapérié.

(Fig. 11)

Situé près du Pas de la Llause, commune de Bugarach, canton de

Couiza, département de l'Aude, France. — Altitude : 790 m. env. — Boche:

Calcaires gréseux du crétacique supérieur. — Date : 19 octobre 1912.

Matériaux : Chéiroptères, Coléoptères, Aranéides, Opilionides, Aca-

riens, Isopodes, Mollusques; Parasites des Chéiroptères : Pupipares,

Ixodes, Acariens sur Chéiroptères 585 a. — Numéro : 585.

Cette grotte, ainsi que les deux suivantes (457, 458) ont été explorées

avec le concours de M. J. David.

Un entonnoir elliptique rempli de broussailles porte l'ouverture de ce

barrenc dans son flanc sud. On doit descendre nn ressaut de 3 m., à pic

à gauche, avec corniche praticable mais très glissante (corde utile) à droite.

On pénètre ainsi dans une caverne produite par un décollement de stra-

tes ; le plafond est formé en effet par un joint de stratification uni et

incliné. Le sol est encombré d'éboulis. Vers le fond on rencontre un massif

de stalagmites impures et quelques bornes. Ensuite la voûte s'abaisse,

on entre dans un petit couloir et la caverne se continue par un boyau de

plus en plus étroit.
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A l'autre extrémité, la caverne se continue par un couloir bas et étroit

à plancher recouvert d'éboulis.

La caverne est parcourue dans toute sa longueur par un thalweg

qui vient aboutir à un point d'absorption situé dans le boyau inférieur.

L'origine de ce ruisseau, qui ne doit couler qu'en temps de crue, doit être

cherché dans un des nombreux avens du plateau environnant.

Comme le calcaire est très gréseux, il y a des dépôts de sable dans la

grotte. Les suintements sont assez nombreux au fond ; l'obscurité n'est

nulle part complète et un très léger courant d'air circule du haut vers le

bas. La longuem- totale peut atteindre 75 m.

flG.U. — Croquis schématique du Barrenc de Prapérié (N» 456) ; longueur totale : 75 m. env.

.

Au fond : thermomètre sec : 906 C. ; thermomètre humide :
8"8 C.

;

baromètre : 691 mm. ; humidité : 90 % (sans corr. de press.).

Trois Chauves-Souris glacées et engourdies pendaient au plafond;

des crottes éparses se rencontrent partout, mais" les débris ligneux sont

rares. Les Silphides ont été capturés sur les bornes stalagmitiques. Les

Trichoniscus étaient rares ; nous en avons capturé en train de ronger des

débris d'insectes.

Avens du plateau de Prapérié. Ce plateau, légèrement incliné vers le

sud, est formé par du calcaire très gréseux, jaune, c[ui repose sur le calcaire

blanc et pm-, formant les petites falaises du Pas de la Llause. Le plateau,

couvert d'une garigue de bruyères et de buis, est creusé de très nombreuses

dolincs et d'entonnoirs qui le percent comme une écumoire. Nous en avons

examnié 5 ou 6 dans les environs du barrenc de Prapérié qui tous avaient

le fond colmaté.
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SiCARD (1900, p. 28), parle de trois grottes à Bugarach : une au hameau
des Capitaines, deux entre le hameau du Linas et Bugarach, sans les dési-

gner autrement. Les gens du pays nous ont fourni les renseignements

suivants sur les cavernes du territoire de Bugarach.

Barrenc de Pourteille à 30 minutes au nord du village. C'est un gouffre

de 15 m. de profondeur, d'accès très difficile, dans lequel on est descendu

pour retirer des chiens et des moutons. Une galerie horizontale s'amorce

au fond.

Barrenc de Castagnet, puits étroit et vertical.

Grotte de l'Agly. Cette rivière naît dans une grotte derrière le col de

'^^^^^-
Fage et Racovitza.

457. Grotte du Saut.

(Fig. 12)

Située au lieu dit Cascade du Parrégat, commune de Fourtou, canton

de Couiza, département de l'Aude, France. — Altitude : 647 m. env. —
Roche : Calcaires cénomaniens. — Date : 20 octobre 1912.

Matériaux : Chéiroptères, Lépidoptères, Coléoptères, Diptères, Tri-

choptères, Collemboles, Aranéides. Opilionides, Acariens, Isopodes,

Mollusques; Parasites des Chéiroptères : Nyctéribies sur Chéiroptère

586 a, Ixodes sur Chéiroptères 586 h. — Numéro : 586.

Cette grotte s'ouvre à 10 m. de hauteur au-dessus de la route de Four-

FiG. 12. — Croquis schématique de la grotte du Saut (N» 457) ; longueur totale : 40 m. env .

tou à Albières, dans une falaise à pic, juste en face de la cascade du Parré-

gat (nommée à tort Parégol sur les cartes). On entre par un trou d'homme
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pour ramper quelques mètres et pénétrer ensuite dans le lit à sec d'un

ruisseau souterrain, à section en 8 et banquette d'un côté. Cette région est

sèche et à peine incrustée, mais au fond, sur une dizaine de mètres, il y a

des suintements, beaucoup d'incrustations et un sol argileux, humide.

La longueur totale peut atteindre 40 mètres. L'atmosphère est calme.

Au fond, le thermomètre enfoncé dans l'argile indique :
1206 C.

Dans la région sèche, nous n'avons vu que de grosses Meta, des Scia-

rides et des Noctuelles. Plusieurs Chauves-Souris étaient accrochées au

plafond. Dans la région humide, sur plusieurs petits tas de guano, nous

avons capturé beaucoup de Spœnotnus, d'Acariens et de Diptères.

Fage et Racovitza.

458. Grotte des Mythones.

(Fig. 13)

Située au Heu dit Cascade du Parrégat sur la rive droite du Fourtou.

commune de Fourtou, canton de Couiza, département de l'Aude, France.

— Altitude : 637 m. env. — Roche : Calcaires cénomaniens. — Date :

20 octobre 1912.

Matériaux : Lépidoptères, Diptères, Myriapodes, Aranéides, Isopodes,

Mollusques, Champignons. — Numéro : 587.

Cette grotte est citée dans Sicard (1900, p. 37), qui lui attribue cepen-

dant à tort 200 m., elle mesure tout au plus 45 m.

Elle est située en face delà grotte du Saut, sur la rive droite du Fourtou,

aux pieds d'une falaise. L'entrée est ogivale et donne accès dans un

couloir clair à sol formé par des gours ; on arrive à un carrefour, de l'autre

côté duquel se prolonge d'une part, en ligne droite, la galerie d'entrée,

mais sous forme de boyau très étroit, et d'autre part, à droite, se pré-

sente une voûte par laquelle on pénètre dans le lit d'un ruisseau souter-

rain tjrpique avec banquette sur l'une des rives. Ce lit de rivière se conti-

nue par une fente de plus en plus étroite à droite, mais à gauche on peut

le suivre jusqu'à une galerie plus large, humide, qui se termine dans un

couloir ascendant, remph par un massif stalagmitique reposant sur une

coulée creusée de gours pleins d'eau.

Au sommet du massif est un gour plus grand (3 m. de diam.) égale-

ment rempli d'eau, au delà duquel le couloir semble se continuer par une

fente de plus en plus étroite. Au bas de la coulée stalagmitique, dans la
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paroi de droite, il y a une fente à travers laquelle on peut regarder dans

une petite caverne, dont le plancher est percé d'un trou. Le bruit d'une

cascade ou d'un rapide paraît sortir de ce trou. Le ruisseau qui a creusé la

grotte coule donc maintenant à un niveau inférieur.

A l'orée de la galerie, s'amorce un boyau qui paraît se diriger vers

l'entrée ; il est possible qu'on ait là un prolongement de la galerie d'entrée,

parallèle à la galerie accessible.

/'""^ ^0U\. J- o

— Croquis schématique de la grotte des Mythone
(N» 458) ; longueur totale : 45 m. env.

,

Les incrustations sont nombreuses au fond où le suintement est abon-

dant et où les gours sont pleins d'eau. L'atmosphère est calme.

La température de l'eau au fond est de 10^5 C.

Dans la première partie de la grotte on voit de nombreuses Meta,

Sciarides et Noctuelles. Au fond, qui paraît à première vue offrir de bonnes

conditions d'existence pour les Cavernicoles, nous n'avons presque rien

trouvé.

Fage et Racovitza.

459. Grotte du Plan-de-Baix.

Située sur le territoire de la commune de Plan-de-Baix, canton de

Crest-Nord, département de la Drôme, France. — Altitude : 650 m. env.

—
- Boche : Calcaire aptien. — Date : 21 octobre 1912.

Matériaux : Diptères, Hyménoptères, Lépidoptères, Trichoptères,

Aranéides. Ixodes, Amphipodes. — Nuw.éro : 588.

J'ai exploré cette grotte avec le Dr Jullien, de Joyeuse.

On accède à la grotte par un petit sentier qui s'amorce sur la route
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de Beaufort-sur-Gervanne à Plan-de-Baix, à 500 m. avant d'amver à ce

dernier village, et qui parcourt le fond de la petite vallée qui domine la

route, en-dessous de rochers à pic. De la grotte sort le petit ruisseau du

Brudoux, affluent de la Gervanne.

L'entrée est exposée au N.-O. On pénètre dans un couloir assez bas,

dans lequel il faut circuler à genoux ; la direction du couloir est N.-E.

Après 20 m. env., la voûte se relève légèrement, mais le sol est recouvert

presque partout d'une nappe d'eau de 15 à 20 cm. de profondeur. A 40 m.

env. de l'entrée, on rencontre un puits de plusieurs mètres de profondeur

plein d'eau. Faute d'outillage spécial, nous n'avons pas continué l'ex-

ploration.

La températm-e de l'air est de 13» C. ; celle de l'eau de 10^ C.

A. Argod-Vallon.

460. Grotte de Rochefort.

(Fig. 14)

Située sur la rive droite de l'Erve, commune de Thorigné, canton de

Sainte-Suzanne, département de la Mayenne, France. — Altitude :

67 m. env. — Roche : Calcaires carbonifères. —- Date : 30 novembre 1912.

Matériaux : Lépidoptères, Coléoptères, Diptères, CoUemboles, Myria-

podes, Aranéides, Cliernètes, Acariens, Isopodes, Ampliipodes, Copépodes,

Mollusques, Oligochètes, Nématodes, Champignons. — Numéro : 589.

Cette grotte est citée par Ltjcaxte (1882, p. 100), et de plus elle a été

sommairement décrite dans Spelunca (Bulletin 1898, p. 123). Nous l'avons

visitée, ainsi que la suivante, en compagnie de MM. Oehlert, M. Crémieux

et E. Laborde. La grotte, qui est aménagée pour les touristes, s'ouvre

par un vaste portail à 20 m. au-dessus du niveau de l'Erve, sur sa rive

droite, dans la falaise qui longe cette rivière. Un court couloir donne

accès dans une salle oblongue qui, à gauche, se continue par un boyau,

ascendant, sec, où pénètrent les racines. A droite, un couloir étroit abou-

tit à un puits auquel fait suite une fente, longue, inclinée, formant une

salle inférieure assez vaste dont toutes les parois sont fortement

incrustées. On descend dans cette fente par une échelle fixe, et l'on peut

suivre ensuite un couloir rectiligne, étroit, pourvu de quelques concré-

tions.

La salle hiférieure est très humide, les stalagmites ruissellent et les
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flaques d'eau sont fréquentes. A l'extrémité nord il y a un bassin aquifère

permanent dont l'eau est toujours claire, quoique son niveau varie avec

celui de l'Erve, mais avec une demi-journée de retard. Le niveau de cette

nappe se trouve d'ailleurs au niveau de ce ruisseau.

La longueur totale des couloirs est d'environ 130 m.

Le sol à l'étage supérieur est argileux, mais l'argile est mêlé d'humus
;

à l'étage inférieur l'argile est pure. L'atmosphère est calme partout.

Dans la salle inférieure : température de l'eau :

12o2 C. ; thermomètre

sec : 1208 C. ; thermomètre humide :
12o7 C. ; baromètre : 739,3 mm.

;

humidité : 99 % (sans corr. de press.).

Cette grotte reçoit' beaucoup de visiteurs et l'installation d'échelles

FiG. 14. — Croquis schématique de la grotte de Rochcfoit (N" 460) ; longueur totale : 130 m. env.

.

et de passerelles a introduit beaucoup de matière ligneuse, mais il n'y a

pas de guano et depuis longtemps les Chauves-Souris ne l'habitent plus
;

néanmoins la faune est très riche, sinon comme espèces du moins comme

individus. Dans la grande salle inférieure les animaux pullulent littéra-

lement sur les parois stalagmitées. Un gros Collembole de couleur sombre

est excessivement abondant dans la salle d'en haut. Un autre Collembole

argenté, habite l'étage inférieur. Sur une petite flaque formée au sommet

d'une borne, nageaient des centaines de petits Anurides roses de tous

les âges, mais surtout des jeunes. De petits Aranéides tissent des toiles

entre les stalagmites, d'autres se tiennent sous les pierres. Un Acarien

rouge est très abondant partout ; des Polydesmides et des Typhloblaniulus

se tiennent nombreux sur les parois de la salle inférieure. Beaucoup

d'Oligochètes fouillent le sol de l'étage supérieur, mais on en trouve aussi

qui rampent sur les stalagmites dans la salle inférieure. Des Champignons

et moisissures couvrent les matières ligneuses et des Amphipodes furent

capturés dans le bassin aquifère.
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Sur les parois de la salle supérieure se tiennent de nombreuses Noc-

tuelles bien vivantes et des larves de Mycétophilides y tissent leur toile.

Jeannel et Racovitza.

461, La Cave à Margot.

(Fig. 15)

Sihiée sur la rive gauche de l'Erve, commune de Thorigné, canton de

Sainte-Suzanne, département de la Mayenne, France. —
•
Altitude :

57 m. env. — Roche : Calcaires carbonifères. — Date : 30 novembre 1912.

Matériaux : Chéiroptères, Lépidoptères, Diptères, Thysanoures,

Myriapodes, Aranéides, Chernètes, Acariens (sur Diptères), Isopodes,

Mollusques, Champignons (sur Coléoptères); Parasites des Chéirop-

tères : Acariens sur Chéiroptères 590 a etb. — Numéro : 590.

Cette grotte est située en face de la grotte de Rochefort sur la rive

gauche de l'Erve, à 10 m. env. au-dessus du niveau de la rivière. Les

Fia. 15 . — Croquis schématique de la Cave à Margot (K» 461) ; longueur totale : 125 m. env.

aménagements faits pour y conduire les touristes ont beaucoup remanié

le sol ; elle est \nsitée d'ailleurs depuis fort longtemps et mentionnée par

LUCANTE (1882, p. 100).

La grotte est formée par un couloir coudé à angle droit sur lequel
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viennent se greffer trois autres couloirs, généralement descendants, égale-

ment en angles droits ; le couloir principal se termine à une flaque d'eau

profonde. La longueur totale des couloirs atteint 125 m. env.

Le plafond doit être peu épais ; on ne trouve d'incrustations que vers

le fond, où les suintements sont assez abondants. Un courant d'air sen-

sible se fait sentir dans toute la grotte.

Au fond : température de l'eau : llo4 C. ; thermomètre sec : 1P4 C.
;

thermomètre humide : 1P4C. ; baromètre : 739,3 mm. ; humidité : 100 ",,.

11 est à noter qu'il pleuvait dehors depuis quelques jours.

Les débris ligneux sont très rares, mais il y a des crottes de Chauves-

Souris éparses ; nous avons capturé plusieurs Chauves-Souris plongées

dans le sommeil hivernal. La faune est pauvre, comme dans toutes les

grottes à courant d'air. Les Muscides capturés étaient parasités par un
Acarien.

Jeannel et Racovitza.

-

462. Grotte du Ray.

(Fig. 16)

Située au lieu dit Carrière du Ray, commune de Saint-Georges-sur-

Erve, canton d'Evron, département de la Mayenne, France. — Altitude :

120 m. env. — Roche ': Dolomies du cambrien inférieur. — Date : 1 décem-

bre 1912.

Matériaux : Chéiroptères, Lépidoptères, Coléoptères, Diptères, Col-

lemboles. Myriapodes, Ai*anéides, Acariens, Isopodes, Mollusques, Oligo-

chètes. Champignons ;Parasitesdes Chéiroptères: Pulicides sur Chéi-

roptère 591 a. — Numéro .-591.

Nous avons fait cette visite en compagnie de MM. D. Oehlert, M. Cré-

mieux, E. Laborde et E. Labbé. M. le comte de Malherbe, le propriétaire,

a bien voulu nous servir de guide dans sa grotte qu'il a explorée et amé-

nagée avec beaucoup de patience et de soin. La grotte a été découverte à

l'occasion de l'exploitation d'une carrière, aussi l'entrée artificielle débou-

che-t-elle au plafond d'une salle dont le sol est en pente très raide.

Dans la région supérieure, il y a plusieurs couloirs ramifiés entièrement

incrustés comme la salle de l'entrée dont le plancher est formé par une

magnifique coulée de stalagmites pourvue^de bornes. Un bas-fond termine

la région inférieure
; son plancher est couvert de bancs d'argile pure.

Toute cette région est très humide et l'eau y ruisselle abondamment.
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'Dr<3Lj)c^le4

Un puits situé à droite et vers le milieu de la salle d'entrée, mène à un

étage inférieur formé par plusieurs couloirs qui se croisent à des niveaux

différents, mais qui tous semblent converger vers la salle du Chaos, cham-

bre circulaire encombrée d'éboulis. On

trouve ensuite une salle oblongue, très

stalagmitée, pourvue de beaux massifs,

avec de forts ruissellements. Une cheminée

qui s'y amorce permet d'atteindre une

succession de couloirs et de petites salles

à sol fortement ascendant.

La dimension totale doit dépasser

200 m.

Les incrustations sont formées de cal-

caire très pur et elles présentent un très

grand nombre de types. Citons seulement

les stalagmites à bourgeonnements excen-

triques et les concrétions

perliformes qui se for-

ment sur les aspérités

des roches exposées aux

éclaboussures d'unégout-

tement pérenne, tombant

dans une flaque d'eau.

Dans les parties pro-

fondes il n'y a pas de

courant d'air; mais il y

en a un sensible dans la

salle d'entrée, qui est

provoqué par la chute

de l'air plus froid du

dehors dans la grotte. En

été, il no doit pas y

avoir de courant d'air.

Au fond : tempéra-

1007 C. ;
thermomètre hu-

100 %. A l'extérieur il

OD i^

Fio 16. — Croijuis ychOiiiîitiquc de la grotte du Kay (N' 462);

longueur totale : 200 m. env.

.

ture de l'eau : IO07 C. ; thermomètre sec

mide : IO07 C. ; baromètre : 749 mm. ;
humidité

ne |)leuvait i);ts, mais il avait pin «lans la matinée et il faisait très

humide

ABCH. DE ZOOL. EXP. ET GtN. — T. 53. — t. 7.
29
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Dans la salle d'entrée, quelques Culicides et quelques Insectes mou-

rants tombés par l'orifice, mais dans le bas-fond de nombreux Troglobies

sur le bois pourri. Dans les galeries inférieures, des Chauves-Souris, des

crottes éparses et de très nombreux CoUemboles. Sur une borne ruisselante

de la salle oblongue un Trechus micros Herbst. Les Lithobiides sont nom-

breux, mais les Polydesmides rares. Les Hélicides sont fréquents sur le

bois. Comme les échelles sont nombreuses dans la grotte la nourriture

ligneuse est abondante.
Jeannel et Racovitza.

463. Grotte d'Enlenne.

(Seconde dtation, voir Biospeolooica XVI, p. 169)

Située au lieu dit Enlenne, commune de Montesquieu-Avantès, can-

ton de Saint-Lizier, département de l'Ariège, France. — Altitvde : 530 m.

— Boche : Calcaires jurassiques. — Date : 22 octobre 1912.

Matériaux recueillis par MM. H. Breuil et comte Bégouen :

Coléoptères, Perlides, Myriapodes, Aranéides, Opilionides, Macroures. —
Numéro : 592.

464. Grotte du Tue d'Âudoubert.

(Fig. 17 à 19)

Située au lieu dit Tue d'Audoubert, commune de Montesquieu-Avantès,

canton de Saint-Lizier, département de l'Ariège, France. — Altitude :

500 m. env. — Boche : Calcaires jurassiques.

Date: 21 octobre 1912. — Matériaux lecueillis par M. le comte

BÉGOUEN : Poissons, Coléoptères, Diptères, Hémiptères, Pupipares,

Mjo-iapodes, Opihonides, Amphipodes, Mollusques. — Numéro : 593.

Date: 20 juillet 1913. — Matériaux: Coléoptères, Diptères, Myria-

podes, Aranéides, Opilionides, Acariens, Ixodes, Isopodes, Amphipodes,

Mollusques, Oligochètes. — Numéro : 624.

La grotte du Tue d'Audoubert a été découverte le 2(» juillet 1912

par M. le comte Bégouen et ses fils (1912, p. 657); c'est sous leur précieuse

direction que nous avons eu le plaisir de visiter cette admirable caverne

un an après. Elle s'ouvre à quelques centaines de mètres de la grotte

d'Enlenne, au bas d'une crête rocheuse (Tue d'Audoubert) et à la

résurgence du Volp. On pénètre dans la caverne par cette résurgence
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n'fiC

et une barque est nécessaire pour franchir le bief de 40 k (50 m. de lon-

gueur qui défend l'entrée. Ensuite on peut parcourir des galeries parsemées

de flaques d'eau, mais où

l'on peut en général circuler

à pied sec.

La grotte, comme celle

d'Enlenne, peut se subdivi-

ser en deux régions, la ri-

vière souterraine ou étage

inférieur, et les galeries sè-

ches ; celles-ci forment deux

étages superposés, un étage

moyen et l'étage supérieur.

Rivière souterraine.

— Après avoir franchi le

bief de la sortie du Volp,

on se trouve bientôt dans

des galeries en tous points

semblables à celles de la

rivière souterraine d'En-

lenne. Les parois sont cor-

rodées ou polies par l'eau,

le sol est couvert de grandes

masses de galets et de gra-

viers où le Volp tantôt

coule dans un thalweg, tan-

tôt se perd sous les galets.

D'énormes quantités de

débris végétaux sont amas-

sés par place sur les talus.

Pendant l'hiver et après les

gros orages, le Volp devient ^^^

un torrent furieux et l'eau

doit alors envahir toutes

les galeries de l'étage infé-

rieur. En temps ordinaire il est facile de remonter le Volp souterrain

pendant 600 m. environ ; on aboutit de la sorte sur les rives d'un lac qui

barre le passage.

C s EicfiaiccepÂaCuf

17. — Croqxiis schématiiiik' de la grotte du Tue d'Aiidou-

berb (N° 464); longueur totale: 700 m. env.. D'après

les levés de l'abbé H . Breuil et le plan de l'étage supérieur

levé par le lieutenant Oetobon, du service géographique de

l'Armée.



440 7.'. JEANNËL ET E.-G. IIACOVITZA

Au prix de grands efforts, MM. Max, Jacques et Louis Bégouen ont

l)u, au printemps 1913, porter jusqu'à ce lac une barque qui leur a permis

de le traverser. Leur désir était de se rapprocher le plus possible du point

où le Volp d'Enlenne, après 300 m. de cours souterrain, se termine au pied

d'une voûte mouillante (Bégouen, 1913, p. 15). Mais grande fut leur

surprise, après mille difficultés pendant quelques centaines de mètres de

V
->-

lA

. 'M
l''lO. 18. — Stalactites de la saUc CartailhrtC, dans la grotte du Tue d'Audoubert (N» 464).'

parcours, de ressortir au jour par la perte du Tourréou (voir : Jeannel

et Racovitza, 1910, p. 169).

C'est donc le petit ruisseau du Tourréou qui se continue librement par

le Volp du Tue d'Audoubert, tandis que le Volp d'Enlenne, dispersé

dans les fentes du calcaire, réapparaît probablement peu à peu dans les

nombreuses sources du lit de la rivière souterraine d'Audoubert.

Galeries sèches. — A 150 m. env. de l'entrée, on accède à l'étage

moyen en escaladant à gauche une petite falaise de 2 m. de haut ; là s'ou-

vre un couloir long de 40 m. env. qui aboutit à une vaste salle ornée de
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magnifiques concrétions d'une blancheur éblouissante. De beaux massifs

stalagmitiques humides s'élèvent au milieu et plusieurs gom"s pleins d'eau

se trouvent dans cette salle. Les débris végétaux y sont nombreux, vrai-

semblablement apportés par les crues de la rivière qui ne coule guère

qu'à 3 à 4 m. plus bas.

A gauche, en haut d'une coulée stalagmitique, s'ouvre un boyau sec,

mais dont les parois sont ornées de gravures préhistoriques remarquables

(BÉGOUEN, 1912 a, p. 490). A droite lasalle se prolonge par deux gale-

ries qui aboutissent à la rivière

souterraine. Ces galeries sont très

stalagmitées, très humides ; leur

sol est couvert par place de

couches d'argile alluviale. Les

débris végétaux n'y sontpas rares.

C'est près de l'origine de ces

galeries que s'ouvre l'étage supé-

rieur dans un recoin, par une

cheminée d'abord verticale, puis

s'incurvant en hélice vers le

haut. Une escalade de 12 m. 50,

facilitée par une échelle et une

corde, donne accès à un couloh'

très concrétionné, humide, inégal,

avec des à pics de quelques mè-

tres. Au bout d'une centaine de

mètres il aboutit à une petite

chambre, très basse de plafond,

obstruée par des piliers de stalag-

mite qui fermaient le passage.

Jacques et Louis Bégouen brisèrent quelques stalactites et pratiquèrent

une chatière où ils purent passer enrampant, sans trop de difficultés. C'est

ainsi qu'ils découvrirent la partie la plus profonde de la grotte qui est aussi

la plus merveilleuse. Il faut rendre justice aux grandes qualités de spéo-

logistes et d'archéologues dont ils ont fait preuve, qualités qui leur ont

permis de faire une des plus remarquables découvertes qui aient été faites

en préhistoire, nous voulons parler ' de celle des Bisons d'argile et des

innombrables traces de l'Ours et de l'Homme des cavernes qui couvrent

le sol en cet endroit, si bien protégé contre les incursions des modernes.

'm

Fie. 19. — Stalactites déviées et stalagmite, dans la

grande salle de l'étage moyen de la grotte du Tue
d'Audoubert(N''464).

Le 10 octobre 1912, MM. Max,
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Après la chatière la grotte reprend, basse de plafond pendant une

centaine de mètres, puis se relevant peu à peu. Le sol et les parois sont

concrétionnés et à la voûte pendent les plus étonnantes stalactites, d'une

blancheur admirable, qu'il soit possible de rencontrer (salle Cartailhac).

Souvent on voit (fig. 18 et 19) la stalactite et la stalagmite correspondante

réunies par un long fil enroulé en spirale ; ailleurs ce sont de grands fuseaux

en forme de carottes ou de pis de chèvres, qui sont suspendus à la voûte par

des stalactites filiformes
;
puis ce sont des stalactites ramifiées ou déviées

ou bien encore des formations arborescentes excentriques développées

à la surface de stalagmites ou stalactites normales. On croirait que

la stalactite a'^passé par un stade de gelée avant de se solidifier. Une carac-

téristique des concrétions de cette caverne est encore leur instabilité
;

les grandes carottes suspendues s'efïondrent au moindre attouchement.

Plus loin la galerie est occupée par des lacs entourés de gours. Ici c'est

encore une production inusitée de concrétions. Le sol est couvert autour

des lacs d'arborisations régulières, hautes de 10 cm. env. et figurant à

merveille une forêt pétrifiée en miniature !

Vers le fond de la caverne les concrétions se font plus rares. Il existe

par place de grandes coulées stalagmitiques et presque tout le sol des

galeries est formé par une couche d'argile très finement concrétionnée. Ici

abondent les empreintes des préhistoriques, pieds humains, pattes d'ours,

griffades de toutes sortes ; les os des ours jonchent le sol et il est remar-

quable que les dents de tous les crânes d'ours ont été arrachées. C'est

à l'extrême fond de la grotte, à 700 m. env. de l'entrée que se trouvent les

lîisons d'argile dont la découverte intéressa le monde entier.

Dans toute la région profonde de la caverne les ressources alimentaires

sont peu apparentes. Toutefois cette région est certainement peu éloignée

de la surface de la montagne et les racines des arbres doivent courir sous

les coulées stalagmitiques. C'est à la pression produite par leur accroisse-

ment qu'il faut, croyons-nous, attribuer l'origine des sortes d'éruptions de

terre meuble qui se font dans la grotte par les fentes des coulées stalagmi-

tiques.

La température de l'air était le 20 juillet 1913 de 12° C. après la cha-

tière, de 12075 C. à l'extrême fond.

Nous n'avons pas vu de Chauves-Souris ni de traces de leur passage
;

cependant l'existence d'Eschatocephalus sur les stalactites dans un

endroit rétréci d'une galerie de l'étage moyen, semble indiquer que ces

Mammifères fréquentent la grotte.
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Dans la rivière souterraine, MM. Bégouen ont recueilli des Poissons,

des Écrevisses, des Gammarus, des Coléoptères et Hémiptères aquatiques

épigés. Les amas de détritus végétaux qui encombrent les galeries donnent

abri à une faune très variée composée de tous les animaux qui se laissent

entraîner par les eaux.

La faune troglobie commence à apparaître dès l'entrée de l'étage

moyen. Les fentes de retrait dans l'argile qui occupe le sol du couloir

d'accès, donnent abri à de nombreux AnopJdhalmus Orpheus DiECK,à des

Lithohius et des Aranéides.

Dans tout l'étage moyen et les régions stalagmitées de l'étage supérieur,

les Bathysciinae abondent {Speonomus Abeillei Saulcy, très abondant et

S. stygius Saulcyi Ab., rare). Avec eux se tiennent des Trichoniscides, des

Diplopodes, des Collemboles, des Opilionides (Phalangodes). De petits

Diptères paraissent éclore des débris ligneux et des Aranéides tissent leurs

toiles entre les stalactites. Enfin dans la grande salle de l'étage moyen,

Aphaenops Cerberus Dieck se trouve courant sur les massifs stalagmi-

tiques.

Les bassins d'eau de la grande salle de l'étage moyen hébergeaient une

faune aquatique intéressante. Des Amphipodes se tenaient dans les bas-

sins qui se trouvent à droite du couloir d'accès et nous avons recueilli

quelques Stenasellus dans une petite flaque d'eau au fond et à gauche de

la même salle. Cette petite flaque, dans un recoin stalagmite, n'avait

guère plus de 3 cm. de profondeur et son fond était formé par une mince

couche d'argile très ténue. Quant aux lacs du fond de l'étage supérieur ils

nous ont semblé azoïques.

Alluaud et Jeannel.

465. Grotte de la Mouthe.

Située au sommet du vallon de la Gombère, commune des Eyzies-de-

Tayac, canton de Saint-Cyprien, département de la Dordogne, France. —
Altitude .• 193 m. — Roche : Calcaires supracrétaciques. — Date : 25 juil-

let 1912.

Matériaux : Myriapodes, Opilionides, Isopodes, Oligochètes. — Nu-

méro : 594.

Cette grotte est bien connue par les belles gravures et peintures

préhistoriques que Ê. Rivière découvrit en 1895,
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Elle se trouve située au sommet d'un plateau boisé, au fond du vallon

de Gombère, latéral à la vallée de laVézère, et à 2 km. env. du village.

L'entrée large, donne accès à un vestibule d'où part un couloir large de

2 à 4 m. et long de 220 m. qui était primitivement presque complètement

obstrué et qui est actuellement déblayé. Le sol est argileux et parsemé

de quelques flaques d'eau. Ce couloir se bifurque. Au fond de la branche

de droite on se heurte à un bouchon d'argile ; mais dans la branche de

gauche, j'ai pu en me glissant dans une fente étroite, suivre encore 150 m.

env. d'une galerie nouvelle, sans arriver à la fin.

Tous les animaux ont été recueillis au fond du couloir découvert par

Rivière, sur des débris ligneux.

H. Breuil.

466. Grotte des Combarelles.

(Troisième mention, voir Biospeglogica XVI, p. 84 et XXIV, p. 597)

Située dans la commune des Eyzies-de-Tayac, canton de Saint-

Cyprien, département de la Dordogne, France. — Altitude : 100 m. env.

— Roche : Calcaires crétaciques supérieurs. — Date : 1 août 1912.

Matériaux recueillis par M. H. Breuil : Collemboles, Myriapodes,

Opilionides, Amphipodes. — Numéro : 595.

467. Grotte de Paxole.

Située sur la rive droite du vallon de Mayrières, en face Pêne nègre,

commune de Bruniquel, canton de Monclar, département de Tarn-et-

Garonne, France.— Altitude .• 215 m. env.— Roche : Calcaires jurassiques.

— Date : 29 décembre 1912.

Matériaux : Lépidoptères, Coléoptères, Diptères, Copéognathes, Col-

lemboles, Myi'iapodes, Aranéides, Opilionides, Isopodes, Champignons. —
Numéro 596.

LucANTE (1880, p. 93) cite deux grottes voisines sous le nom de

« grotte de Marrières » et « grotte funéraire de Paxole ». Nous avons

également visité ces grottes et nous sommes arrivés à la conviction que

LucANTE a interverti les noms ; la grotte que nous allons décrire main-

tenant doit s'appeler grotte de Paxole ((( Payssol » est le nom de la localité

voisine inscrite sur la carte au 1 : 100.000 ; en réalité l'orthographe de

LucANTE est la bonne parce que l'on prononce Patchole), et non de

(( Marrières »

.
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Elle s'ouvre à 3 km. de Bruniquel, sur la rive droite du vallon de May-

rières, dans la colline de Paxole, en face Pêne nègre. Par la voûte surbais-

sée qui sert d'entrée, on pénètre dans un premier couloir qui est le lit

typique d'une rivière souterraine, avec section en 8 et marmites sur les

parois. Ce couloir est sec, comme la galerie plus- large qui suit, et l'on arrive

à un barrage de stalagmites où il y a quelques suintements et quelques

petites flaques d'eau. Puis l'on aborde une nouvelle région, sèche jus-

qu'au fond, formée par un couloir qui se termine par quelques gours vides

et une banquette suivie d'une petite chapelle. En grimpant sur une haute

corniche, on peut suivi'e encore un couloir sec formant second étage. La

longueur totale atteint 300 m. env.

La stalagmitisation est encore active dans la région humide ;
des

parois sont couvertes de perles stalagmitiques, néanmoins cette grotte

est en voie d'assèchement complet et le sol commence à se couvrir de pous-

sière argileuse caractéristique. L'atmosphère est calme.

Au fond : température de l'eau de suintement: 13o3 C. Au milieu :

thermomètre sec : LS^l C. ; thermomètre humide : 1204 C. ;
baromètre :

746 mm. ; humidité : 92 % (sans corr. de press.).

Quelques Rhinolophes- étaient pendus aux parois
;
peu de crottes

éparses. Les animaux sont rares. Sur la seule flaque un peu étendue

qui existe au milieu de la grotte, gisaient un grand nombre de Tinéides

noyés.

Grotte de Mayrières. Désignée par Lucante à tort sousle nom de Grotte

funéraire de Paxole. Est à 150 m. au nord-ouest de la véritable grotte de

Paxole et s'ouvre au-dessus d'une ancienne carrière de calcaire litho-

graphique. C'est le lit d'une ancienne rivière souterraine de plus de 100 m.

de longueur. Est complètement sèche, dans toute sa longueur. Nous n'y

avons trouvé que des Tinéides et des Moustiques.Un Crapaud s'était laissé

choir dans un trou ; il était d'une maigreur lamentable et destiné à une

mort certaine.

Fage, Jeannel et Racovitza.

468. Grotte de la Bertasse.

(Fig. 20)

Située au lieu dit La Bertasse, commune de Bruniquel, canton de Mon-

clar, département de Tarn-et-Garonne, France. — Altitude : 250 m. env.

— Roche : Calcaires jurassiques. — Date : 29 décembre 1912.
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Matériaux : Chéiroptères, Lépidoptères, Coléoptères, Diptères, Col-

lemboles. Myriapodes, Opilionides, Isopodes, Mollusques, Oligochètes.

— Numéro : 597

Cette grotte citée dans- Lucante (1880, p. 93) s'ouvre sur la rive

gauche d'un petit vallon, affluent gauche du ruisseau qui descend des

Ferrières. L'entrée en forme de voûte surbaissée conduit dans une galerie

rectiligne jusqu'à un rétrécissement produit par des dépôts stalagmitiques,

où commence une région plus irrégulière, entièrement incrustée, qui se

termine dans une salle ronde. La longueur totale atteint 100 m. env.

Les suintements n'existent bien développés que dans la région terminale

pourvue aussi d<^ petites flaques d'eau.

^hfru

FiG. 20. — Croquis schématique de la grotte de la Bertasse (N» 468) ; longueur totale : 100 m. env.

.

Les incrustations sont très variées ; les perliformes sont bien déve-

loppés. Le sol est argileux partout et l'agitation de l'air est nulle.

Au milieu : température de l'eau de suintements : 1 P? C. Salle ronde :

thermomètre sec : 11^4 C. ; thermomètre humide : IP C. ; baromètre :

745 mm. ; humidité : 95 % (sans corr. de press.).

Dans la salle ronde se tenaient quelques Chauves-Souris ; des crottes

éparses et des débris ligneux sont répandus partout. Des Collemboles se

tenaient sur une flaque d'eau. Les Trichoniscus et Phalangodes sont

abondants partout ; nous n'avons pas trouvé d'Araignées.

Fage, Jeannel et Racovitza.

469. Grotte des Trois Cloches.

(Fig. 21)

Située au lieu dit Coste de Janoy, commune de Penne-du-Tarn, can-

ton de Vaour, département du Tarn, France. — Altitude : 220 m. env. —
Roche : Calcaires jurassiques. — Date : 30 décembre 1912.

Matériaux : Chéiroptères, Coléoptères, Diptères, Myriapodes, Opilio-
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nides, Chernètes, Isopodes, Mollusques; Parasites des Chéiroptères :

Acariens sur Chéiroptères 598 et 598 a. — N^iméro : 598.

A mi-causse, sur la rive droite de Belaïgue, entre Janoy et Roussergue,

s'ouvrent trois grottes que Lucante (1880, p. 95) appelle « grottes de

Penne ». La première

en partant de la vallée

est celle qu'il nomme
grotte des Trois Clo-

ches. Par l'entrée en

forme de voûte sur-

baissée, on pénètre

dans un couloir des-

cendant qu' devient

tortueux et, en se courbant, on pénètre

dans une petite salle humide ; le plafond

de cette salle est formé par des bancs

horizontaux, percés de trois cloches

très régulières qui montrent les joints

de stratification de plusieurs bancs. On

continue par un couloir coudé à plan-

cher descendant, avec de forts paliers, jusqu'à un

point où la pente change de sens
;
puis, après une

banquette de 2 m., on suit un couloir étroit.

La longueur totale dépasse 250 m.

La première partie de la grotte présente les ca-

ractèref des grottes endogées, mais le fond est un

lit de rivière typique, à parois érodées et à plancher

recouvert de gravier sous une masse d'argile.

Les suintements sont abondants et les flaques

d'eau nombreuses ; il n'y a pas de courant d'air.

Vu quelques Chauves-Souris, des crottes épar-

ses et de nombreux débris ligneux. Les Trichonisciis

sont très abondants jusqu'au fond ; les Anophthahnus Lespesi

Fairm. se tiennent de préférence dans l'argile complètement dé-

trempée. Il nous a semblé qu'ils chassaient activement les Tricho-

nisciis.

Fage, Jeannel et Racovitza.

Fio . 21 . — Croquis sché-

matique de la grotte des

trois Cloches (N° 469) :

longueur totale : 250

m . env .

.
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470. Grotte des Chauves-Souris de Janoy.

(Fi-. 22)

Située, au lieu dit Costes de Janoy, commune de Penne-du-Tarn, can-

ton de Vaour, département du Tarn, France. — Altitude : 230 m. env.

— Roche : Calcaires jurassiques. — Date : 30 décembre 1912.

Matériaux : Chéiroptères, Coléoptères, Diptères, Mjrriapodes, Opilio-

nides, Chernètes, Acariens, Isopodes, Mollusques, Oligochètes ; Parasites

des Chéiroptères : Acariens sur Chéiroptères 599 et 599 a. — Numéro :

599.

A 150 m. à l'ouest de la grotte des Trois Cloches, s'ouvre la grotte

des Chauves-Souris, qui est formée par une vaste galerie de 80 m. de long

env., deux fois coudée à

angle droit et se termi-

nant par une pente ascen-

dante, point d'origine de

l'eau. La grotte est pit-

toresque par ses vastes

dimensions, la hauteur de

son plafond et par un

beau pont

naturel or-

né de trois

petits mas-

sifs stalag-

mités en

son milieu. Les incrustations sont très abondantes et variées ; elles

suintent par place. Il y a quelques flaques d'eau, le sol est argileux et

presque partout couvert de guano frais et ancien. Il n'y a pas de courant

d'air.

Au fond : température de l'eau :
12oi C. ; thermomètre sec :

13o6 C.
;

thermomètre humide :
13o3 C. ; baromètre : 753 mm. ; humidité : 96, 5 %

(sans corr. de press.).

C'est une grotte à guano et pourtant nous n'avons pas remarqué de

Chauves-Souris en nombre
;
peut-être y en avait-il dans les hautes fentes

du plafond. Vu quelques débris ligneux. Les Cavernicoles assez nombreux

que nous avons capturés se tenaient autour de la région couverte de

FlG. 22. — Croquis schématique de la grotte des Chauves-Souris de Janoy (N047O);
longueur totale : 80 m. env. .

'
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guano. Sur une flaque d'eau des Atheta parfaitement vivants étaient ras-

semblés en bandes et s'agitaient comme le font les Anurides en de

semblables circonstances. Un Anophthalmus Lespesi Fairm, a été trouvé

courant, à terre.

Fage, Jeannel et Racovitza,

471. Cuzoul d'Armand.

(Fig. 23)

Situé au lieu dit Costesde Garrhan, commune de Penne-du-Tarn, can-

ton de Vaour, département du Tarn, France. — Altitude : 285 m. env. —
Boche : Calcaires jurassiques. — Date : 30 décembre 1912.

Matériaux : Chéiroptères, Lépidoptères, Diptères, Myriapodes, Ara-

néides, Opilionides, Isopodes ; Parasites des Chéiroptères: Ixodes

sur Chéiroptère 600, Acariens sur Chéiroptère 600. — Nmnéro : 600.

Cette grotte est située presque au sommet de la falaise qui couronne

la rive droite de l'Aveyron, dans le voisinage de la ferme de Garrhan.

FlG. 23. — Croquis schématique du Cuzoul d'Aniuiiid (N" 471) ; longueur totale : 60 m. env.

.

Vaste entrée suivie d'un vestibule clair dans lequel s'ouvre un petit aven

béant sur le causse. Ensuite une vaste galerie est divisée en plusieurs sec-

tions par des étranglements.

Cette grotte d'origine endogée est entièrement stalagmitée ;
les incrus-

tations sont très variées, des piliers notamment sont remarquables. Mais

tout est desséché : les stalagmites ont pris l'aspect crayeux caractéris-

tique. Le sol est pierreux ou argileux. L'aven provoque près de l'entrée un

fort courant d'air qui se fait sentir assez loin dans la grotte. La longueur

totale atteint 60 m. env.



450 R. JEANNËL ET E.-G. RACOVITZA

Au fond : thermomètre sec : 8^6 C. ; thermomètre humide : 8"4 C.
;

baromètre : 748 mm. ; humidité : 97 % (sans corr. de press.).

A l'extérieur le temps était à la pluie.

Quelques Rhinolophes étaient suspendues aux parois ; de rares Tro-

globies furent capturées, mais en revanche un très grand nombre de Mous-

tiques et de Noctuelles, très vivants, étaient fixés sur les parois.

Fage, Jeannel et Racovitza.

472. Grotte de Senehet.

(Fig. 24)

Située au lieu dit Senehet près la ferme de la Garrigue, commune de

Penne-du-Tarn, canton de Vaour, département du Tarn, France. — Alti-

tude : 250 m. env. — Roche : Calcaires jurassiques. — Date .'31 décembre
1912.

Matériaux : Chéiroptères, Coléoptères, Diptères, Collemboles, Ara-

néides, Opilionides, Chernètes, Acariens, Isopodes, Mollusques, Champi-
gnons; Parasitesdes Chéiroptères: Pupipares sur Chéiroptères 60 1 et

601 a, Acariens sur Chéiroptères 601 et 601 a, Pustules (?) sur Chéirop-

tères 601 c. — Numéro .-601.

Cette grotte mentionnée par Lucante (1880, p. 96) sous le nom de

« grotte de Saint-Chet », s'ouvre en plein causse, à 15 minutes de la ferme

de la Garrigue, par une vaste voûte surbaissée. On descend par un cône d'é-

boulis dans un vestibule clair, on traverse une petite galerie stalagmitée

et l'on pénètre dans une vaste salle ascendante, humide au fond, qui se

continue par un court couloir humide ; à travers des piliers stalagmitiques

on pénètre finalement dans une salle ronde, en partie seulement humide.

Les incrustations sont abondantes et variées, et dans les endroits

humidf's la stalagmitisation est très active ; de la paille et des mollusques

sont enrobés. Quelques flaques d'eau existent sur le sol en général argi-

leux. Un léger courant d'air se fait sentir dans la grande salle, mais tout à

fait au fond l'atmosphère est calme. La longueur totale atteint 120 m. env.

Au fond : température de l'eau d'infiltration : 10^9 C. Au milieu :

thermomètre sec : 8^9 C. ; thermomètre humide : 805 C. ; baromètre :

748 mm.; humidité : 94,5 % (sans corr. de press.). L'air extérieur qui tombe
par l'entrée devait certainement influencer la température à cet endroit.
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Partout de nombreux débris ligneux pourris et détrempés et des petits

tas de guano. Les Chauves-Souris sont nombreuses ; les Rhinolophes se

riG. 24. — Croquis schématique de la grotte de Senchet (N° 472) ; longueur totale : 120 m. env.

.

tiennent isolées comme d'habitude, mais les Vespertillionides forment des

groupements serrés. Les Trichoniscus et les Aranéides sont particulière-

ment abondants. Fage, Jeannel et Racovitza.



452 R. JEANNEL ET E.-G. RACOVITZA

473. Rivière souterraine de Cabéou.

(Fig. 25)

Située au lieu dit Cabéou, au lavoir du hameau de Joany, commune de

Penne-du-Tarn, canton de Vaour, département du Tarn, France. —
Altitude : 205 m. env. — Roche : Calcaires jurassiques. — Date : 31 décem-

bre 1912.

Matériaux : Lépidoptères, Diptères, Thysanoures, Collemboles, Myria-

podes, Aranéides, Opilionides, Isopodes, Amphipodes, Nématodes, Cham-

pignons (dont certains paras, sur Choleva (Coléopt)). — Numéro : 602.

Le ruisseau de Cabéou, utilisé pour le lavoir de Joany, sort d'une

grotte occupée par une nappe d'eau profonde ; mais la galerie de la rivière

Fig. 25. — Croquis schématique du la rivière souterraine» de Cabéou (N" 473) ; longueur totale

60 m. env.

.

est accessible par un évent situé juste au-dessus de l'exsurgence. Par une

ouverture ogivale on suit, à gauche, un couloir sec et poussiéreux jusqu'à

un point d'absorption inactif. Mais près de l'entrée, à droite, un couloir

descendant mène à la rivière. Un petit lac en amont est relié par un

ruisseau à un lac d'aval qui occupe aussi la grotte de l'exsurgence. Cette

galerie j)résente la section en 8 typique des rivières souterraines ; elle n'est

pas incrustée et les parois sont fortement érodées. L'air est légèrement

agité. La longueur totale des couloirs est d'env. 50 m.

Température de la rivière : 13''5 C.

Dans la galerie de la rivière : thermomètre sec :'1P8 C. ; thermomètre

humide : IPl C. ; baromètre : 752 mm. ; humidité : 91,5 % (sans corr.

de press.). Dans cette région l'influence de l'air extérieur se fait manifes-

tement sentir.

Des crottes de Chauves-Souris éparses partout
;
quelques Rhinolophes

et un gi-and V^espertilionide sont accrochés aux parois. Quelques Noc-
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tuelles et de nombreux. Némocères très actifs se tiennent dans la galerie

de la rivière. Des Niphargus furent capturés à la balance, dans la rivière.

Page, Jeannel et Racovitza.

474. Grotte de Cabéou.

Située à 500 m. du lavoir du hameau de Joany, au lieu dit Cabéou,

commune de Penne-du-Tarn, canton de Vaour, département du Tarn,

France.— AltiPiide : 220 m. env. — Boche : Calcaires jurassiques. — Date :

31 décembre 1912.

Matériaux : Chéiroptères, Coléoptères, Diptères, Myriapodes, Aranéi-

des, Isopodes, Mollusques, Oligocliètes ; Parasite des Chéiroptères:

Ixode sur Chéiroptère 603. — Numéro : 603.

Cette petite grotte, d'origine endogée, a 45 m. env. de longueur. On y

pénètre par un trou-d'homme, on traverse un vestibule clair en pente

descendante et l'on continue par un couloir complètement incrusté, très

humide, à sol argileux avec quelques flaques d'eau. Les suintements sont

très abondants et l'atmosphère est calme.

Température de l'eau, au fond : 1 P8 C.

Quelques débris Ugneux seulement, mais le guano relativement frais

s'accumule en bancs vers le milieu
;
poiirtant nous n'avons pas vu une

seule Chauve-Souris. Très nombreuses sont les grosses Meta et les Nesticus

qu'on rencontre jusqu'au fond. Les Trichonisciis sont abondants.

Les tas de guano sont presque azoïques ; de rares Diptères et quelques

Laemostenus les visitent.

Page, Jeannel et Racovitza.

475. Grotte de la Madeleine.

(Fig. 26)

Située à proximité du hameau de la Madeleine, commune de Penne-

du-Tarn, canton de Vaour, département du Tarn, France. — Altitude :

105 m. env. — Roche : Calcaires jurassiques. — Date : 1 janvier 1913.

Matériaux : Chéiroptères, Lépidoptères, Diptères, Aranéides, Opi-

lionides, Isopodes; Parasites des Chéiroptères: Ixodes sm* Chéirop-

tères 604 a ; Acariens sur Chéiroptères 604 et 004 a. — Numéro : 604.

Cette grotte, citée par Lucante (1880, p. 87), est le résultat du

ARCH. DB ZOOL. EXP. ET GÉN. — T. 53. — F. 7. 30
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travail d'une rivière souterraine qui est en train de creuser son quatrième

lit souterrain.

Les deux étages supérieurs, d'une longueur totale de 120 m. env., se

superposent exactement et leurs entrées forment deux grandes ogives

dans la falaise. L'entrée supérieure est en retrait, et, par un couloir sec,

conduit à un puits très incliné qui débouche dans une grande salle complè-

tement sèche. Par l'orifice inférieur on suit un couloir tortueux, lit de

rivière souterraine, pour aboutir à la même grande salle remplie d'éboulis

et de poussière. Toutes ces régions sont peu incrustées, argileuses, et ren-

dues stériles par un com'ant d'air assez notable. Mais au fond de la grande

5r»\

riG. 26. — Croquis schématique de la grotte de la Madeleine (N» 475) ;
longueur totale : 120 m. env.

salle, une petite chapelle, calme, incrustée et humide, a fourni un peu de

faune.

En dessous de ces deux étages il y en a un troisième, La Dragonière,

évent impénétrable, précédé d'un thalweg qui fonctionne encore par

temps d'orage.

Eniîn le quatrième niveau est indiqué par u La font de Loriole )>, source

pérenne qui jaillit au bord de l'Aveyron.

Dans la petite chapelle calme et humide : thermomètre sec : 12^9 C. ;

thermomètre humide :
12o7 C. ; baromètre : 756 mm. ;

humidité : 98 %
(sans corr. de press.).

Milieu de la grande salle : thermomètre sec :
Ilo2 G. ;

thermomètre

humide : 10° C. ; humidité : 85 % (sans corr. de press.).

La petite chapelle est seule habitée par les cavernicoles ; dans le reste

de la grotte nous n'avons vu que des Rhinolophes, isolés comme d'ha-

bitude, des Tinéides et des Némocères.

Grotte des Tres-Sols. En face de la grotte de la Madeleine, sur la rive

gauche de l'Aveyron, il y aurait un aven très profond qui porte ce nom.

Fagb, Jeannel et Racovitza.
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476. Trou du Capucin.

(Fig. 27).

Situé au-dessus de la ferme de Bonne, commune et canton de Saint-

Antonin, département du Tarn-et-Garonne, France. — Altitude : 165 m.

env. — Boche : Calcaires jurassiques. — Date : 2 janvier 1913.

Matériaux : Lépidoptères, Coléoptères, Diptères, Collemboles, Myria-

podes, Aranéides, Acariens, Ipsodes, Amphipodes, Mollusques, Oligo-

chètes. Gordiens. — Numéro : 605.

Dans le pays, le nom de grotte de Bonne est aussi usité, mais c'est à

tort que Lucante (1880, p. 94) la nomme « Grotte de Martines, Beaume

ou de Beaune ». Le premier nom est inconnu des indigènes, le second est

un terme générique et le dernier est mal orthographié. Martel (1894,

p. 258) en dit quelques mots pour la qualifier d'ancienne source et pour

mentionner que Goupillât y a entendu de l'eau courante. Son emplace-

ment est marqué sur la carte au 1 : 80.000^ et 1 : 100.000^.

Le Trou du Capucin est manifestement le lit d'une rivière souterraine

creusée très près du bord actuel de la falaise. La rivière, accessible en un

seul endroit, qui coule à l'intérieur de la grotte dans une galerie inexplorée,

doit se déverser à l'extérieur par la forte source du ruisseau qu'on

remarque sur la voie du chemin de fer, ruisseau de température très

voisine (13^2 C. et il gelait) de celle du courant souterrain (13*^6 C). Entre

la source et l'entrée du Capucin, s'ouvrent à des niveaux différents, et

précédés chacun d'un thalweg, deux évents dont l'inférieur fonctionne

encore après orage et qui représentent les sorties successives de la rivière

souterraine après l'assèchement du Capucin.

La grotte a une dimension totale de 250 m. env.. Son orifice très vaste

donne accès à une sorte de vestibule quadrangulaire d'où part une galerie

rectiligne de 120 m. de long et présentant tous les caractères d'un ht de

rivière, à berges creusées et sculptées par les mouvements tourbillonnaires.

Cette galerie est sèche, mais elle aboutit à une région humide, très incrus-

tée, à très haut plafond percé de cheminées, desquelles descendent de vas-

tes coulées stalagmitiques. De nombreux massifs et bornes stalagmitiques

existent dans cette région : une haute borne reproduit, très v-«.guement,

la silhouette d'un Capucin. Les suintements sont abondants et des flaques

d'eau occupent le plancher argileux. Un petit couloir latéral, non signalé

et inconnu des guides, nous conduit à un bief profond, au delà duquel on

voit couler le ruisseau dans des galeries inexplorées.
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En continuant dans la galerie principale, on suit un couloir encombré

d'énormes éboulis recouverts d'argile détrempée, sous lesquels on entend

couler le ruisseau sans qu'on puisse arriver à le joindre. Un tout petit

affluent est seul accessible.

On arrive à une chatière, au

delà de laquelle on remonte une

galerie sur de puissants dépôts

d'argile détrempée et l'on s'élève

bien au-dessus du niveau du ruis-

seau et bien près de la surface du

plateau. Vers le fond, les racines

des arbustes pénètrent dans la

grotte, l'argile se mélange de plus

en plus à de la terre végétale, et

l'on aboutit finalement au-des-

sous d'un point d'absorption du

plateau.

L'atmosphère est calme par-

tout sauf dans le petit couloir qui aboutit

à la rivière, où le courant provoque un

appel d'air assez sensible.

Dans la région incrustée {borne du

Capucin) on trouve : thermomètre sec :

1309 C. ; thermomètre humide : IS^S C. ;

baromètre : 749 mm. ; humidité : 99 %
(sans corr. de press.). La température de

l'eau dans les flaques est de IS^T C. ; dans

le bief de 13o6 C. L'affluent du milieu a

également I306 C. Notons que l'eau du

ruisseau de la voie ferrée a 13o2 C.

La région terminale, où pénètrent les

racines, a comme température de l'air

1405 G. : elle ne se trouve donc plus dans

la zone à température constante du massif.

Dans la longue galerie sèche les parois sont couvertes de Noctuelles

(Lépid.), de Sciarides et de Limnobiides (Dipt.) ; mais on n'yrencontre pas

d'autres animaux. Dans la région incrustée, le guano assez frais s'accu-*

mule en plusieurs endroits, mais nous n'avons pas vu de Chauves-Souris ;

SOIIKC

FiG. 27. — Croquis schématique du Trou
' •• du Capucin (N" 476) ; loiigueiu- totale :

250 m. env.

.
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les débris de bois y sont abondants. C'est la région préférée des Troglo-

bies. AnopMhalmus Lespesi Fatrmaire a été capturé à l'entrée de cette

région, sous les pierres reposant sur l'argile détrompée. Un gros Tricho-

niscus (Tsop.) blanc est très commun partout, et sur le guano sont fré-

quents les CoUemboles, les Acariens et les Lithobies (Myriap.), ainsi que

les Hyalinia (MolL). Dans les massifs stalagmitiques une petite Araignée

tisse ses toiles. Dans le bief du ruisseau, de nombreux Niphargus (Amphip.)

sont venus se faire prendre dans la balance.

La région moyenne à éboulis est fréquentée par les Trichoniscus, très

nombreux sur les fragments ligneux et sur les crottes éparses de Chauves-

Souris.

Dans la galerie terminale il y a des amas de guano visités par des

Diptères, mais il n'y a plus trace de Troglobies
;
par contre très nombreux

sont les Porcellio dilatatus Brandt, les Oligochètes et autres formes sim-

plement lucifuges qui ont pénétré par les fentes du plateau.

Fage, Jeannel et Racovitza.

477. Rivière intermittente de Bonne.

(Fig. 23)

Située non loin de la ferme de Bonne, commune et canton de Saint-

Antonin, département du Tarn-et-Garonne, France. — Altitude : 200 m.

env. — Boche : Calcaires jurassiques. — Date : 2 janvier 1913.

Matériaux : Chéiroptères, Lépidoptères, Diptères, Isopodes, Amphi-

podes; Parasites des Chéiroptères : Acariens sur Chéiroptère 606.

— Numéro : 606.

Cette grotte est située près du tunnel du chemin de fer, dans la falaise

de la rive droite de l'Aveyron, à mi-hauteur, au bord d'une petite prairie

suspendue. De chaque côté de l'ouverture, vaste et ogivale, pousse un

lierre gigantesque ; un thalweg s'amorce dans la grotte et se poursuit, en

face, par un thalweg ancien et, cà droite, par le thalweg actuel qui suit le

pied de la falaise.

Par la vaste entrée on pénètre dans une grande galerie sèche, dont

le plafond présente une courbure d'une régularité remarquable, et qui

se coude à angle droit. On aboutit à un carrefour qui, d'une part donne

accès dans un lit de rivière à sec, ascendant, avec section en 8 et sol argi-'

leux, mais complètement desséché et, d'autre part, dans un lit de

rivière fonctionnel mais intermittent, bas, à section régulièrement arron^
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die, qui se coude plus loin pour se continuer par un lit de rivière creusé le

long d'une faille, lit que nous avons suivi jusqu'à un bief profond.

Cette région est d'ailleurs creusée dans un calcaire moins compact

et divisé en petits bancs.

Un lac assez profond existe devant l'entrée du couloir sec. La
longueur totale des couloirs atteint 150 m. env.

Température de l'eau, au fond : 1 1*^7 C.

On rencontre des crottes éparses un peu partout, mais les Troglobies

'P«.(fit

FIG. 28. — Croquis schématique de la rivière intermittente de Bonue (N" 477); longueur totale:
150 m. env..

manquent presque complètement. Nous avons capturé deux Rhino-

lophes au carrefour et un Niphargus qui vivait à sec dans la galerie

fonctionnelle.

Dans la galerie d'entrée les Noctuelles, parfaitement vivantes, pullulent

ainsi que les Diptères ; tout au fond du couloir sec, donc à plus de 120 m.

de l'entrée, une ponte de Meta fut trouvée.

Fage, Jeannel et RACO\aTZA.

478. Grotte des Tanneurs.

Située non loin de la ferme de Bonne, commune et canton de Saint-

Antonin, département de Tarn-et-Garonne, France. — Altitude : 200 m.
env. — Roche : Calcaire jurassique. — Date : 2 janvier 1913.

Matériaux : Chéiroptères, Diptères, Aranéides, Isopodes. — Nu-
méro : 607.
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A 50 m. de la rivière intermittente de Bonne, aux pieds de la même
falaise, s'ouvre cette grotte dont l'entrée est aussi ornée de lierres

gigantesques. Le thalweg qui s'y amorce est un affluent du thalweg de

l'autre grotte.

La gi-otte est constituée par un couloir d'une quarantaine de mètres

dont le sol est entièrement occupé par des gours ; ceux de l'entrée sont

très grands, jusqu'à 1 m. 50 de profondeur et de 5 à 6 m. de largeur, mais

vides. Viennent ensuite des gours pleins de 50 à 60 cm.de profondeur mais

cette profondeur diminue de plus en plus jusqu'à un endroit où la voûte

est tellement basse qu'on ne peut plus passer.

Température de l'eau :
12o8 C.

Sur la paroi stalagmitée d'un gours plein, nous avons trouvé de nom-

breux Trichoniscus sur des débris ligneux.

Fage, Jeannel et Racovitza.

479. Rivière souterraine du Pech de la Téoule.

(Fig. 29)

Située sur le causse du Bosc, au lieu dit Pech de la Téoule, commune et

canton de Saint-Antonin, département de Tarn-et-Garonne, France. —
Altitude : 335 m. env. — Roche : Calcaires jm-assiques. — Date : 3 janvier

1913.

Matériaux : Isopodes, Amphipodes, Mollusques. — Numéro : 608.

Sur le causse del Bosc, tout près de la ferme de la Téoule, on voit

une très grande dépression (50 m. de diam.) ; tout un compartiment,

découpé dans les calcaires en bancs minces qui forment le sommet du

causse, est descendu d'un mètre environ. A côté se trouve une dépres-

sion irrégulière dans laquelle s'ouvrent deux avens, l'un très étroit et à pic

sur 15 m., l'autre plus grand, qu'on peut descendre sur une pente raide

d'éboulis. Les deux avens aboutissent dans le lit d'une rivière souterraine

qui ne tarit jamais, mais dont le débit varie beaucoup. Sous les avens

il y a un cône d'éboulis qui cache la rivière pendant quelques mètres
;

en amont on ne peut suivre la rivière que sur une petite distance, mais

en aval nous l'avons suivie sur plus de 100 m., jusqu'à un endroit où la

rivière se perd sous des éboulis dangereux et de formation récente. La

longueur totale explorée peut atteindre 150 m. La rivière coule sur

des éboulis peu façonnés et son lit est encombré de bancs d'argile.
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L'agitation de l'air est forte près de l'entrée ; elle est nulle vers le fond.

?

Roc)^»*

Vers le mUieu : température de

l'eau :
12o2 C. ; température de l'air :

1207 c.

Quelques crottes éparses de Chau-

ves-Souris, mais en général mauvaises

conditions d'existence. En un seul en-

droit nous avons trouvé quelques

débris ligneux et ils étaient habités par

des Trichoniscus. Les balances ont

capturés deux Niphargus.

Fage, Jeannel et Racovitza.

Ta:r: W

.y

Fia. 29. — Croquis schématique de la rivière souterraine Fio. 30. — Croquis scliématique du Traou de
du Pecli de la Téoule (N» 479); longueur totale Coutcho (K° 480) ; longueur totale : 80 m.
150 m. env.

.

env. .
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480. Traou de Coutcho.

(Fig. 30)

Situé au lieu dit Maillolong, commune et canton de Saint-Antonin,

département de Tarn-et-Garonne, France. — Altitude : 270 m. env. —
Roche : Calcaires jurassiques. — Date : 3 janvier 1913.

Matériaux : Lépidoptères, Coléoptères, Diptères, Collemboles, Myria-

podes, Aranéides, Opilionides, Isopodes, Mollusques. — Numéro : 609.

La grotte s'ouvre dans un bois, à 500 m. env. de la maison des Rochers

Rouges, sur la rive gauche de la Bonnette. Dans son ensemble la grotte

est un couloir de 3 à 4 m. de large, de voûte assez élevée et d'une longueur

totale de 80 m. environ. On descend tout d'abord dans un vestibule

éclairé jusqu'à un pont stalagmitique sous lequel il faut passer
;
puis le

couloir s'étend pendant 50 m. environ, à peine sinueux, mais à sol très

inégal. La voûte dans cette partie de la grotte atteint 15 m. de hauteur. Au

fond, le couloir est rétréci par de gros massifs stalagmitiques qui séparent

une succession de 2 ou 3 petites chambres très concrétionnées et très

humides. Nous nous sommes arrêtés à un rideau stalagmitique infranchis-

sable, mais au delà duquel la grotte continue certainement.

Température de l'air, au fond :
10o75 C.

Les animaux ont été recueilhs surtout dans les chambres incrustées

et humides du fond, sur les coulées de stalagmite et aussi, vers le milieu

du couloir, dans des cailloutis humides au pied d'une stalagmite.

Fage et Jeaistnel.

481 . Grotte de Gourgue de Saint-Antonin.

(Fig. 31)

Située au lieu dit La Gourgue, dansla vallée du Saint-Sulpice, commune

et canton de Saint-Antonin, département de Tarn-et-Garonne, France. —
Altitude : 170 m. env. — Roche : Calcaires jurassiques. — Date : 4 janvier

1913.

Matériaux : Diptères, Thysanoures, Isopodes, Amphipodes, Mollus-

ques, Planaires, Champignons. — Numéro .-610.

Martel (1894, p. 254, plan et coupe) attribue à cette grotte 150 m,

et la considère comme le trop-plein de a La Gourgue ».

Voici ce que nous avons observé. A 1 km. env. d'une filature, en remon-
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ï^

^
4

Pe/t4

l'IG . 31 . — Croquis schémati-

que de la grotte de Gour-

gue de Saint-Antonin (N°

481) ; longueiir totale :

125 m. cnv.

.

tant le ruisseau de Saint-Sulpice, on rencontre

une forte source vauclusienne pérenne, mais à dé-

bit variable, nommée La Gourgue. Cette source

fait marcher la filature ; elle sort d'un entonnoir

de forme classique, avec 13o2 C.

En continuant à remonter le thalweg, on trouve

sur le bord du chemin une source pérenne, à faible

débit, qui doit être alimentée par l'eau de la

grotte. Un peu plus haut, en amont, on arrive

à une carrière. Il y a 60 ans env., pendant l'ex-

ploitation, une barre de mine tomba dans une

cavité, qui agrandie est l'actuelle entrée de la

grotte de Gourgue. Cette grotte n'avait donc

aucune communication avec l'extérieur et ne ser-

vait pas de trop-plein à la source de Gourgue.

Ces deux systèmes hydrographiques doivent être

indépendants.

Pour pénétrer dans la grotte, on franchit un

vestibule formé par une baume claire. Au fond est

un petit passage qui donne accès dans un cou-

loir dont le plancher est occupé par des éboulis.

Au bout de 20 m. on rencontre un gour plein

d'eau; un maigre filet d'eau en sort qui se perd

dans les éboulis et doit probablement réappa-

raître à la petite source mentionnée plus haut.

On parcourt ensuite une très longue galerie à

parois érodées et très peu incrustées, dont tout le

plancher est occupé par des gours plats à bords

onduleux et de structure classique. Au bout d'une

centaine de mètres on arrive à un cul-de-sac argi-

leux et humide ; l'eau paraît sourdre de chaque

côté de cet endroit ; son débit total doit être très

faible et son écoulement est lent.

n n'y a pas de courant d'air.

Au milieu : température de l'eau : 1 2^9 C. ; ther-

momètre sec : 1302 C. ; thermomètre humide :

1302 C. ; baromètre : 750 mm. ; humidité : 100 %.

Jusqu'au milieu de la galerie, on voit des
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crottes de Chauves-Souris éparses dans l'eau des gours et la faune aqua-

tique ne paraît pas dépasser ce point. On ne trouve les animaux que

dans les gours à fond argileux ; ceux à fonds stalagmites sont stériles.

Les Bythinelles furent capturés sur des morceaux de bois immergés. Les

Planaires vivent dans les gours argileux près de l'entrée, mais non sous

les pierres immergées. On les voit, en effet, ramper à découvert sur le

fond. Les Niphargus sont nombreux dans les gours à fond d'argile où il y

a des crottes de Chauves-Souris qui paraissent leur servir de nourriture.

Dans le cul-de-sac terminal, sur du bois pourri, nombreux étaient les

Campodea et Trichoniscus. Fage, Jeannel et Racovitza.

482. Grotte de Saint-Géry.

(Fig. 32)

Située au lieu dit Saint-Géry, commune de Loze, canton de Caylux,

département de Tarn-et-Garonne, France. — Altitude : 297 m. env. —
Roche : Calcaires jurassiques. — Date : 4 janvier 1913.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, CoUemboles, Isopodes, Amplii-

podes, Hirudinés, Planaires, Mollusques. — Numéro : 611.

Sous la désignation erronée de « source de la Bonnette » et sous le

nom incorrect de « grotte de Saint-Chély », Martel (1894, p. 254. plan),

signale la grotte que nous allons décrire ; le plan qu'il publie est incom-

plet. Voici ce que nous avons observé.

A 1 km. au nord de Loze, on rencontre en descendant sur la rive droite

de la Bonnette plusieurs moulins alimentés par cette rivière et ensuite un

cirque de falaises calcaires en bancs minces. Dans le coin ouest du cirquf'

sont les sources actuelles et pérennes de la Bonnette ; dans le coin est, deux

étages de grottes, les grottes de Saint-Géry, dont l'inférieure fonctionne

encore paraît-il, mais très rarement, comme trop-plein. En tous cas un

thalweg la précède.

La grotte inférieure s'ouvre par une très large baume, claire jusqu'au

fond, où s'amorcent trois galeries.

Une galerie à gauche, montante, à sol argileux et humide, se terminant

au bout de 50 m. env. par une cheminée.

La galerie médiane a une entrée basse qui donne dans une sorte de

vestibule à sol argileux détrempé. On descend un petit ressaut au pied

duquel se perd un très faible ruisseau qui parcourt une galerie rectiligne.

ayant la forme classique de lit de rivière souterraine. Les incrus-
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tations sont rares et au bout de 60 m. env. on arrive à une nappe d'eau pro-

fonde. On nous affirme qu'avec une barque on a pénétré un peu plus loin,

dans une grande salle occupée par un lac profond et siphonant de partout.

Le ruisseau coule soit sur fond rocheux près de l'entrée, soit sur fond

d'argile plus loin. L'atmos-

phère est calme. partout.

Au lac : température de

l'eau : lO^S C. ; thermomètre

sec : 1005 C. ; thermomètre

humide : 10^5 C. ; baromètre :

739,3 mm. ; humidité : 100 %.

La galerie de droite est

courte, montante ; elle aboutit

à un trou de la falaise, au bout

d'une trentaine de mètres.

La grotte supérieure consti-

tue un second étage qui se

terminerait à une nappe d'eau,

d'après ce qu'on nous a dit.

Dans la galerie de gauche,

les parois étaient couvertes de

Noctuelles bien vivantes.

Dans la galerie médiane, des

crottes de Chauves-Souris épar-

ses partout. Sur les rares pa-

rois stalagmitées, les Tricho-

niscus et Collemboles étaient

nombreux ; dans le ruisseau, sur fond de gravier nous avons capturé une

Sangsue non loin de l'entrée
;
plus au fond, des Bythinolles on bandes

serrées se tenaient sur fond rocheux. Dans les régions plus argileuses

cohabitaient des NipJiargus, des Planaires, des Hydropores et des Aselles.

Fage, Jeannel et Racovitza.

FiG. 32. — Croquis schématique de la grotte de Saint-Géry
(No 482) ; longueur totale : 150 m. env.

.

483. Grotte du Robinet.

(Fig. 33)

Située près du Mas de Ganil, commune de Blars, canton de Lauzés,

département du Lot, France. — Altitude : 260 m. env. — Roche : Calcaires

jurassiques. — Date : 6 janvier 1913.
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Matériaux : Coléoptères, Diptères, Collemboles, Myriapodes, Aranéi-

des, Opilionides, Chernètes, Isopodes, Amphipodes, Oligochètes, Mollus-

ques, Champignons. — Numéro : 612.

Cette grotte est

bien connue ; elle a

été explorée par Lu-

CANTE (1880 p. 98), et

décrite par Martel

(1894, p. 345, plan).

L'entrée est une petite

baume à sol horizon-

tal, mais ensuite la

grotte prend l'allure

d'un vaste aven avec

sol très incliné, mais

facile à parcourir sans

échelle. Les incrusta-

tions sont très abon-

dantes et très belles
;

on constate la pré-

sence de petits gours

et de flaques d'eau. Le

sol est stalagmite, mais

on trouve aussi par

place des régions ter-

reuses où l'argile est

mêlé d'humus, de

vieux guano et de

paille brûlée. Après

un couloir horizontal,

avec quelques flaques

d'eau, on pénètre dans

une première très

grande salle entière-

ment incrustée, en

partie occupée par une

montagne d'éboulis

Trttti

FlO 33. — Croquis schématique de la grotte du Ilobinet (N" 48:J) ; lon-

gueur totale : 120 m. env.

.
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cimentés par la stalagmite et sm*montée de quelques très beaux pil-

liers. On traverse ensuite une chatière, pour arriver dans une seconde

grande salle, entièrement incrustée, avec quelques flaques d'eau, de beaux

piliers et des coulées stalagmitiques. Par une fente qui se trouve au

fond, on peut descendre dans une courte galerie argileuse. La lon-

gueur totale atteint 320 m. env.

Dans les deux grandes salles on trouve des régions du plancher occupées

par de l'argile pure. Les suintements sont très abondants partout ; dans

les deux salles l'atmosphère est calme, mais dans l'aven on constate la

chute de l'air froid du dehors.

Dans la seconde grande salle : température de l'eau : 12^7 C; thermo-

mètre sec : 1301 C. ; thermomètre humide : 12^9 C. ; baromètre : 748 mm.
;

humidité : 98 % (sans corr. de press.).

Cette gi'otte est due surtout à la corrosion et non a l'érosion d'une

rivière pérenne.

Nous avons vu quelques Chauves-Souris près de l'entrée. Le sol de

l'aven est jonché de débris végétaux et de crottes de Chauves-Souris.

Ces matières deviennent très rares dans les deux salles. Sur les coulées de

stalagmites et les parois enduites de noir de fumée de l'aven, pas d'ani-

maux; seuls quelques Trichoniscus y montent à la recherche des crottes de

Chauves-Souris. Mais sur le sol, dans les débris ligneux, grouillent les

Polydesmides, les Trichoniscus et les CoUemboles souvent très petits.

De longues et laborieuses recherches sous les pierres nous ont fait trouver

deux individus du Tréchus Delhermi Saulcy dans un endroit humide, en

bas de la galerie qui accède à la salle de la colonne ; un grand Chernète

se tenait au même endroit. Dans le fond de la dernière salle nous avons

recueilli des Champignons visités par de très petits CoUemboles. Dans de

petites flaques pérennes à fond plat formé de vase noire, nous avons

capturé de nombreux Amphipodes qui se tiennent tantôt couchés suivant

l'habitude des Niphargus, tantôt verticalement, mais légèrement enfoncés

dans la vase. Ils nagent avec une vitesse modérée.

Fage, Jeannel et Racovitza.

484. Cuzoul de Brasconie.

Situé au lieu dit Bétail, commune de Blars, canton de Lauzés, départe-

ment du Lot, France. — Altitude : 310 m. env. — Roche : Calcaires juras-

siques. — Date : 6 janvier 1913.
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Matériaux : Coléoptères, Diptères, CoUemboles, Myriapodes, Aranéi-

des, Ixodes, Acariens, Isopodes, Oligochètes, Mollusques, Champignons.

— Numéro : 613.

Fl( 34. — Coupe schématique d'une meule na-

turelle formée sous l'influence d'un égoutte-

nient pérenne tombant dans un petit creux.

Cuzonl de Brasconie (X" 4^4).

Il semble que Lucante (1880, p. 98) cite cette grotte sous le nom de

« grotte de Blars ». Martel (1894, p. 343, coupe et plan), en a décrit une

partie et Albe (1897, p. 178), a décrit une salle nouvelle, la salle Geor-

gina.

L'entrée, située au sommet du causse et au fond d'une petite doline,

forme un vestibule clair où l'on parque les moutons. Une courte descente

sur dos éboulis mène dans la « salle ovale », de forme assez irrégulière. La
région de droite est humide et stalagmitée ; elle possède quelques chapelles

et un petit couloir se terminant à

un à-pic de 15 m. qu'il faut descendre

pour pénétrer dans la salle Rupin.

A gauche, après avoir rampé

sur 14 m. dans un boyau très étroit,

on débouche dans la salle Georgina,

entièrement et magnifiquement in-

crustée, très humide et pourvue de

bancs argileux.

Toutes les cavités de cette grotte ont des plafonds remarquablement

ornés de stalactites et de pendentifs en nombre considérable. Ce caractère

est d'ailleurs typique pour les grottes

de la région.

Contre une petite borne, avec

petite vasque apicale dans laquelle

tombent les gouttes du plafond,

s'est formée, dans un creux, une

petite meule naturelle (fig. 34). C'est

un petit gravier enrobé de stalag-

mite, plat au-dessus, convexe en-

dessous et parfaitement circulaire,

qui oscille dans un trou exactement

de même forme, au gré des éclabous-

sures qvii sautent de la borne. Les

deux surfaces en contact sont remarquablement polies et nacrées.

L'air froid qui s'engouffre par la doline, provoque un courant d'air

Fig. 35. — Croquis de la toile d'une larve de My-
cétophilide ; la larve se tient sur le fil visqueux

(?) médian. Cuzoul de Brasconie (N" 484).



468 R. JEANNEL ET E.-G. BACOVITZA

assez sensible dans la salle ovale, mais dans la salle Georgina l'atmosphère

est calme.

Dans la salle ovale : thermomètre sec : lO^T C. ; thermomètre humide :

10O6 C. ; baromètre : 744 mm. ; humidité : 98,5 % (sans corr. de press.).

On trouve des crottes éparses partout, mais les débris ligneux ne sont

en quantité notable que dans la première salle où les animaux sont d'ail-

leurs très nombreux. Dans cette même salle, nous avons trouvé quelques

larves de Mycétopliilides. Une de leurs toiles (fig. 35) était tendue dans

une fente, montrant très bien sa structure ; les fils sont croisés sans ordre

apparent, et sont tendus entre les deux parois de la fente ; au milieu de

cette toile irrégulière est un fil plus gros qui semble être visqueux. C'est

sur ce fil que la larve se tient et qu'elle circule. Nous n'avons observé

aucune proie, prise dans la toile.

Fage, Jeannel et Racovitza.

485. Grotte du Chalat.

Située dans les Rochers de Marcilhac, commune de Marcilhac, canton

de Cajarc, département du Lot, France. — Altitude : 230 m. env. —
Roche : Calcaires jurassiques. — Date : 7 janvier 1913.

Matériaux : Chéiroptères, Lépidoptères, Coléoptères, Diptères, Collem-

boles. Myriapodes, Opilionides, Chernètes, Isopodes, Oligochètes; Para-

sites des Chéiroptères: Pupipares, Ixodes et Acariens sur Chéirop-

tère 614. — Numéro : 614.

A mi-hautem' de la falaise qui forme la rive gauche du Celé, au niveau

du pont de Marcilhac, est une grotte formée par un long couloir étroit

s'élargissant cependant près de l'entrée en deux salles médiocres et claires.

Le tout est sec, non incrusté, avec sol d'éboulis ou d'argile ; il est possible

que ce soit un ancien lit de rivière, mais depuis fort longtemps fossile.

Vient ensuite une longue salle à direction transversale formée le long

d'une diaclase
; elle est très haute, entièrement incrustée et très humide.

Percée d'une chatière au milieu, elle se continue par une petite salle

irréguhère, basse, incrustée, humide, à plancher argileux pourvu de quel-

ques flaques. A droite, un'court couloir donne accès à une troisième salle,

parallèle à la première, formée aussi suivant une diaclase, haute de pla-

fond, entièrement incrustée et humide. La longueur totale peut atteindre

100 m.
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La région des salles est d'origine endogée ; ce sont des cavernes de dis-

solution.

Dans la seconde salle : température de l'eau : 9^5 C. ; thermomètre

sec : 1003 C. ; thermomètre humide : 10" C. ; baromètre : 748 mm. ;
humi-

dité : 96 % (sans corr. de press.).

Dans le couloir sec, les parois sont couvertes de grandes quantités

de Noctuelles et de Moustiques parfaitement vivants. De grands et de

petits Rhinolophes sont suspendus aux parois de la seconde salle ; ils sont

si bien endormis qu'on peut les prendre à la main, les examiner et les rac-

crocher aux parois sans les réveiller.

De nombreux débris ligneux sont accumulés dans la première salle et

les animaux y sont très nombreux. Les autres salles sont moins

habitées.

Fage, Jeannel et Racovitza.

486. Grotte de Capelle.

Située dans les Rochers de Marcilhac, commune de Marcilhac, canton

de Cajarc, département du Lot, France. — Altitude : 230 m. env. —
Roche : Calcaires jurassiques. — Date : 7 janvier 1913.

Matériaux : Chéiroptères, Lépidoptères, Diptères, Thysanoures,

Aranéides. — Numéro : 615.

Cette grotte s'ouvre au même niveau que la grotte du Chalat et à

proximité. C'est une grotte de diaclase, à entrée étroite et haute ; il faut

grimper dans une petite cheminée pour circuler ensuite dans un couloir

étroit, plusieurs fois coudé, haut, sec, se terminant à env. 80 m. de l'en-

trée par une fente impénétrable. Très peu d'incrustations ; en un seul

endroit nous avons vu une stalagmite humide.

Au miUeu : thermomètre sec : 12^2 C. ; thermomètre humide : 11^8 C.
;

baromètre : 749 mm. ; humidité : 95 % (sans corr. de press.).

Quelques petits Rhinolophes étaient suspendus aux parois. Dans la

première moitié de la grotte, une énorme quantité de Noctuelles variées

et beaucoup de Moustiques couvraient les parois. La vitalité de ces ani-

maux est parfaite ; nous avons vu plusieurs Noctuelles accou-

plées.

Fage, Jeannel et RACo\^TZA.
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487. Grotte de la Finou.

Située sur la route de Grèzes;;à Livernon, à mi-chemin, commune et

canton de Livernon, département du Lot, France. — Altitude : 307 m.

env. — Boche : Calcaires jurassiques. — Date : 7 janvier 1913.

Matériaux : Lépidoptères, Coléoptères, Diptères, Thysanoures, Myria-

podes, Aranéides, Opilionides, Isopodes, Amphipodes, Mollusques, Cham-

pignons (certains sur Quedius mesomelinus). — Numéro : 616.

LucANTE (1880, p. 100) signale cette grotte sous le nom incorrect de

((grotte de Finan». L'entrée, située à 20 m. de la route, a la forme d'une voûte

Ko. 36. — Photographie du « dais suspendu » de la giotte de la Finou (N° 487).

basse encore rétrécie par un petit mur en pierre. On descend par un cou-

loir encombré d'éboulis dans une très grande salle, d'abord haute de

plafond, puis de plus en plus basse, mais très large encore vers le fond, où

le plafond est formé par un joint de stratification.

La première partie de la salle est occupée par de vastes et beaux

massifs stalagmitiques qui la divisent incomplètement en plusieurs
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compartiments. Nombreuses sont les stalagmites en forme de dais; un de

ces dais est suspendu (fig. 36) au flanc d'une très haute borne. Vers le fond

on trouve une région de gours dont l'un d'un mètre de diamètre était plein

d'eau. Puis on rencontre une région argileuse. La lumière pénètre assez

profondément, les suintements sont abondants, l'air froid qui s'engouffre

par l'entrée provoque un léger courant d'air, mais avi fond l'atmosphère

est calme.

Au fond : température de l'eau :
12o5 C. ; thermomètre sec :

12^5 C. ;

thermomètre humide :
12o3 C. ; baromètre : 738,3 mm. ;

humidité : 98 %
(sans corr. de press.).

Vu quelques Chauves-Souris et des crottes éparses, ainsi que des débris

abondants de paille et de branchages. Au fond plusieurs amas considéra-

bles de coques vides de pupes de Diptères. Les larves de Mycétophilides

sont assez abondantes ; nous n'avons rien vu d'accroché dans leurs toiles.

Dans les massifs stalagmitiques de petites Araignées avec leurs pontes

étaient nombreuses. Dans les flaques d'eau nous avons capturé quelques

petits Amphipodes.
Fage, Jeannel et Racovitza.

488. Gouffre du Saut de la Pucelle.

Situé à proximité de la gare de Rocamadour, commune et canton de

Gramat, département du Lot, France. — Altitude : i^ll m. env. — Roche :

Calcaires jiu-assiques. — Date : 8 janvier 1913.

Matériaux : Lépidoptères, Coléoptères, Trichoptères, CoUemboles,

Myriapodes, Aranéides, Isopodes, Oligochètes, Hirudinés, Mollusques,

Phanérogames, Champignons. — Date : 617.

Cette caverne, citée par Lucante (1880, p. 100), et par Martel

(1894, p. 294), est en réalité une goule qui absorbe un ruisseau coulant

dans une vraie vallée de plusieurs km. de longueur ; mais cette vallée

est complètement fermée par une falaise, aux pieds de laquelle s'ouvre

la goule. Nous avons suivi le ruisseau souterrain pendant environ 100 m.,

les eaux étant hautes ; Martel l'a suivie sur 210 m. en été. Le ruisseau

tient presque toute la largeur du lit
;
par place il y a des petites grèves de

gravier. A l'endroit où nous nous sommes arrêtés un couloir humide monte

à gauche pendant une vingtaine de mètres ; son plancher est d'abord

sableux puis argileux.

Les parois de la galerie de la rivière sont fortement érodées mais très
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peu incrustées. On nous assure que, lors d'une forte pluie, la grotte fut

bouchée par le foin entraîné par la rivière, ce qui provoqua une inondation

très dangereuse, l'eau passant sur la route par-dessus la falaise.

Au couloir latéral : température de la rivière : 805 C. ;
thermomètre

sec : 809 C. ; thermomètre humide : 806 C. ;
baromètre : 735,3 mm.

;

humidité : 97 % (sans corr. de press.).

Le ruisseau héberge très peu d'animaux et tous sont des épigés. Sur

les grèves sont accumulés, entraînés par les inondations, beaucoup de

débris végétaux contenant de nombreux Collemboles, Polydesmides,

Lithobies, Aranéides, Trichoniscides, Oligochètes. Sur les parois quelques

Noctuelles et de très nombreux Nesticus pendant les 30 premiers mètres.

Dans le petit couloir de gauche, très nombreux Gervaisia sur les

débris ligneux et nombre de Trichoniscus du groupe des Spiloniscus,

ainsi que les autres formes citées plus haut. Nous n'avons pas vu de Chau-

ves-Souris, ni de Sciarides. Fage et Racovitza.

489. Gouffre de Padirac.

(Seconde mention, voir BIOSPEOLOGICA XVI, p. 104)

Sihié sur la commune de Padirac, canton de Gramat, département

du Lot, France. — Altitude : 355 m. — Roche : Calcaires bathoniens. —
Date : 8 janvier 1913.

Matériaux : Coléoptères, Collemboles, Myriapodes, Opilionides, Aca-

riens, Isopodes, Amphipodes, Oligochètes, Mollusques, Cryptogames

vasculaires. — Numéro : 618.

Comme toutes les autres rivières souterraines de la région, Padirac

nous semble être une rivière encore jeune et en pleine activité ;
cependant

des signes de maturité se montrent déjà : la profondeur du niveau actuel

et la formation des gours en aval.

Au grand dôme : température du lac suspendu :
12o6 C. ;

thermomètre

sec : 1209 C. ; thermomètre humide :
12o8 C. ; baromètre : 731,3 mm.

;

humidité : 99 "/o (sans corr. de press.).

Température de la rivière : au Pas du Crocodile : 12^2 C.

Le lit d'amont de la rivière, sous la grande arcade, est formé par une

argile très pure et trèr, dure ; nos pièges n'ont capturé que des

Niphargus.

Dans la « jolie vasque appelée le Bain de siège de Ranavalo, en l'hon-

neur de la malheureuse et dernière reine des Malgaches, qui vint visiter
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Padirac en 1903 » (Viré, 1907, p. 273), nous n'avons vu que des corps fila-

menteux (Diatomées ?). Cette région est éclairée faiblement par la lumière

du jour.

Dans la partie de la rivière nommée « ruisseau de la Fontaine», nous

n'avons capturé que quelques Niphargus ; le lit est formé de cailloux et

le courant est rapide. C'est dans cette région pourtant que le guide-chef

Tournier captura 14 exemplaires de Stenasellus Virei en 15 ans de

piégeage, pendant lesquelles il a ramassé avec ses nasses (massacre inutile)

des milliers de Niphargus. Depuis trois ans, il n'avait plus pris de Stena-

sellus, ce qui incita Viré à dire que l'espèce était en voie de disparition.

Cette idée est complètement fausse ; Stenasellus est très commun à Padi-

rac, seulement il faut le chercher là où se réalisent les conditions d'exis-

tence qu'il préfère et non pas dans les endroits que cet animal évite

soigneusement. Les Isopodes cavernicoles, en effet, recherchent spécia-

lement les petits biefs peu profonds à fond argileux et à eau stagnante
;

on n'en trouve ni sur des fonds stalagmites ou rocheux, ni dans le lit même
des rivières qui subissent les remous et les crues.

Une inspection rapide du lit de la rivière nous montra que l'endroit

favorable pour la recherche de ce Crustacé devait être le débarcadère du

Pas du Crocodile. A cet endroit se trouve une petite anse, stagnante, peu

profonde, à fond très vaseux et argileux, couvert de détritus variés.

Effectivement en un quart d'heure nous avons capturé 16 Stenasellus,

sans compter les Asellus aquaticus et Niphargus avec lesquels ils sem-

blaient faire très bon ménage.

Nous n'avons pas fait de recherches dans la Rivière plane, qui cepen-

dant est un habitat plus favorable aux animaux que le ruisseau de la

Fontaine. Nous n'avons rien trouvé, sans que le fait nous ait étonnés, dans

le Lac suspendu et dans les gours voisins.

Nous avons ramassé beaucoup de Troglobies terrestres et de Cham-

pignons, sur les planches et les poutres des escaliers et des passerelles.

Au Pas du Crocodile, autour d'une lampe à arc, poussent des Fougères.

FAGE et Racovitza.

490. Grotte de Presque.

(Fig. 37)

Située sur la route en face le Château de Presque, commune de Saint

-

Médard-de-Presque, canton de Saint-Céré, département du Lot, France
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— Altitude : 2flO ra. env. — Roche : Calcaires jurassiques. — Date : 9 jan-

vier 1913.

Matériaux : Lépidoptères, Coléoptères, Diptères, Thysanoures, Collem-

boles, Mjrriapodes, Aranéides, Opilionides, Acariens, Isopodes, Oligo-

chètes. Mollusques, Champignons. — Numéro : 619.

Bibliographie : Lucante (1880, p. 110);

Martel (1894, p. 346), 300 m. de long. ; Mar-

tel (1905, p. 40 et 41), 175 m. de long.

Cette grotte est maintenant close par une

porte et on paye pour la visiter ; mais elle a

été longtemps ouverte à tout venant, et toute

concrétion pouvant être détachée à été empor-

tée. Elle mérite néanmoins d'être visitée comme

une des plus belles de la région ; elle est entière-

ment incrustée et elle est ornée de magnifiques

piliers et d'autres incrustations variées.

Par une voûte basse on pénètre dans un ves-

tibule à pente descendante assez forte, au bas

duquel il y a quelques flaques d'eau ; à droite,

est une salle occupée par

de beaux massifs stalag-

mitiques. On traverse en-

suite, à gauche, un couloir

étroit, irrégulier, assez bas

et l'on parcourt de longues

galeries, très hautes de pla-

fond, avec piliers et incrus-

tations variées, à sol tantôt

incrusté, tantôt argileux

avec flaques d'eau. La grotte

se termine par deux petites

salles où l'on pénètre par

une chatière. Dans la galerie

des Colonnes : température

de l'eau :
10o8 C.

Dans la salle du fond : thermomètre sec :
12o2 C. ; thermomètre humide :

IP 9 C. ; baromètre : 738,3 mm. ; humidité 96,5 % (sans corr. de press.).

FiG. 37. — Croquis schématique de la grotte de Presque
(N° 490) ; longueur totale : 190 m. env.

.
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L'agitation de l'air est nulle.

Nous avons vu quelques grands Rhinolophes et des crottes éparses

partout, ainsi que des débris ligneux ; on trouve d'ailleurs partout des

échelles et des passerelles sur lesquelles grouille la faune habituelle de la

région. Dans l'eau nous n'avons rien trouvé.

Fage et Racovitza.

491. Grotte de Lacave.

Située sur la rive gauche de la Dordogne, commune de Lacave, canton

de Souillac, département du Lot, France. — Altitude : 100 m. env. —
Roche : Calcaires jurassiques. — Date : 9 janvier 1913.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Collemboles, Myi'iapodes, Opi-

lionides. Acariens, Champignons. — Numéro : 620.

Nous ne pouvons pas citer ici les très nombreux articles et notes que

Viré a consacré à la description de sa grotte ; nous nous contentons de

renvoyer le lecteiu" à deux de ses publications. L'une (1907, p. 22.3 à 228

et carte), donne de la caverne une description très détaillée en style

imagé et en phrases enthousiastes, description destinée surtout à attirer

le touriste au guichet de cette curiosité naturelle à entrée payante.

La seconde (1908) donne des renseignements géologiques et archéolo-

giques, résultats des fouilles exécutées par l'auteur.

Viré en explorant l'Igue de Saint-Sol, découvi*it au fond de cet aven

une vaste grotte, très incrustée, qu'il résolut de rendre accessible aux

touristes au moyen d'un tunnel devant aboutir aux pieds de la falaise qui

borde la Dordogne, au village de Lacave. Il commença le forage au fond

d'une baume claire, la grotte Jouclas, persuadé que cette baume était la

sortie de l'ancienne rivière qui creusa l'Igue de Saint-Sol, rivière dont le lit

devait être obstrué par de l'argile. Cette hypothèse ne se vérifia pas ; au

lieu d'avoir à déblayer de l'argile on dut creuser à la dynamite dans

la roche vive. Au bout de 400 m. de tunnel, formidable travail, on ren-

contra une série de couloirs naturels, suivant tantôt des joints de stra-

tification et tantôt des diaclases, couloirs que Viré, mu par un sentiment

naturel et touchant de fierté de propriétaire et d'inventeur, nomma (( Gale-

ries des Merveilleuses ». La direction générale de ces couloirs est transver-

sale par rapport à la direction supposée du ht de rivière que cherchait

Viré et ce fait n'est pas en faveur de son hypothèse.

On circule facilement dans « les Galeries des Merveilleuses », grâce
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aux tranchées profondes qu'on a oreusées dans des bancs d'argile qui

en constituent le plancher. Par place se voient des incrustations habile-

ment mises en valeur par un éclairage électrique bien compris. Ces incrus-

tations sont parfaitement intactes et c'est un des mérites de Viré d'avoir

su préserver les stalactites les plus délicates pendant l'aménagement de

la grotte, et de les avoir soustraites aux déprédations habituelles des visi-

teurs.

Comme dans les autres grottes de la région, on trouve des formes

très variées d'incrustations et entre autres de très nombreuses stalactites

très fines et en ergots. La formation de ces dernières a été étudiée et expli-

quée par Prinz (1908) ; nous préférons nous en tenir aux conclusions de ce

spécialiste que d'admettre les explications de Viré (1908, p. 139) qui nous

semblent peu compréhensibles et contraires aux lois delà physique. Pour

expliquer leur naissance Viré invoque en effet le repos absolu de l'atmos-

phère dans des cavités closes de toutes parts par des siphons. « Les suin-

tements s'évaporaient donc très lentement ; la matière calcaire au repos

dans une eau saturée atteignait son maximum de cristallinité )>. Pour les

stalactites en ergots, Viré dit d'autre part qu'elles « semblent n'obéir à

d'autres lois que celles de l'affinité cristallographique ; et c'est bien là en

effet qu'il semble qu'il faille chercher l'explication de ce phénomène

étrange à première vue ».

Dans la galerie de droite, le plancher est descendant ; des gours

vides et fossiles s'y montrent, et l'on aboutit à une cavité nommée Salle

du Lac dans laquelle coule un mince filet d'eau à travers des gours pla,ts,

filet d'eau qui part d'une des extrémités de la salle pour se perdre à

l'autre extrémité dans une galerie artificielle, qu'on est en train de

de creuser, toujours dans l'espoir de rencontrer le lit de la rivière

supposée.

Les suintements sont abondants partout. Dans la salle du Chaos

comme dans la salle du Grand Dôme et dans une partie des couloirs,

il y a de vastes dépôts d'argile.

L'atmosphère est calme partout. Au lac, la température de l'eau

est de :
13o2 C. ; la température de l'air : 13"5 C.

Contrairement à notre attente, nous avons dû quitter Lacave sans

visiter les galeries de l'Igue de Saint-Sol. Notre regret sera partagé par tous

ceux qui comme nous furent ou seront alléchés par l'enthousiaste descrip-

tion de Viré et par la promesse formelle de son Guide (1907, p. 227) ; mais

le Guide, hélas ! promet l'impossible. Le long tunnel qui doit réunir, dans
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un avenir peut-être très lointcain, la (( Galerie des Merveilleuses » avec l'Tgue

de Saint-Sol n'est pas encore creusé !

Viré (1908, p. 139) déclare : « Nous noterons seulement ici pour

mémoire l'absence absolue de faune et de flore souterraines au moment

de la découverte des Merveilleuses, ce qui s'explique par le fait que ces

cavités étaient sans communication avec le dehors et démontre par suite

l'origine épigée de la faune hypogée. Depuis l'ouverture des grottes au

public une faune de Diptères, d'Acariens et de Thysanoures s'introduit

peu à peu, et il y aura là pour les générations futures une source d'obser-

vations curieuses sur le temps nécessaire à l'évolution et à la transformr.-

tion des espèces souterraines ».

Même la publication récente de nouveaux faits contraires n'a pu

ébranler la solide conviction de Viré, puisqu'il vient encore (1913, p. 941))

de rééditer les mêmes passages et d'émettre des apophtegmes ejusdem

farinae.

Nous sommes donc forcés de faire d'expresses réserves sur les affir-

mations qu'on vient de hre. Certes la « faune hypogée « dérive de la « faune

épigée » et ce truisme n'a pas besoin d'une nouvelle démonstration, sauf

dans le cas impossible à prévoir où quelque théoricien admettrait l'exis-

tence d'une faune au centre de la terre, ou si Viré arrivait à prouver l'exis-

tence de biospéologistes qui, comme il l'affirme (1913, p. 950), prétendent

que la faune cavernicole est « un produit spontané du sous-sol ».

I\Itis si la phrase de Viré veut dire que toute la faune hypogée dérive

de la faune épigée actuelle, elle exprime une grave erreur comme il serait

facile de le démontrer avec des exemples pris parmi les cavernicoles

étudiés par Viré lui-même.

D'autre part, nous sommes tentés de croire que si Viré n'a pas trouvé

d'animaux dans les « Galeries des IVIerveilleuses » au moment de leur

découverte, c'est qu'il n'a pas bien cherché et qu'il n'a pas posé de pièges.

Les cavernicoles n'ont pas besoin, pour pénétrer dans les « Galeries des

Merveilleuses », d'un confortable tunnel comme les simples touristes ;
les

fentes leur suffisent et les massifs calcaires en sont traversés de part en

part. Plus favorisés que les touristes de Lacave, ces animaux peuvent

visiter Tlgue de Saint-Sol sans attendre le creusement d'un tunnel et

sans prendre la route périlleuse que prit Viré pour descendre dans cet

aven.

Les Cavernicoles devaient donc exister, dans les galeries en question,

mais ils devaient être peu nombreux en individus, faute de nourriture
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abondante. A l'occasion des aménagements, une quantité considérable de

matière ligneuse et de détritus de toutes sortes fut introduite dans la

grotte. Le nombre des Cavernicoles put donc augmenter considérablement.

Nous avons effectivement trouvé une faune très riche, qui n'étant pas

encore étudiée ne peut pas être détaillée ici spécifiquement, mais nous

pouvons affirmer cependant qu'elle est composée des mêmes éléments que

dans les autres grottes de la région (Padirac, Presque, Saut-de-la-Pucelle,

etc.). Il est peu probable qu'elle ait pu pénétrer par le tunnel artificiel de

400 m. qui présente de très mauvaises conditions d'existence ; cette

faune doit provenir des fentes du massif de Lacave,

Nous sommes donc forcés de contester aussi les affirmations de Viré

(1913, p. 949) au sujet du peuplement des « Galeries des Merveilleuses ».

Les espèces qu'on y rencontre « à l'heure actuelle « ne sont pas c toutes des

espèces lucicoles, oculées et normales ». Nous y avons recueilli les mêmes

Troglobies que dans les grottes environnantes. Par conséquent, nulle

expérience n'est en train dans la grotte de Lacave, et ce n'est certes pas

de cette manière qu'on pourra déterminer le « temps nécessaire à la trans-

formation des espèces souterraines ».

Dans l'eau de la « salle du Lac » nous n'avons rien trouvé, ce qui n'est

pas étonnant vu son faible débit et son origine toute locale.

Toutes les boiseries sont couvertes de magnifiques Champignons

comme c'est le cas pour les grottes éclairées à l'électricité. De nombreux

Diptères (Mycétophilides ?) volaient autour des lampes à arc du petit

Chaos. Très nombreux Collemboles, Mjmapodes, Opilionides et Acariens

sur les débris ligneux ; les TyjMohlaniulus étaient en nombre énorme sur

le bois pourri et les excréments.

Nous n'avons pas trouvé de Trichoniscus, mais notre chasse a été

intentionnellement très rapide et tout à fait superficielle, l'inventaire

complet de la faune rentrant dans la tâche que s'est proposé le proprié-

taire de la grotte.

Fage et Racovitza.

492. Grotte de la quatrième Source du ravin de Misserghin.

(Troisième exploration, voir BIOSPEOIOGICA XXIV, p. 510.

Située à peu de distance en amont du moulin Saint-Joseph, sur la rive

gauche du ravin de Misserghin, commune de Misserghin, département

d'Oran, Algérie. — Altitude : 275 m. env. — Boche : Calcaires. — Date :

2 mars 191.3
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Matériaux : Thysanoures, Myriapodes, Aranéides, Isopodes. —
Numéro : 621.

La grotte a le même aspect qu'en hiver et est aussi humide. Dans la

salle naturelle de l'ancienne galerie, il existe toujours un bassin d'eau à

20^2 C. Lors de ma précédente visite, l'eau de ce bassin paraissait stagnante

mais aujourd'hui plusieurs griffons jaillissent au fond.

Dans la vase de ce bassin les Typhlocirolana Gurneyi Racov. (Ciro-

lanide) sont toujours abondants ; ils se tiennent enfouis dans la vase et il

suffit de piétiner le sol autour du bassin pour les chasser de leurs trous et

les faire courir sur le fond. Jeannel.

493. Grotte de Castel-Mouly.

(Seconde et troisième exploration, voir Biospeologica XXIV, p. 557.)

Située au pied du flanc est du mont Castel-Mouly, commune et can-

ton de Bagnères-de-Bigorre, département des Hautes-Pyrénées, France.

— Altitude : 700 m. env. — Roche : Calcaires secondaires.

Date : 7 mars 1913. — Matériaux : Coléoptères, Myriapodes, Ara-

néides, Isopodes. — Numéro : 623.

Date : 7 août 1913.— Matériaux : Coléoptères, Lépidoptères, Diptères,

Trichoptères, Thysanoures, Collemboles, M3rriapodes, Aranéides, Opilio-

nides. Acariens, Isopodes. — Numéro : 634.

Malgré des chasses répétées qui ont été faites cette année dans cette

caverne, les Aphaenojjs continuent à être abondants. L'-4. Leschnaulti

BoNV. com't sur la paroi gauche du couloir d'entrée, VA. crypticola Lind.

se tient sous les grosses pierres humides du bas-fond de la grande salle et

VA. Chaudoiri Bris, erre autour de la grande nappe d'argile qui couvre

le sol de cette grande salle. Comme son proche parent VA. Ehlersi, A.

Chaitdoiri est un habitant des bancs d'argile.

Le 7 août 1913 (visite faite avec Ch. Fagniez), un grand nombre de

femelles d'^l. Leschnaulti étaient pleines d'œufs.

Un StenaseUus a été trouvé en mars sous une pierre, dans la partie la

plus boueuse de la grande salle. Des Aranéides très petits et rougeàtres se

tiennent sous les pierres en compagnie des A. crypticola.

Enfin dans la partie éclairée du couloir d'entrée, les Lépidoptères et

Némocères se tenaient en grand nombre sur la paroi de droite, plus sèche

que la paroi gauche où courent les Aphaenops.
Jeannel.
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494. Grotte de la Poujade.

(Deuxième exploration, voir BiOSPEOLOGiCA XVI, p. 92.)

Située dans la propriété de la Poujade, commune et canton de Millau,

département de l'Aveyron, France. — Altitude : 430 m. env. — Roche :

Calcaires du jurassique moyen. — Date : 31 juillet 1913.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Thysanoures, Collemboles, Myria-

podes, Opilionides, Chernètes, Isopodes, Mollusques. — Numéro : 625.

A cette date, la rivière coulait et il était impossible de passer dans les

salles profondes. Les Anophthalmus Mayeti Ab. étaient abondants dans

les débris ligneux, sur le grand massif stalagmitique du fond de la grande

salle ; on les trouvait aussi sous les pierres, dans les endroits humides de

la rive gauche. Un grand Chernète a été recueilli sur la stalagmite.

Jeannel.

495. Grotte de Lavelanet.

(Troisième exploration, voir Biospeologica VI, p. 350 et 403)

Située derrière le lavoir, au centre de la ville de Lavelanet, départe-

ment de l'Ariège, France. — Altitude : 530 m. env. — Roche : Calcaires

crétaciques. — Date : 4 août 1913.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Thysanoures, Collemboles, Myria-

podes, Aranéides, Acariens, Isopodes, Oligochètes. — Numéro : 626.

Le niveau de l'eau dans le lac, au fond de la grotte, était tellement

bas que les tuyaux d'adduction d'eau qui s'y alimentent étaient à sec.

Il en résultait une sécheresse exceptionnelle dans la galerie, et par suite

une diminution considérable du nombre des Troglobies. Malgré cela nous

avons pu recueillir deux Ayiophthalmus Vulcanus Ab. sous des cailloutis,

dans un petit recoin où l'humidité avait persisté. Les Diptères étaient

extrêmement nombreux sous les pierres près de l'entrée.

Fagniez et Jeannel.

496. Grotte de Fontanet.

(Deuxième exploration, voir Biospeologica XXIV, p. 611.)

Située au lieu dit (( Champs de Fontanet », près d'Ornolac, canton de

Tarascon-sur-Ariège, département de l'Ariège, France. — Altitude :

780 m. env. — Roche : Calcaires, — Date ; 4 août 1913,
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Matériaux : Coléoptères, Diptères, Collemboles, Myriapodes, Ara-

néides, Opilionides. — Numéro : 627.

Les lacs qui se trouvaient en janvier 191 1 au fond du couloir de gauche,

au point le plus bas de la grotte, étaient à sec ce 4 août 1913. En creusant

le fond du lac de droite, nous avons pu déblayer un siphon obstrué par

le sable et accéder de cette façon à une belle et grande galerie, lit d'une

rivière souterraine à sec à cette époque, mais qui fonctionne certainement

lorsque les lacs sont pleins d'eau. Nous avons remonté cette galerie sur

une centaine de mètres et nous avons été arrêtés par des éboulis qui

doivent se trouver à peu de distance de la salle terminale de la galerie

principale. Des traces de pas et d'anciennes gouttes de stéarine sont la

preuve que d'autres visiteurs avaient pénétré dans cette galerie avant

nous, mais à coup sûr pas par le siphon que nous avons désobstrué.

Des passages que nous ignorons doivent réunir la galerie principale

à cette galerie inférieure.

Nos recherches dans toute la grotte pour retrouver VAphaenops Minos

LiND. sont restées aussi infructueuses que lors des visites précédentes.

Les Speonomus pyrenaeus Lesp. (Col.) se tenaient encore dans la salle du

fond de la galerie principale, et aussi sur les parois du couloir descendant

près des lacs à sec. Les Opilionides abondaient sous les pierres des galeries

supérieures.

Fagniez et Jeannel.

497. Grotte de Lombrive.

(Troisièinu exploration, voir Biospeolooica VI, p. 331 et 346)

Située sur la rive gauche de l'Ariège, à 100 m. au-dessus de l'établisse-

ment thermal d'Ussat, canton de Tarascon-sur-Ariège, département de

l'Ariège, France. — Altitude : 550 m. env. — Roche : Calcaire crétacique

inférieur : — Date : 5 août 1913.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Collemboles, Myriapodes, Ara-

néides, Opilionides. — Numéro : 628.

Le seul Coléoptère abondant sur la stalactite dans toute la grotte est

VAntrocharis Querilhaci Lesp. Les Collemboles, Diplopodes et Opilionides

sont particulièrement nombreux sur les parois, à la montée des échelles.

Un second exemplaire de VAphaenops Minos Lind. (coll. Argod-Vallon)

aurait été pris jadis au bord du lac de cette grotte ; tous nos efforts
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pour reprendre cette espèce sont restés vains. L'inondation méthodique

des berges du lac a fait sortir de terre de très nombreux Antrocharis,

et ce procédé de chasse nous aurait certainement fait retrouver IM^J^ae-

nops s'il avait existé en cet endroit. Fagniez et Jeannel.

498. Grotte de Portel.

(Nouvelles explorations, voir Biowpkolocuca VI, p. L!t)- et 4(i7 et XVI, p. 79.)

Située sur la crête du Plantaurel, à 200 m. à l'est de la route de Foix à

Varilhes, dans la commune de Loubens, canton de Varilhes, département

de l'Ariège, France. — Altitude : 520 m. env. — Roche : Calcaires créta-

ciques. — Date : 5 août 1913.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Opilionides, Chernètes. — Nu-

méro : 629.

La grotte était très sèche, comme d'ailleurs toutes les autres grottes

de l'Ariège, à cette saison. Les Troglobies étaient par suite peu nombreux.

Fagniez et Jeannel.

499. Grotte sous la Métairie de Gourgue.

Située sous la métairie de Gourgue, dans la commune d'Arbas, canton

d'Aspet, département de la Haute-Garonne, France. — Altitude : 460 m.

env. — Boche : Calcaires liasiques. — Date : 6 août 1913.

Matériaux : CoUemboles, Myriapodes, Aranéides, Mollusques. —
Numéro : 632.

Au niveau même du thalweg du ruisseau de Gourgue, se trouve un

orifice très bas, obstrué par les débris charriés par le ruisseau ; rapide-

ment déblayé, il nous a permis d'accéder à une fente longue de 10 m. env.,

haute de 3 à 4 m., large de m. 50 à 1 m., qui s'enfonce sous la métairie.

Les parois en sont stalagmitées et très humides ; l'obscm-ité est complète.

Les animaux ont été recueillis sur la stalagmite dans la partie la plus

reculée de cette petite grotte. Fagniez et Jeannel.

500. Grotte d'Asque.

(Deuxième exploration, voir Biospeologica XXIV, p. 561.)

Située au bord de la route, au niveau des premières maisons d'aval du

village, commune d'Asque, canton de Labarthe-de-Neste, département
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des Hautes-Pyrénées, France. — Altitude : 700 m. env. — Moche : Cal-

caires secondaires. — Date : 6 août 1913.

La grotte se trouvait être plus humide peut-être qu'en juillet 1910 et

cependant de patientes recherches ne nous donnèrent aucun résultat.

Il nous fut impossible en particulier de retrouver VAnophthalrmts

Discontignyi Fairm. que l'un de nous y avait pris en 1910. De même les

Collemboles, Myriapodes, Isopodes, etc., faisaient défaut.

Fagniez et Jeannel.

501. Grotte du Tuco.

(Deuxième esploratiou, voir Biospeologica XXIV, p. 558.)

Située presque en face de la grotte de Castel-Mouly, au pied du mont

Tuco, commune et canton de Bagnères-de-Bigorre, département des

Hautes-Pyrénées, France. — Altitnde : 700 m. env. — Boche : Calcaires

secondaires. — Date : 7 août 1913.

Matériaux : Coléoptères. — Numéro : 635.

L'un de nous (Fagniez) est descendu dans cette grotte et a recueilli

sm' les parois ou sous les pierres cinq Aphaenops Leschnaulti Bonv.

Fagniez et Jeannel,

502. Grottes du Bédat.

(Deuxième exploration, voir Biospeologica XXIV, p. 555.)

Situées sur le flanc est du mont Bédat, commune et canton de Bagnè-

res-de-Bigorre, département des Hautes-Pyrénées, France. — Altitude :

700 m. env. — Boche : Calcaires crétaciques. — Date : 7 août 1913.

Matériaux : Coléoptères, Collemboles, Myriapodes, Isopodes. — Nu-

méro : 636.

La grotte était très humide ; des flaques d'eau existaient dans la grande

nef sur le bord du grand gouffre de 70 m. qui s'ouvre dans la paroi de

droite ; le sol de la deuxième galerie était couvert de boue. Mais il n'exis-

tait aucun Aphaenops dans toute cette partie de la grotte où s'établit un

courant d'air entre les deux entrées.

Au fond de la galerie de droite, la petite chambre stalagmitée, où l'un

de nous avait recueilli précédemment des Aphaenops Leschnaulti Bonv.,
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était pleine d'eau et les Aphaenops couraient sur les parois. Dans la partie

de la galerie qui remonte vers l'orifice supérieur, un couloir s'ouvre dans

la paroi droite ; ce couloir descend pendant 25 m. env. jusqu'à un bassin

plein d'eau, à fond vaseux, où nous pûmes recueillir quelques Stenasellus.

Quant aux salles basses et à la grotte inférieure, elles étaient relative-

ment sèches et leur faune était fort pauvre.
Fagniez et Jeannel.

503. Grotte de Malarode (rive gauche).

(Deuxième exploratiou, voir Biospeoloqica II, p. 516.)

Située sur la rive gauche d'un ravin boisé, à une heure de marche

d'Arudy, commune et canton d'Arudy, département des Basses-Pyrénées,

France. — Altitude : 500 m. env. — Roche : Calcaire crétacique inférieur.

— Date : 8 août 1913.

Matériaux : Coléoptères (à l'entrée), Diptères, Thysanoures, Collem-

boles, Myriapodes, Aranéides, Opilionides, Chernètes, Acariens, Isopodes,

Mollusques. — Numéro : 637.

Deux grottes se font vis-à-vis dans le vallon boisé de Malarode
;

celle qui porte le nom de « grotte de Malarode » se trouve sur la rive gau-

che, tandis que celle de la rive droite est plus connue sous le nom de

« Castera Garli ».

Le couloir d'entrée où se trouve un puits de 5 m. de profondeur, est

long d'une trentaine de mètres ; son sol et ses parois sont secs. Dans la

petite salle concrétionnée, où aboutit ce couloir, de grosses pierres et des

débris ligneux reposaient sur la stalagmite ruisselante d'eau. La grande

salle du fond descend en pente assez raide pendant une cinquantaine

do mètres environ ; ses parois sont couvertes de splendides concrétions

sauf dans le fond où se trouvent quelques amas d'argile.

La faune était d'une richesse extraordinaire dans toute la grotte. Des

milliers de Typhlohlaniulus (Diplopodes) erraient sur la stalagmite et

les Glomérides {Spelaeoglomeris Doderoi iluronensis Brôl.) étaient très

nombreux dans les débris ligneux principalement dans l'extrême fond

de la grande salle. Au même endroit se tenaient des Diptères, des Ara-

néides, des Opilionides, dans les gros amas de bois pourri. Les Coléoptères

troglobies semblent manquer dans cette grotte.

Fagniez et Jeannel.
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504. Grotte de Rébénacq.

(Ucuxième exploration, voir BIOSPEOLOGICA II, p. 519.)

Située au-dessus de la source de l'Oueil-du-Neez, commune de Rébé-

nacq, canton d'Arudy, département des Basses-Pyrénées, France. — Alti-

tude : 300 m. env. — Roche : Calcaire crétacique moyen. — Date : 8 août

1913.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, ïhysaiioures, ( V)Ueml)oles, Myiia-

podes, Ai-anéides, Opilionides, Ixodes, Acariens, Amphipodes, Mollus-

ques. — Niiméro : 638.

La grande galerie, habituellement visitée, était très humide avec

quelques gours pleins d'eau. Vers le fond, cette galerie aboutit à une

descente argileuse de 5 à 6 m., qui conduit à une large salle peu élevée,

dont le sol est formé d'argile et de graviers stratifiés. On croirait que là se

trouve la fin de la caverne, mais des fentes donnent accès, sous la grande

galerie, à un véritable étage inférieur, sous-jacent au premier. Ses dimen-

sions sont presque les mêmes, mais sa voûte n'a guère plus d'un mètre

d'élévation. Des centaines de petites colonnes de stalactites paraissent

étayer cette grande fente horizontale où la circulation est des plus

malaisées.

La faune dans la grande galerie supérieure était aussi riche que lors de

notre première exploration. Des gros Niphargus (Amphipodes) abon-

daient, non dans les gours pleins d'eau limpide, mais dans la boue sous les

pierres. Des Collemboles, Thysanoures, Myriapodes, Acariens se tenaient

sur les amas de guano. Deux Bathysciola parallela Jeann. (Coléoptères)

furent recueilhs sous de petites pierres plates, reposant sur des lits d'argile

pétrie de débris ligneux.

Fagniez et Jeannel.

505. Grotte d'Oxibar.

(Fig. 38)

(Quatrième exploration, voir BIOSPEOLOGICA II, p. 529, VI, p. 391 e XVI, p. 97)

Située au-dessus de la ferme d'Oxibar, commune de Camou-Cihigue,

canton de Tardets-Sorholus, département des Basses-Pyi"énées, France.

— Altitude : 600 m. env. — Roche : Calcaires jurassiques.

Date : 9 et 10 août 1913. — Matériaux : Coléoptères, Diptères, Collem-

boles, Myriapodes, Axanéides, Opilionidps, Chernètes, Acariens, Isopod^^s,

Amphipodes, Mollusques. — Numéro : 639.

AKCH. DE ZOOL. EXP. ET GÊN. — T. 53. — F. 7. 32
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Date : 13 juillet 1913. — Matériaux recueillis par M. Ch. Alluaud
Myriapodes, Aranéides. — Numéro : 639.

HeuKièmë

C'était bien la dixième fois que l'un de nous visitait cette intéressante

petite grotte et, malgré cela, cette nouvelle exploration nous a fait décou-

Mefùde^' vrir encore

deux remar-

quables Tro-

globies : un
Gloméride et

un nouvel

A'phaeno'ps

,

Ceci prouve

bien que les

recherches ne

sauront ja-

mais être assez

patientes et

répétées, mê-

me dans les

grottes les

mieux con-

nues.

Jamais
d'ailleurs, mê-

me en plein

hiver, la grot-

te d'Oxibar

n'avait été

plus humide

et sa faune

plus riche

qu'en ce mois

d'août ! Des

A pha enops
Jeanneli Ab.

erraient sur le sol couvert de débris de paille brûlée, dans les endroits
fréquentés par les Acariens ; les Glomérides ont été trouvés

îlo. 38. Croquis schématique de la grotte d'Oxibar (N° 506) ; longueur totale
100 m. env.

.
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sous des débris de paille moisie, dans la première et la seconde salle. L(>s

Bathysciinae étaient très rares sur le sol, comme d'habitude, mais ils

ont été attirés en très grand nombre (70 Bathysciella Jeanneli Ab. et

7 Speonomus Alexinae Jeann.) par des appâts de fromage après 24 heures

d'attente. Enfin après huit heures de patientes recherches, nous avons

recueilli sur une stalactite, vers le fond de la grotte un petit Aphaenops

{A. Fasco/i^cMS Jeann., n.sp.) ; c'est une espèce voisine de VA. Chau-

doiri Ch. Bris, et de VA Ehlersi Ab. et qui doit vivre comme eux dans les

grands bancs d'argile. Il est probable que son habitat normal doit être

dans des galeries inconnues, sous-jacentes à la grotte d'Oxibar ; sa pré-

sence dans les salles stalagmitées devait être accidentelle et il est possible

qu'on ne l'y rencontre plus de longtemps.
Fagniez et Jeannel.

506. Grotte d'Appholoborro.

(Deuxième exploration, voir BIOSPEOLOGICA VI, p. 391.)

Située au voisinage de la ferme d'Appholoborro, au fond du ravin

d'Oxibar, commune de Camou-Cihigue, canton de Tardets-Sorholus,

département des Basses-Pyrénées, France. — Altitude : 750 m. env.

— Roche : Calcaires crétaciques. — Date : 9 août 1913.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Myriapodes, Isopodes. — Nu-

méro : 640.

Sous les pierres, près de l'entrée, se tenaient quelques AntispJiocIrus ;

les Myriapodes {Typhloblaniulus) ont été recueillis sur la grande coulée

stalagmitique du fond de la grotte.

Fagniez et Jeannel.

507. Compagnaga lecia.

(Deuxième exploration, voir BIOSPEOLOGICA VI, p. 389.)

Située près d'une grande doline, à une heure environ au-dessus du

village de Cihigue, commune de Camou-Cihigue, canton de Tardets-

Sorholus, département des Basses-Pyrénées, France. — Altitude : 600 m.

env. — Roche : Calcaires crétaciques. — Date : 10 août 1913.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Thysanoures, Myriapodes, Ara-

néides, Ixodes, Mollusques. — Numéro : 641.
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La galerie de droite, qui prolonge la grande salle au delà de l'aven,

aboutit à un grand gour qui était plein d'eau en hiver. Cet été, le gour était

à sec et nous avons pu parcourir une vingtaine de mètres encore de

galerie jusqu'au bords d'un lac vaste et profond, au-dessus duquel se

tenaient de nombreuses Chauves-Souris ; un bateau serait nécessaire pour

pousser plus loin l'exploration de cette grotte qui réservera peut-être des

surprises.

Les animaux ont été recueillis dans le couloir de gauche, sous les pier-

res et autom- du tas de guano qui existe encore au fond ; un Aphaenops

Jeanneli Ab. courait à cet endroit sur la paroi.

Sous les pierres de la grande salle se tenaient quelques Antisphodrus

et des Laemostenus (s. str.) ; le tamisage des débris végétaux qui gisent

dans cette grande salle nous a fait prendre quelques Bathysciola Schiôd-

tei grandis Fairm., un Campodea rouge vif (mais qui s'est vite décoloré

dans l'alcool), des Diplopodes. Nous n'avons pas retrouvé le Prionoglaris

stygia Enderlein (Copéognathe) que l'un de nous avait découvert à cet

endroit en janvier 1907, pas plus que le Speonmnus (Phacomorphus)

Mascarauxi Dev, que nous avions vainement cherché l'autre fois.

Fagniez et Jeannel.

508. Grotte supérieure d'Oxibar.

Située à l'est et au niveau du col où passe le chemin d'Oxibar à Belhy,

commune d'Alçay, canton de Tardets-Sorholus, département des Basses-

Pyrénées, France. — Altitude : 700 m. env. — Boche : Calcaires crétaci-

ques. — Date : 9 août 1913.

Matériaux : Coléoptères, Mjrriapodes, Aranéides, Opilionides. —
Numéro : 642.

Il faut une heure environ de Camou-Cihigue pour' atteindre le petit

col à gauche duquel s'ouvre cette grotte. Une entrée, produite par un

effondrement partiel de la voûte, permet de descendre dans une grande

salle arrondie de 60 m. de diamètre environ, entièrement éclairée par la

lumière du jour. Le sol est uni, recouvert d'une épaisse couche de crottes

de moutons. Il existe par place des suintements et quelques massifs stalag-

mitiques près du fond.

Les Antisphodrus étaient ^communs sous les pierres nombreuses le

long des parois, mais principalement dans les parties les moins éclairées

de la caverne. Fagniez et Jeannel.
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509. Grotte d'Iribery.

(Fig. 39)

>S^^7wée dans la propriété de M. Carricaburu, à Iribery, sur la commune
de Bustince-Iribery, canton de Saint-Jean-Pied-de-Port, département

des Basses-P3Ténées, France. — Altitvâe : 200 m. env. — Roche : Calcaires

jurassiques. — Date ; 11 août 1913.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Trichoptères, CoUemboles, Myria-

podes, Aranéides, Chernètes, Ixodes, Isopodes, Mollusques. — Nu-
méro : 643.

£f3^2ict.

Cette grotte est fermée, mais son

propriétaire, M. Carricaburu met une

grande obligeance à la faire visiter à

ceux qui le désirent. Elle est connue

des entomologistes depuis 1904 quand

M. Trapet y découvrit le Speonomus,

Elgueae Ab.

Une entrée étroite, artificiellement

aménagée, donne accès à une vaste

et belle salle de 30 à 40 m. de diamètre

et à voûte très élevée ; les parois en

sont richement stalagmitées et le sol

descend en pente raide à 20 m. env.

de profondeur jusqu'à l'entrée d'un

couloir. Ce couloir se termi-

ne bientôt dans le bas d'une

cheminée ornée de belles

concrétions, mais dans sa

paroi droite un orifice donne

accès à une galerie d'abord

basse de plafond (1 m. 50),

mais bientôt plus élevée

(2 à 3 m.). Cette galerie est

longue de 80 m. env. ; c'est

manifestement le lit d'une

ancienne rivière souteri'aine.

Elle est sensiblement rectiligne et comprend deux parties. La première

Cou?

n uhn .

Fia. 39. — Croquis scliôniatiquo de la grotte d'Iribery

(N" 509) ; longueur totale : 120 m. env.

.
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partie est argileuse et sèche ; ses parois sont formées par la roche nue. La

deuxième partie est beaucoup plus humide ; ses parois sont concrétionnées

et il existe çà et là sur le sol quelques tas de guano. La grotte se termine

par de petites chambres très stalagmitées. Enfin, en haut d'une paroi,

dans la grande salle de l'entrée, s'ouvre un petit couloir aboutissant à un

lac qui se trouve à 15 m. env. au-dessus du plancher de la salle ; C3 couloir

n'est accessible qu'avec une échelle.

La température de l'air est de 14o75 C. au fond de la galerie, de 13° C
seulement dans le premier couloir. L'eau d'un gour dans ce couloir est

à 120 C.

Les animaux ont été récoltés dans la galerie. Les Speonomus se tenaient

peu nombreux sur les parois aux endroits humides ; une larve de Speono-

mus a été recueillie sous le cadavre momifié d'une Chauve-Souris. Les

Typhloblaniulus (Diplopodes) et les Aranéides ont été pris sur les stalac-

tites, au fond de la grotte. Quelques Psychodides marchaient sur les tas

de guano,

Fagniez et Jeannel.

510, Grotte de Château-Pignon.

(Fig. 40)

Située à 14 km. au sud de Saint-Jean-Pied-de-Port, sous l'ancienne

redoute de Château-Pignon, commune de Saint-Michel, canton de Saint-

Jean-Pied-de-Port, département des Basses-Pyrénées, France. — Alti-

tude : 1030 m. — Roche : Calcaires carbonifères. — Date : 12 août 1913.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Trichoptères, Collemboles, Myria-

podes, Aranéides, Opilionides, Acariens, Isopodes. — 'Numéro : 644.

Depuis Saint-Jean-Pied-de-Port, il faut suivi-e pendant 14 km. vers le

sud l'ancienne « route de l'artillerie » (chemin muletier) pour atteindre la

redoute de Château-Pignon et les cayolars d'Astuté. La grotte se trouve à

peu de distance à l'est et en dessous de la redoute, à 150 m. env. des cayo-

lars ; elle s'ouvre par un petit orifice dans les bancs calcaires verticaux qui

forment la hauteur de Château-Pignon. L'entrée est très basse ; il a même
fallu la déblayer pour pouvoir passer, car elle était à demi-obstruéc par le

fumier des moutons. Elle donne accès à un étroit boyau, très bas de pla-

fond, qui se coude bientôt à gauche à un endroit à peine élargi et haut de

2 m. env. Puis le boyau reprend très étroit, souvent très bas, inégal et tor-
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tueux. A 20 m. de l'entrée un orifice à gauche donne vue sur une fente

inaccessible. Le sol est stalagmite, humide, parfois boueux. Nous nous

sommes arrêtés à une trentaine de mè-

tres de l'entrée, le boyau étant tou-

jours très étroit et montant à pic.

La température de l'air au fond

était de 12o75 C.

C'est dans cette gi'otte qu'a été

découvert par M. R. de Borde le Speo-

nomus {Phacomorphus) Bordei Peyeri-

MHOFF (1908, p. 302) ; nous n'avons

pas revu ce Silphide, mais nous

avons recueilli quelques Antisphodrus

près de l'entrée et un Aphaenops

{A. orionis Fagniez, n. sp.) dans la

partie la plus boueuse du couloir.

Les Collemboles et les Isopodes se

tenaient sur la stalactite. Dans

d'anciennes litières de renards nous

n'avons trouvé que quelques Acariens

et des Aranéides.

Fagniez et Jeannel.

FiO. 40. — Croquis schématique de la grotte

de Château-Pignon (X" 510) ; longueur to-

tale : 40 m. env.

.

511. Grotte d'Astuté.

(Fig. 41)

Située à 500 m. à l'est de Château-Pignon, près du cayolar d'Eluçero,

commune de Saint-Michel, canton de Saint-Jean-Pied-de-Port, départe-

ment des Basses-Pyrénées, France. — Altitude : 870 m. — Roche : Cal-

caires carbonifères. — Date : 12 août 1913.

Matériaux : Coléoptères, Aranéides, Acariens, Isopodes. — Nu-

méro : 645.

Cette grotte a été explorée pour la première fois par R. de Borde qui

y a découvert le Trechits Bordei Peyerimhoff (1909, p. 206). En réalité

elle se trouve assez loin du cayolar d'Astuté ; elle s'ouvre à 100 m. à peine
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O

Slaî.

des cayolars de Çubice et d'Eluçero et c'est par le nom de « grotte d'Elu-

çero » qu'il aurait fallu la désigner.

A 100 m. au nord-est du cayolar d'Eluçero, dans les lapiaz, se trouve

une grande doline au sud

de laquelle s'ouvrent

deux avens et une grotte.

L'entrée de la grotte est

un vaste portail au-des-

sus duquel pousse un

pin, le seul qui existe

dans ces parages ; ce por-

tail accède à une salle de

30 m. de long, descen-

dant en pente raide à

10 m. de profondeur en-

viron. Toute cette salle

est claire et le sol est

recouvert d'une épaisse

couche de boue et de

fumier de vaches. A
droite, un petit couloir sec conduit dans une deuxième salle, basse de

plafond, sèche et éclairée par un aven.

Les animaux, surtout des Treclius à tous les stades de leur développe-

ment, ont été recueillis dans la première salle sous les pierres enfoncées

dans la boue. H n'existait aucune faune dans la deuxième salle.

Fagniez et Jeannel.

^C v^che^

Fia. 41. — Croquis schématique de la grotte d'Astuté (N» 511)

longueur totale : 50 m. env.

.

512. Grande grotte de Sare.

(Fig. 42)

Située à 7 km. au sud de Sare, près de la frontière d'Espagne, com-

mune de Sare, canton d'Espelette, département des Basses-Pyrénées,

France. — Altitude : 220 m. env. — Boche : Calcaire crétacique. — Date :

13 août 1913.

Matériaux : Coléoptères, Lépidoptères, Diptères, Myriapodes, Aranéi-

des, Opilionides, Acariens, Isopodes, Amphipodes, Champignons. —
Numéro : 646.
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Une brève description de cette grotte et un plan ont été publiés par

E. A. Martel (1909, p. 333-335) et réédités sans modification plus tard

(1912, p. 27-28, fig. 22). Il est regrettable que cette description, publiée,

dit son auteur, « pour couper court à toutes les inexactitudes « fréquem-

ment rééditées^ sur cette grotte, débute elle-même par deux formelles

entrée

Difilopooles

?'éc U.I1.S

Fio. 42. — Croquis schématique de l'étage inférieur de la grotte de Sare (N» 512), d'après le plan levé par

E. A. Martel en 1900 ; longueur totale : 500 m. env.

.

inexactitudes. Ce n'est pas en effet à 12 km S. E. de Saint-Jean-de-Luz

que s'ouvre la grotte de Sare, mais à 18 km. et à 7 km. de Sare
;
d'au-

tre part ce n'est pas à la base orientale de la Rhune qu'il faut la chercher,

puisqu'elle se trouve de 5 à 6 km. à l'est de ce massif dont elle est

séparée par deux vallées ; en réalité les grottes de Sare s'ouvrent au nord

du pic Atchuria, très près de la frontière d'Espagne.

La grande grotte de Sare, la seule dont Martel paraisse avoir eu con-
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naissance, a été récemment bouleversée de fond en comble par des aména-

gements pour les touristes. D'abord un barrage devant la grotte a trans-

formé l'immense vestibule et la galerie de l'ouest en un vaste lac qu'il faut

franchir en bateau. Puis les galeries profondes ont été littéralement

vidées de tous les dépôts de remplissage qui les occupaient. Le résultat

de ces travaux gigantesques a été de détruire les stations de plusieurs

Cavernicoles remarquables.

Dans la branche orientale de la grotte, il existe encore dans le fond des

graviers et galets humides. Dans la grande galerie, plusieurs passages ont

été découverts qui donnent accès à de nouveaux couloirs supérieurs.

Seuls le long couloir bas et étroit qui prolonge la grande galerie, et la salle

des éboulis, n'ont pas été remaniés. Le plan de Martel est inexact en ce

qui concerne cette dernière salle et en particulier nous comprenons mal

comment notre éminent confrère n'a pas vu le large passage qui lui aurait

permis de descendre vers le ruisseau inférieur.

La température de l'air, vers le fond du grand couloir était de 14»^ C.

De grands amas de guano en fermentation se trouvent en plusieurs

endroits et les Chauves-Souris se tiennent en grand nombre à la

voûte.

Dans ce qui reste de la grande salle il n'existe plus de pierres, aussi est-il

impossible d'y trouver aujourd'hui un seul Trechus. Autrefois le T. fulvus

Dej. abondait dans cette salle sous les pierres et le T. navaricus Vuille-

FROY se prenait vers le fond des couloirs.

Au pied des escaliers qui montent vers l'étage supérieur, se trouvent

de grandes masses de guano ; ici couraient des Laeinostenus entièrement

couverts par des centaines d'Acariens parasites et de nombreux Tinéides

voletaient sur le guano, dans lequel nous avons recueilli quelques che-

nilles sans fourreau. C'est la première fois que nous observons en Europe

des Tinéides vivant dans le guano comme ceux des grottes de l'Afrique

orientale (voir p. 374).

Dans la grande galerie, un petit amas de guano frais donnait abri à

d'innombrables larves de Diptères. Non loin de là de petits Niphargvs

se tenaient dans une flaque d'eau.

Enfin sous les galets humides du fond de la galerie orientale et sous les

pierres du couloir bas et étroit aboutissant aux éboulis, nous avons

recueilli des Diplopodes, des Opilionides {Phalangodes) de petite taille, de

grands Trichoniscides blancs et quelques Aranéides.

Fagniez et Jeannel.



GROTTES VISITÉES 495

513. Petite grotte de Sare.

Située sur la rive gauche d'un ruisseau qui forme la frontière d'Es-

pagne, à 500 m. env. de la grande grotte de Sare, commune de Sare,

canton d'Espelette, département des Basses-Pyrénées, France. — Alti-

tude : 200 m. — Roche : Calcaire crétacique ? — Date : 13 août 1913.

Matériaux : Myriapodes, Aranéides, Opilionides, Isopodes, Mollus-

ques. — Numéro : 647.

Cette grotte s'ouvre à quelques mètres seulement de la frontière, dans

la même montagne que la grande grotte, mais sur un autre versant. Sa direc-

tion est est-ouest ; elle s'enfonce dans la direction du fond de la grande

grotte de Sare et à la même altitude qu'elle. Il s'en suit donc, comme le fond

d'aucune des deux grottes n'a encore été rigoureusement exploré, qu'il est

impossible d'affirmer que les deux grottes ne communiquent pas et par

suite que l'ouverture de la grotte de Sare sur le versant espagnol soit une

légende, comme le dit Martel (1909, p. 333). En tous cas les deux grottes

font certainement partie du même système hydrographique.

Par la petite grotte de Sare il sort un ruisseau que l'on peut remonter

dans toute la grotte, jusqu'au fond. On accède d'abord à une large salle,

basse de plafond, mais très stala^mitée, au milieu de laquelle coule le

ruisseau au fond d'une crevasse ; cette salle a une vingtaine de mètres de

longueur. Elle se prolonge par une galerie à peu près rectiligne, que nous

avons parcourue pendant près de 200 m. Ses parois sont très concrétion-

nées, humides et le ruisseau tantôt coule sur le sol, tantôt se perd sous les

massifs stalagmitiques. Vers le fond la galerie se rétrécit considérablement

et de grands gours pleins d'eau barrent le passage.

L'air vers le fond de la galerie est à 14° C. ; l'eau du ruisseau à 13° C.

Les ressources alimentaires sont très peu abondantes dans cette grotte

dont les parois sont très propres. Aussi les animaux sont-ils très rares. Les

plus nombreux étaient des Typhlohlaniulus (Diplopod.'îs) et de petits

Phalangodes (Opilionides) errants sur les planchers stalagmitiques.

Fagniez et Jeannel-

514. Grotte de Bétharram.

(Deuxième visite, voir Biospeologica XXIV. p. 54.S.)

Située sur la rive gauche du Brosou, commune d'Arthez-et-Asson,

canton de Nay (Ouest), département des Basses-Pyrénées, France, —
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Altitude : 480 m. env. — Roche : Calcaires crétaciques. — Date : 14 août

1913.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Collemboles, Thysanoures, Myria-

podes, Aranéides, Opilionides, Acariens, Amphipodes, Oligochètes, Pla-

naires. — Numéro : 648.

Nos recherches ont porté seulement sur la partie non aménagée de la

grande' galerie supérieure et sur les grandes salles au voisinage de l'entrée.

La faune troglobie dans ces régions nous a semblé être encore plus réduite

qu'elle ne l'était en 1910 ! Seuls les Myriapodes, les Collemboles, les Opi-

lionides se multiplient sur les débris ligneux et autres qui abondent par-

tout ; mais les Coléoptères ont déserté leurs anciennes stations ou sont en

voie de disparition. Autrefois l'entrée de la grotte était fréquentée par

deux Bathysciinae : Bathysciola Schiôdtei grandis Fairm. et Speonomus

speluncarum Delar. ; les endroits habitables pour ces Silphides diminuent

de jour en jour par suite des progrès de l'aménagement de la grotte. Dans

les grandes salles près de l'entrée, VAnophthalmus gallicus Delar. était

autrefois très abondant sous de grosses pierres et le Pterostichus 7nicro-

phthalmus Delar. se prenait avec des appâts de viande placés dans des

verres enterrés dans le sol. Dans la galerie supérieure c'était les Aphae-

nops PandeUei Lind. et A. Rhadamanthus Lind. qui erraient sur les

grandes stalagmites. Tous ces Carabiques ont aujourd'hui disparu et

aucune autre grotte n'a encore été découverte où l'on puisse les retrouver.

Dans une petite flaque d'eau de la galerie supérieure nous avons

recueilli de très petits Amphipodes et de petites Planaires blanches qui

rampaient sur les galets, au fond de l'eau.

Fagniez et Jeannel.

515. Nouvelles galeries de Bétharram, près Mélat.

Situées au sud de la ferme de Mélat, commune et canton de Saint-Pé,

département des Hautes-Pyrénées, France. — Altitude : 330 m. env. —
Roche : Calcaires crétaciques. — Date ; 14 août 1913.

Matériaux : Myriapodes. — Numéro : 649.

Des levés topographiques soigneusement établis avaient montré à

M. L. Ross, propriétaire des grottes de Bétharram, que les salles les plus

profondes de la rivière souterraine n'étaient pas à plus d'une centaine de

mètres de la surface de la montagne, à peu de distance à l'ouest des sour-
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ces de Mélat. Un tunnel foré à cet endroit tomba au bout de 30 m. dans les

galeries de BéthaiTam.

Nous n'avons fait qu'une très brève visite dans ces galeries nouvelle-

ment ouvertes où coulent plusieurs gros torrents au milieu de grandes

nappes d'argile. Nous espérions pouvoir retrouver sur ces nappes d'argile

les Aphaenops qui ont déserté les galeries aménagées de Bétharram, mais

le seul animal que nous ayons recueilli est un Diplopode.

La pauvreté de la faune dans cette partie de la grotte s'explique d'ail-

leurs par l'existence du violent courant d'air qui s'est établi dans toute la

rivière souterraine depuis l'ouverture du tunnel ; les conditions écolo-

giques de toute la grotte se sont certainement trouvées encore modifiées

de ce fait et tout espoir nous semble perdu d'y retrouver jamais les remar-

quables Carabiques qu'on y prenait autrefois.

Fagniez et Jeannel.

516. Cueva y fuente de Baïba.

Située sur le termino municipal de Bunol, partido de Chiva, provincia

de Valencia, Espagne. — Altitude : 250. m. env. — Roche .Tufs quater-

naires et modernes. — Date : 8 mars 1913.

Matériaux : Amphipodes, Mollusques. — Numéro : 650.

Cette grotte, simple cavité dans des tufs, n'est pas obscure. Les Amphi-

podes ont été recueillis dans la source, à la lumière du jour.

H. Breuil.

517. Cueva del Buscarron.

Située à 2 heures et demie à cheval de Catadau, mais sur le termino

municipal de Llombay, partido de Carlet, provincia de Valencia, Espa-

gne. — Altitude : 400 m. env. — Roche : Calcaires crétacés. — Date :

10 mars 1913.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Thysanoures, Ai-anéides, Isopodes,

Oligochètes. — Numéro : 651.

Cette grotte s'ouvre dans le CeiTo de la Grena, portion de la Coma
del Perro qui fait partie du massif de la Colaita. Un puits de 3 m. de

profondeur donne accès à une salle descendant en pente raide, encombrée

de grands blocs éboulés ; la circulation y est très malaisée et deux puits
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s'ouvrent dans sa partie la plus déclive. Les Isopodes et les Coléoptères

(Anillochlamys) ont été recueillis sur l'argile humide ou sur des amas

d'ancien guano.

H. Breuil.

518. Cueva de las Mara villas de Llombay.

Située à une heure de Llombay, termino municipal de Llombay,

partido de Carlet, provincia de Valencia, Espagne. — Altitude : 130 m.

— Roche : Calcaires crétaciques. — Date : 10 mars 1913.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Mjrriapodes, Aranéides, Acariens,

Opilionides, Isopodes, Mollusques. — Numéro : 652.

Cette grotte est citée par PuiG y Larraz (1896, p. 333). C'est encore

la même grotte qu'il cite (p. 332) sous les noms de « cueva de las Mara-

villas de Alfarp y> et de (( cueva de Avellanera de Catadau )>. Un puits

oblique permet de descendre, par un cône d'éboulis et une cascade stalag-

mitique, dans une grande salle d'une centaine de mètres de longueur

environ, dont le sol est en pente raide. A droite et en bas, un passage très

étroit donne accès à un couloir sinueux, humide par place, long de 200 m.

env., au fond duquel on descend par 6 m. à pic dans une petite chambre

arrondie ; son sol est couvert d'argile humide et dans sa paroi de droite

s'ouvre un petit boyau ascendant de 15 m. de long, qui constitue la fin de

la grotte.

Les Carabiques ont été recueillis dans la grande salle, sous les pierres,

au pied de la cascade de stalagmite. Dans la grande salle, sur des amas

d'ancien guano se tenaient des Isopodes, des Diplopodes (Typhloblaniulus)

et de rares Anillochlamys {Bathysciinae). Ces derniers, ainsi que les Tricho-

niscides étaient surtout abondants dans le couloir, sur des crottes fraîches

de Chauves-Souris et dans la salle terminale.

H. Breuil.

519. Cueva de las Maravillas de Aleira.

Située près de Carcagente, dans le termino municipal et le partido de

Aleira, provincia de Valencia, Espagne. — Altitude : 30 m. —- Roche : Cal-

caires crétaciques. — Date : 11 mars 1913.

Matériaux : Coléoptères, CoUemboles, M3rriapodeSj Aranéides, Mol-

lusqueSj Champignons. — Numéro : 653.

4
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C'est la grotte que Escalera (1899, p. 412) cite sous le nom de «Cueva

de las Maravillas de Carcagente ». PuiG y Larraz (1896) la décrit

deux fois : dans le termino municipal d'Alcira (p. 329) et dans celui de Car-

cagente (p. 330). Elle s'ouvre dans une des premières collines qui s'élèvent

à une demi-heure à l'ouest de Alcira, par une entrée autrefois étroite et

difficile, actuellement aménagée et entourée d'une tour fermée à clef.

Un puits oblique, puis un boyau en pente raide descend en tournant et

s'élargissant peu à peu dans une grande salle à voûte très élevée ; de

grands massifs de stalagmites en occupent le centre. Tout à fait au fond

de cette grande salle, le sol s'abaisse brusquement vers un étage inférieur,

constitué par la partie la plus déclive de la grotte remplie d'argile collante.

La longueur totale de la caverne est de 200 m. env. Les ressources alimen-

taires sont constituées surtout par des amas d'ancien guano et des débris

végétaux.

Des Carabiques {Tachys hisulcatus NicoL.) se trouvent sous les pierres

et sous les débris végétaux dans toute la grotte, mais surtout dans le couloir

d'accès et le long de la paroi gauche de la grande salle ainsi que dans

l'étage inférieur. Les Bathysciinae {Anillochlamys tropica Ab.) ont été

recueillis près de l'entrée de la grande salle dans des débris végétaux, en

compagnie de grands Lithobius (Myriapodes). Les Laemostenus se tenaient

sous les pierres dans le couloir d'entrée.

H. Breuil.

520. Souterrains de la Nevera del Sait.

Située dans le village del Sait, termino municipal et partido de Alcoy,

provincia de Alicante, Espagne. — Altitude : 800 m. env. — Roche :

Tufs quaternaires. — Date : 12 mars 1913.

Matériaux : Coléoptères, CoUemboles, Acariens. — Numéro : 654.

Ce sont des souterrains artificiels très secs, attenant au village del Sait.

Les Laemostenus (Coléoptères) ont été recueillis sous les pierres.

Cueva del Sait. — Grotte claire à grande ouverture très élevée et

source dans les tufs et les calcaires nummulitiques, auprès du village

del Sait.

Cueva de San Jorge. — Cette grotte s'ouvre à 1 km. au nord d'Alcoy ;

elle est claire et sèche et ne renferme aucune faune spéciale.

H. Breuil.
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521. Cueva Juliana.

Située à Alcoy, partido de Alcoy, provincia de Alicante, Espagne.

— Altitude ; 715 m. — Roche : Calcaires nummulitiques. — Date ; 13 mars

1913.

Matériaux : Coléoptères, MjT-iapodes, Aranéides, Isopodes, Mollus-

ques. — Numéro : 655.

C'est probablement la même grotte qui est citée par Ehlers (Puig y

Larraz, 1896, p. 17) sous le nom de «cueva de San Juliân » et par

EscALERA (1899, p. 366) sous celui de « cueva de San Elias»; ce serait donc

dans cette caverne qu'aurait été découvert le Spelaeochlamys Ehlersi

DiECK. Malgré de patientes recherches, je n'ai cependant pas trouvé ce

Silphide. L'entrée de la grotte est un aven oblique, profond d'une quin-

zaine de mètres, qui descend d'abord vers le sud, puis tourne à l'est, puis

au nord ; ensuite commence une galerie orientée du sud au nord, qui con-

tinue à descendre, d'abord en pente très rapide, puis moins inclinée.

Vers le fond, un puits de 5 m. de profondeur donne accès à une galerie

inférieure de même orientation que la galerie supérieure. A son extrémité

sud s'ouvre un autre puits que je n'ai pas pu explorer faute d'un matériel

suffisant. La longueur totale de la caverne est de 200 m. env. Un léger

courant d'air froid règne dans toutes les galeries. Des débris végétaux

et du vieux guano se trouvent dans la galerie supérieure.

Dans un petit couloir qui débouche à gauche dans la galerie supérieure,

des Carabiques, Staphylinides et Myriapodes ont été recueillis sous les

pierres. Les Aranéides et Isopodes ont été pris à l'extrême fond de la gale-

rie inférieure avec quelques Carabiques. Enfin près du puits de 5 m,,

j'ai vu un Grillon aptère dont je n'ai pas pu m'emparer.
H. Breuil.

522. Cueva de los Canelobres.

Située à droite du Forato del Cabegô del Or, à Busot, partido de Jijona,

provincia de Alicante, Espagne. — Altitude : 620 m. — Roche : Calcaires

crétaciques. — Date : 13 mars 1913.

Matériaux : Collemboles, M3rriapodes, Aranéides, Isopodes. —
Numéro : 656.

Cette grotte encore appelée « Grota dels Canelons » ou (( Caverna de los

Canelones » (grotte des Chandeliers) (Puig y Larraz, 1896. p. 23), s'ouvre
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très haut sur le versant nord de la montagne dite « Cabesô del Or », non loin

du trou qui traverse cette montagne et porte le nom de « Forât »; Un

orifice d'un mètre de hauteur sur deux de large, donne accès à un couloir

descendant pendant quelques mètres vers une grande salle elliptique

encombrée de blocs énormes et de grandes stalagmites, au fond de laquelle

s'ouvrirait un puits inexploré, que je n'ai pas pu apercevoir. Les indigènes

disent qu'il mène à une seconde salle aussi vaste. Cette salle ne mesure pas

moins de 350 mètres de long, sur plus de 80 m. de hauteur ;
la voûte

et les parois sont couvertes de splendides concrétions. Les ressources ali-

mentaires sont peu abondantes et la grotte est peu humide sauf quelques

convexités du fond ; aussi les animaux sont-ils très peu nombreux. L'air

y est relativement chaud. Une exploration détaillée exigerait des moyens

appropriés. H. Breuil.

523. Cueva negra de La Monde.

Située sur le termino municipal et partido de Ayora, provincia de

Valencia, Espagne. — Altitude : 1.170 m. — Boche .• Calcaires crétaciques

passant à des grès tendres et marneux. — Date : 18 mars 1913.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, CoUemboles, Myriapodes, Ara-

néides, Acariens, Isopodes. — Numéro : 657.

Cette grotte s'ouvre près du sentier nommé « El GoUerôn » (PuiG Y

Larraz, 1896, p. 324). A un vaste vestibule sec fait suite une galerie

longue de 500 m. env., d'abord régulière jusqu'à une salle circulaire très

en contrebas, après laquelle on remonte brusquement vers le fond où la

galerie se rétrécit beaucoup. Les parois sont peu concrétionnées et assez

sèches, sauf vers le milieu de la galerie où le sol est argileux et où il existe

même des flaques d'eau sale. Les Carabiques {Laemostenus) étaient très

abondants partout dans le premier tiers de la gi'otte, principalement

autour des dépouilles d'un lapin. Des Diptères et des CoUemboles ont été

recueillis sur une flaque d'eau. Vers le milieu de la grotte enfin, à l'entrée

d'une salle, des Myriapodes et des Isopodes (Trichoniscides) se tenaient

dans le guano humide. H. Breuil.

524. Cueva hermosa.

Située sur le termino municipal de Cofrentes, partido de Ayora, pro-

vincia de Valencia, Espagne. — Altitude : 840 m. — Roche : Calcaires. —
Date : 19 mars 1913.
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Matériaux : Diptères, Pupipares, Collemboles, Aranéides, Acariens,

Champignons. — Nmnéro : 658.

Cette magnifique caverne s'ouvre au nord, près du sommet de la mon-

tagne. Quatre petites entrées en forme de soupirails conduisent par

d'étroits couloirs en pente dans une grande et belle salle à peu près circu-

laire, de 150 à 200 m. de diamètre environ, subdivisée en un véritable

dédale par d'immenses massifs et colonnes stalagmitiques tout à fait

remarquables, et des blocs effondrés. Dans la paroi débouchent quelques

petits couloirs ; dans le fond de l'un d'eux se trouve une flaque d'eau per-

manente. La grotte est riche en guano, mais très sèche, sauf en de rares

points très circonscrits. Des Diptères et des Collemboles ont été recueillis

sur la flaque d'eau.
H. Breuil.

525. Cueva del Tesoro del Arabi. '

Située dans le monte El Arabi, à 20 km. à l'ouest de Yecla, partido de

Yecla, provincia de Murcia, Espagne. — Altitude : 700 m. env. — Boche :

Calcaires marneux crétaciques. — Date : 3 avril 1913.

Matériaux : Coléoptères, Isopodes. — Nuînéro : 659.

Un petit puits de 2 m. et un boyau étroit conduisent à une galerie

irrégulière, longue de 60 m. env., très sèche, corrodée, très peu concrétion-

née ; le sol est sec, sablonneux et les ressources alimentaires font défaut

sauf en un point, près de l'entrée, où il existait un peu de guano (Staphy-

linides). Les indigènes croient à tort que cette grotte est immense.

H. Breuil.

526. Cueva de la Zarza de San Blas.

Située à 3 km. au sud-est de Bocaïrente, termino municipal de Bocaï-

rente, partido de Onteniente, provincia de Valencia, Espagne. —•
Alti-

tude : 800 m. env. — Roche : Calcaires crétaciques. — Date : 6 avril 1913.

Matériaux : Coléoptères, Thysanoures, Collemboles, Myriapodes,

Aranéides, Mollusques. —- Numéro : 660.

Cette belle caverne s'ouvre au voisinage de l'hermita de San Blas.
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Elle débute par un vestibule clair auquel fait suite, à d'^oite, un couloir de

150 m. de long environ, qui débouche vers le milieu d'une grande galerie

transversale. Ce couloir est parfois très étroit, particulièrement à l'entrée,

au milieu et à sa terminaison ; dans sa paroi gauche s'ouvre un puits,

plus loin un bas-fond est rempli d'eau limpide. Ce couloir débouche dans

la grande galerie par une chatière qu'il est nécessaire de repérer exacte-

ment afin de la reconnaître au retour ; elle est en effet très difficile à retrou-

ver au milieu des salles labyrinthiques formées par les rideaux de stalac-

tites de la galerie.

Cette galerie a 200 m. de long env. A droite elle s'élargit en grandes

chambres avec de belles bornes stalagmitiques humides. A gauche la

galerie descend par ressauts successifs ; le sol est très humide, avec nom-

breuses flaques d'eau limpide. Tout au fond la galerie se termine par une

vasque pleine d'eau de 1 m. 50 de profondeur, au bord de laquelle les

parois sont couvertes d'efflorescences stalagmitiques tendres et crayeuses.

Toute cette partie gauche de la galerie a été longtemps submergée.

Dans le couloir près de l'entrée, il y avait beaucoup de Laemostenus

et des Staphyhnides sous les pierres. Dans la partie droite de la grande

galerie, des Thysanoures ont été pris courant sur les bornes stalagmitiques

humides avec de petits Diplopodes blancs ; de petits Aranéides tissent de

grandes toiles entre les stalactites. Il n'existait pas d'animaux dans des

amas de guano. Enfin dans la partie gauche do la galerie, des CoUemboles

ont été recueillis sur les flaques d'eau.

H. Breuil.

527. Cueva de les Vueltes.

'Située à Fontanet de Company, termino municipal de Real de Gandia,

partido de Gandia, provincia de Valencia, Espagne. — Altitude : 80 m.

env. — Roche : Calcaires crétaciques. — Date : 7 avril 1913.

Matériaux : Myriapodes, Aranéides, Opilionides. — Nuînéro : 661.

Dans le vestibule de cette très petite grotte s'ouvre à droite une galerie

descendante qui a été obstruée artificiellement. Au fond du vestibule, un

passage étroit et bas conduit à une chambre allongée au fond de laquelle

ont été trouvés des os humains. Les Myriapodes ont été recueillis dans un

endroit humide de la paroi droite.

H. Breuil.
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528. Cueva de las Maravillas de Gandia.

Située près de la Finca de las Garcias, sur le versant ouest de la mon-

tagne appelée «la Falconera», près duPenon del Mediodia, termino muni-

cipal et partido de Gandia, provincia de Valencia, Espagne. — Altitude :

275 m. — Roche : Calcaires crétaciques. — Date : 7 avril 1913.

Matériaux : Coléoptères, Myriapodes, Aranéides, Chernètes, Isopodes,

Mollusques. — Numéro : 662.

Cette belle grotte, décrite déjà par PuiG Y Larraz (1896, p. 336),

s'ouvre en haut d'un ravin, entre les « Cueva abierta )> et « Cueva negra »,

à 800 m. env. de chacune d'elles. Elle a environ 70 m. de profondeur et la

lumière du jour pénètre faiblement jusqu'au fond. C'est une vaste salle

avec de grands piliers stalagmitiques et deux grandes coulées le long de

la paroi droite et au fond de la grotte. Sur le sol gisent de nombreuses

pierres. La grotte est humide et présente, malgré son éclairement, de

bonnes conditions d'habitat pour les animaux. Les Carabiques {Laemos-

tenus, Platyderus) et des Chernètes ont été recueillis sous les pierres.

H. Beeuil.

529. Cueva negra de Palma.

Située à 800m.au sud de la cueva de las Maravillas de Gandia, ter-

mino municipal de Palma, partido de Gandia, provincia de Valencia,

Espagne. — Altitude : 250 m. env. — Boche : Calcaires crétaciques. —
Date : 7 avril 1913.

Matériaux : Coléoptères, Mjrriapodes, Aranéides. — Numéro : 663.

Elle s'ouvre à 800 m. env. au sud de la précédente. C'est une salle

ovalaire de 60 m. de long, entièrement claire. Les animaux ont été recueil-

lis sous les pierres.

H. Breuil.

530. Sima de las Garcias.

Située près de la Finca de las Garcias, à 1 km. env. de la cueva de las

Maravillas, termïno municipal et partido de Gandia, provincia de Valencia

Espagne. — Altitude : 200 m. env. — Boche : Calcaires crétaciques. —
Date : 7 avril 1913.
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Matériaux : Aranéides, Opilionides, Mollusques. — Numéro : 664.

Cet aven, découvert très récemment, s'ouvre dans la plaine au pied

de la montagne où se trouvent les grottes précédentes. Il est constitué

en réalité par une fente oblique dans un joint de stratification. Les res-

sources alimentaires y sont peu abondantes, aussi la faune est-elle pauvre.

Je n'ai pu le visiter entièrement. jj Breuil

531 , Cueva del Viejô,

Située à Jaraco, termine municipal de Jeresa, partido de Gandia,

provincia de Valencia, Espagne. — Altitude : 100 m. env. — Boche :

Calcaires crétaciques. — Date : 8 avril 1913.

Matériaux : Aranéides. — Numéro : 665

C'est une petite grotte peu profonde ; le seul animal recueilli est un

grand Aranéide de couleur pâle.
jj Breuil

532. Cueva del Parpallô.

Située sur le versant occidental du Mondûber, termino municipal et

partido de Gandia, provincia de Valencia, Espagne. — Altitude : 450 m.

— Roche : Calcaires crétaciques. — Date : 8 avril 1913.

Matériaux : Coléoptères, Myriapodes, Aranéides, Chernètes. —
Numéro : 666.

Cette grotte est citée par Puig y Larraz (1896, p. 33G). Au fond d'un

large et vaste vestibule clair, s'ouvre un petit couloir donnant accès à une

petite chambre stalagmitée
; la grotte n'a guère. que 25 m. de profondeur.

Les animaux ont été recueillis dans la petite chambre obscure du fond.

H. Breuil.

533. Cueva de las Calaveras.

Située sur le versant nord du mont Sigili, termino municipal de Beni-

doleig, partido de Dénia, provincia de Alicante, Espagne. — Altitude :

100 m. ^— Roche : Calcaires crétaciques. •— Date : 9 avril 1913.

Matériaux : Coléoptères, Myriapodes, Aranéides, Isopodes, Oligo-

chètes. — Numéro : 667.
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En dessous de l'entrée de cette grotte [PuiG y Larraz (1896, p. 20)] se

trouvent deux sources. On accède d'abord à une grande galerie claire, en

pente rapide, à sol argileux. A cette galerie fait suite un couloir, pp.rfois

très étroit, qui aboutit au bout de 200 m. env. à un lac de près de 100 m.

de long
;
j'ai pu le remonter à gué jusqu'à un trou profond de 3 m., coïn-

cidant avec un étranglement dont le bas est taillé de main d'homme.

Au-dessus du trou profond, se trouve une ouverture inaccessible sans

échelles, mais qui mériterait d'être explorée de nouveau. Les Coléoptères

{Laemostenus, Anchomenus) ont été pris sous les pierres près de l'entrée.

Les autres animaux proviennent de la partie terminale du couloir.

H. Breuil.

534. Cueva fosca de Ondara.

Située sur le termino municipal de Ondara, partido de Dénia, provin-

cia da Alicante, Espagne. — Altitude : 145 m. — Roche : Calcaires cré-

taciques. — Date : 9 avril 1913.

Matériaux : Isopodes. — Niiméro : 668.

Cette grotte s'ouvre en haut d'une pente rapide de 100 m. de hauteur.

On parcourt tout d'abord un couloir sensiblement rectiligne,long de 80 m.

env., qui aboutit à une petite chambre arrondie. A droite, un à pic de 4 m.

descend dans un deuxième couloir, de direction récurrente et à peu près

de même longueur. C'est dans cette deuxième partie de la grotte que quel-

ques Trichoniscides ont été recueillis.

Jueva del Corv. — C'est une petite excavation claire qui se trouve à

peu de distance de la Cueva fosca et ne renferme pas de faune.

H. Breuil.

535. Sima de Ondara.

Située au pied de la falaise où s'ouvre la Cueva fosca, termino municipal

de Ondara, partido de Dénia, provincia de Alicante, Espagne. — Alti-

tude : 100 m. env. — Roche : Calcaires crétaciques. — Date : 9 avril 1913.

Matériaux : Myriapodes, Isopodes, Mollusques. — Nwnéro : 669.

Un aven de 10 m. de profondeur aboutit à un couloir qui se termine
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d'un côté par un puits d'une vingtaine de mètres et se continue de l'autre

côté, après une descente de 4 m., par une large galerie inexplorée.

H. Breuil.

536. Cueva del Agua.

iSeconde exploration, voir BlOSPEOtOGiCA II, p. 527.)

Située sur le flanc du mont Mongo, termino municipal et partido de

enia, provincia de Alicante, Espagne. — Altitude : 335 m. env. — Roche :

Calcaire crétacique. — Date : 10 avril 1913.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Aranéides, Isopodes. — Nu-

méro .-670.

Dans le vestibule de la grotte débouche, à gauche, un couloir de 80 m.

de longueur comprenant deux parties. La première est claire et a autrefois

servi de réservoir d'eau ; elle aboutit à un bassin d'eau. Au delà, en arrière

d'un mur, s'étend la seconde partie du couloir, obscure et longue de 40 m.

env. D'autre part, au fond du vestibule et à droite, un passage très étroit

conduit à une petite galerie complètement obscure.

Les animaux ont été recueillis [sous les pierres dans la partie demi-

éclairée du couloir.

Cueva de Andorial ou cueva de Elias.— C'est sous ce deuxième nom qu'elle

m'a été signalée, mais il est certain que c'est bien la même grotte que

Racovitza a visitée en 1906 (voir Biospeologica II, p. 528). C'est une

grotte qui était autrefois entièrement close et fut découverte en creusant

le sol, deux années avant la visite qu'y fit Racovitza. Il est remarquable

que cette petite grotte remplie d'admirables concrétions, était alors très

humide et qu'elle s'est complètement asséchée depuis son ouverture, au

dire même de son propriétaire. Il est de fait qu'elle est aujourd'hui

absolument sèche et qu'elle n'abrite plus d'animaux

H. Breuil.

537. Cueva de la Punta de Benimaquia.

Située sur le termino municipal et partido de Dénia, provincia de Ali-

cante, Espagne. — Altitude : 70 m. env. — Roche : Calcaires crétaciques.

— Date : 11 a\Til 1913.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Collemboles. ]\I\Tiapodes, Aranéi-

des, OpOionides, Isopodes, Mollusques. — Numéro : 671.
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Un à pic de 3 m. donne accès dans une dépression circulaire où s'ouvre

une galerie qui descend pendant une soixantaine de mètres jusqu'à une

grande salle. Il existe de nombreuses jjierres roulantes sur le sol de cette

galerie ; un couloir inexploré s'ouvre dans sa paroi à droite. La grande salle

est encombrée d'amas d'humus et de guano. Elle communique avec une

autre chambre où s'ouvre un puits peu jirofond, et elle se prolonge à

gauche par un couloir terminal, long d'une centaine de mètres, humide

et argileux, qui se termine en culs-de-sacs. C'est surtout sur le guano de

la grande salle et dans tout le couloir terminal que se tenaient en grand

nombre les animaux : Coléoptères {Tachys bisulcatns Nicol., Aniïlo-

Mamys Bueni Jeann., adulte et larves, Staphylinides), Trichoniscides,

Myriapodes, Diptères. Les Collemboles se trouvaient par milliers sur le

guano.

H. Breuil.

538. Cueva de la Sendra.

Située au bord de la mer, près du port de Moraïra, termino municipal

de Teulada, partido de Dénia, provincia de Alicante, Espagne. — Alti-

tude : 35 m. env. — Roche : Calcaires miocènes. — Date : 11 avi'il 1913.

Matériaux : Diplopodes, Opilionides. — Numéro : 672.

Un très large vestibule est suivi d'une très vaste chambre à demi

obscure dans laquelle débouche, à gauche, un couloir montant en pente

raide. Quelques animaux ont été recueillis dans cette chambre, sous des

débris végétaux.

Le vestibule et la grande salle ont un sol principalement formé de

cendres néolithiques et plus récentes.

H. Breuil.

539. Cueva de Castillo.

(Cinquième et sixième explorations, voir Biospeolooica XVI, p. 110 et XXIV, p. 596.)

Située à 60 m. au-dessus du rio Pas, au voisinage immédiat de Puente
Viesgo, partido de Villacarriedo, provincia de Santander, Espagne. —
Altitude : 120 m. env. — Roche : Calcaires carbonifères.

Date : 20 juin 1913. — Matériaux recueillis par M. H. Breuil : Coléop-

tères, Collemboles. — Numéro : 673.

Date : 26 juin 1913. — Matériaux recueillis par MM. Ch. Alluaud
et H. Breuil : Coléoptères, Diptères. — Numéro : 673.
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540. Cueva de San Antonio.

Située près de l'ermitage du même nom, termine municipal de Riva-

desella, partido de Cangas de Onis, provincia de Oviedo, Espagne. —
Altituric : 100 m. env. — Roche : Calcaires carbonifères. — Date : 5 juillet

1913.

Matériaux : Coléoptères, Myriapodes, Aranéides, Isopodes. — Nu-

méro : 676.

Cette grotte s'ouvre à côté de la maison d'un « Indiano « qui en garde

la clef, mais montre sa grotte gracieusement ; cette maison domine la gare

de Rivadesella, à 500 m. env. La grotte commence par un large vestibule

clair au fond duquel s'ouvrent deux couloirs. Tous deux donnent accès

à une grande galerie ornée de belles stalactites qui se trouve à 30 m. en

contrebas ; mais tandis que celui de droite est obstrué par des éboulis

terreux, le couloir de gauche a été aménagé pour les visiteurs et la descente

y est facilitée par un escalier de bois. La longueur totale de la grotte est

de 100 m. env. Il existe sur le sol des débris ligneux et quelques crottes

de Chauves-Souris. C'est dans les parties humides et stalagmitées de la

galerie inférieure que j'ai recueilli après de longues recherches quelques

Bathysciinae [Sfeocharis occidentalis Jeann.).
H. Breuil.

541. Cueva de Bolao.

Sit2iée près du village de Bolao, partido de Lianes, provincia de Oviedo,

Espagne. — Altitude : 150 m. env. — Roche : Calcaires carbonifères. —
Date .-4 juillet 1913.

Matériaux : Coléoptères, Collemboles, Myriapodes, Isopodes, Oligo-

chètes. — Numéro : 677.

Elle s'ouvre à 2 ou 3 km. au sud-est de Rivadesella. Deux entrées

donnent accès à un vestibule encombré de blocs au fond duquel un cou-

loir permet de passer dans une galerie obscure. A gauche, cette galerie

s'étend en ligne droite ; le sol est sableux, semé de petits tas de guano. Le

fond de la galerie de ce côté n'est pas loin de la surface et doit correspondre

à une entrée de grotte obstruée, visible à l'extérieur. A droite, la galerie

s'étend sinueuse, stalagmitée par place ou argileuse, jusqu'à un ruisseau
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qui sort du fond et se perd dans la paroi de droite. Des piliers de stalagmite

se sont formés à cet endroit sur les nappes d'argile. Le ruisseau réapparaît

à l'extérieur dans une grosse résurgence qui se trouve à peu de distance à

l'ouest de l'entrée de la grotte.

Les Antisphodms Fainnairei Schauf. étaient très abondants sous les

pierres du vestibule et du couloir d'entrée. Les Bathysciinae {Breuilia

triangulum Sharp), les Collemboles, les Diplopodes et les Trichoniscides

ont été recueillis en grand nombre sur les tas de guano de la partie gauche

de la galerie. Nombreuses étaient les larves de Breuilia, avec les individus

adultes, sur le guano.]
H. Breuil.

542. Cueva de Viernes.

Située à 5 km. à l'est de Lianes, termine municipal et partido de

Lianes, provincia de Oviedo, Espagne. — Altitude : 50 m. env. — Roche :

Calcaires carbonifères. — Date : 5 juillet 1913.

Matériaux : Coléoptères, Hémiptères, Mjrriapodes, Aranéides, Ojiilio-

nides, Isopodes, Oligochètes, Nématodes. — Numéro : 678.

Elle se trouve à une centaine de mètres au sud de la carretera de Lianes

à Santander, à 5 km. de Lianes. C'est un double tunnel à travers un éperon

rocheux ; un couloir inférieur, impraticable, est parcouru par un ruisseau.

Un deuxième couloir accessible traverse la montagne de part en part ;
il est

légèrement coudé et mesure une centaine de mètres de longueur. La tem-

pératvu'e y est très fraîche. Le sol est couvert de sables et de graviers avec

de grandes masses de débris végétaux transportés par l'eau. Nous n'avons

pas trouvé de Bathysciinae dans cette grotte ; les Carabiques ont été

recueillis sous les pierres humides.
Alluaud et Breuil.

543. Cueva del Pis.

Située non loin des maisonnettes dites La Cueva, dépendance du

village de Penilla, à 4 km. de Puente-Viesgo, termino municipal de El

Soto, partido de Villacarriedo, provincia de Santander, Espagne. — Alti-

tude : 150 m. env. — Roche : Calcaires carbonifères.

Date : 27 juin 1913. — Matériaux recueillis par MM. Ch. Alluaud et

H. Breuil : Coléoptères, Diptères, Thysanoures, Collemboles, Myriapo-
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des, Aranéides, Opilionides, Acariens, Isopodes, Amphipodes, Oligochètes,

Mollusques. — Numéro : 679.

Date : 24 juillet 1913. — Matériaux recueillis par M. H. Breuil :

Coléoptères, Hémiptères, Névroptères, Thysanoures, Collemboles, Myria-

podes, Aranéides, Opilionides, Acariens, Isopodes, Amphipodes, Mollus-

ques, Oligochètes. — Numéro : 679

Cette grotte s'ouvre près d'un aqueduc par une grande ouverture à

laquelle fait suite un vaste vestibule surbaissé, à demi éclairé. Un ruisseau

pénètre dans cette grotte et reçoit dans le vestibule un affluent qui sort

de la paroi de droite. A gauche s'ouvrent deux couloirs : le premier est

formé par le lit du ruisseau ; le second est une dérivation ancienne qui

réunit le vestibule au premier couloir. On peut suivre celui-ci pendant

120 à 150 m., après quoi la voûte s'abaisse de façon à rendre le passage

impossible. Tout ce couloir est parcouru par l'eau qui coule au milieu des

graviers et de nombreux débris végétaux.

Il existe un peu de guano dans le second couloir qui réunit le vestibule

au ruisseau souterrain ; aussi les Bathyscnnae abondaient-ils en cet endroit

avec des Trichoniscides et des Gastéropodes. Les Carabiques {Trechus

Bolivari Jeann., n. sp.) ont été recueillis en grand nombre dans les

graviers au bord du ruisseau souterrain, où ils se tenaient absolument à

la façon des ripicoles épigés, mais on les trouvait aussi dans le fond du

vestibule. Divers animaux aquatiques (Hémiptères mphipodes) ont été

pris dans le ruisseau vers le fond d^ la grotte.

H. Breuil.

544. Cueva de Cantopino.

Située près de la Cueva del Pis, sur le termino municipal d'El Soto,

partido de Villacarriedo, provincia de Santander, Espagne. — Altitude :

180 m. env. — Roche : Calcaires carbonifères. — Date : 27 juin 1913.

Matériaux : Coléoptères. Diptères, Myriapodes, Aranéides, Isopodes,

Mollusques. — Numéro : 680.

Cette grotte s'ouvre non loin de la Cueva del Pis, à 40 m. env. au-des-

sus. Un petit couloir descendant conduit au bord d'un à pic que l'on peut

éviter à droite grâce à un petit boyau tournant. On arrive ainsi sans peine

au fond du vestibule, à l'entrée d'une galerie qui s'enfonce vers l'ouest.

Cette galerie dont la longueur est de 60 m. env. descend en pente raide et
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se termine en se divisant en deux branches secondaires. Un recoin du

vestibule, se dirigeant vers le nord, se termine par un puits vertical,

profond de 4 m., dans lequel nous ne sommes pas descendus. Des Bathys-

ciinae et des Trichoniscides ont été recueillis en assez grand nombre vers

le fond de cette galerie. Alluaud et Breuil.

545. Cueva de San Valerio.

Située près du Caserio de Galarra, sur le termino municipal de Mon-

dragôn, partido de Vergara, provincia de Guipuzcoa, Espagne. — Alti-

tiide : 300 m. env. — Roche : Calcaires crétaciques. — Date : 8 juillet 1913.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Thysanoures, Collemboles, Myria-

podes, Aranéides, Opilionides, Chernètes, Isopodes, Mollusques. —
Numéro : 681.

Cette grotte est citée par Puig y Larraz (1896, p. 161). En quittant

Mondragon on prend pendant 3 km. la carretera de Durango par Elorio,

puis un sentier à gauche conduit en 10 minutes à pied, à la ferme de

Galarra. A 5 minutes au-dessus de la ferme se trouve l'entrée de la grotte

ouverte au sud. Au vestibule fait suite un couloir sinueux qui descend en

s'élargissant peu à peu ; une petite chambre débouche dans la paroi de

droite. Puis la grotte est constituée par une vaste galerie dont la voûte

atteint 30 m. de hauteur et qui fait un coude à droite. Les parois en sont

très concrétionnées. Vers le fond le sol remonte un peu, la galerie se rétré-

cit en un couloir au fond duquel se trouve une pierre commémorative de

la visite de S. M. Isabel II en 1845. La longueur totale de la grotte est de

400 m. env. Les Bathysciinae ont été trouvés sur les surfaces stalagmi-

tiques à l'entrée de la grande galerie, quelques-uns et des PselaqyJiidae

{Macrohythus Alluaudi Jeann., n. sp.) ont été recueillis vers le fond de la

grotte, sous des pierrailles. Des Campodea de grande taille couraient à la

surface du sol argileux de la seconde partie de la grande galerie.

Alluaud et Breuil.

546. Cueva de San Andrian.

Située dans la Pena Horadada, à 6 km. de la station de Otzaurte,

termino municipal de Cegama, partido de Azpeitia, provincia de Gui-
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puzcoa, Espagne. — Altitude : 1.050 m. — Roche : Calcaires crétaciques. —
Date : 9 juillet 1913.

Matériaux : Coléoptères, Diptères, Collemboles, Myriapodes, Aranéi-

des, Opilionides, Chernètes, Acariens, Isopodes, Amphipodes, Oligo-

chètes. — Numéro : 682.

A deux heures de marche de la maison des gardes civils ou « venta de

Otzaurte », qui se trouve elle-même à 8 km. de Cegama, le sentier de Vito-

ria passe sous un tunnel naturel peu avant d'arriver au col de San Andrian

[et non « San Adrian»
,
(Puig y Larraz, 1896, p. 154)]. Sous ce tunnel, qui

est fermé par une grande porte ogivale, se trouve à droite une caserne de

gardes civils et le sanctuaire de San Andrian ; dans la paroi gauche du

tunnel débouche la grotte. Elle comprend trois galeries. La première

débouche un peu en dehors du tunnel ; elle a env. 80 m. de longueur. Le

deuxième couloir long de 60 m. se termine par une flaque d'eau. Le troi-

sième enfin, à peu près parallèle au tunnel, se dirige vers l'ouest; il a 100 m.

de longueur et renferme plusieurs bassins pleins d'eau.

Tous ces couloirs sont très humides et très frais ; ils sont très sales au

début, car ils servent d'étable et de water-closets aux gardes civils dont la

caserne se trouve sous l'entrée du tunnel ; aussi les animaux sont-ils nom-

breux. Les Laemostenus étaient abondants sous les pierres et autour des

excréments dévorés par les larves de Diptères. Les Trechus Beusti Schauf.

se tenaient vers le fond du premier et le milieu des deuxième et troisième

couloirs, sous les pierres reposant sur l'argile crayeuse et humide. Les

Trichoniscides étaient nombreux dans tous les endroits humides et les fla-

ques d'eau donnaient asile à des Amphipodes. Malgré de patientes recher-

ches nous n'avons trouvé aucun Silphide et cependant c'est dans cette

grotte que le type du Speonomus Oberthuri Jeann. a été trouvé jadis par

R. Oberthiir et L. Bleuse. Alluaud et Breuil.

547. Mikelaembordaco silua.

Située près de la ferme Eraçareta, commune de Lecumben*y, canton

de Saint-Jean-Pied-de-Port, département des Basses-Pyrénées, France.

— Altitude : 470 m. env. — Roche : Calcaires jurassiques. — Date : 2 sep-

tembre 1913.

Matériaux : Diptères, Coléoptères, Myriapodes, Acariens, Isopodes. —
Numéro : 683.
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Cette grotte s'ouvre sur la rive droite de l'Esterençuby, à mi-falaise,

par un portail assez haut qui éclaire un couloir de 20 m. env. de lon-

gueur. Au milieu de la paroi de droite, s'ouvre un couloir à forte pente

descendante, rempli de fumier de moutons et de guano et parcouru

par un très fort courant d'air descendant. Ce couloir s'ouvre à l'exté-

rieur par une fente de la falaise.

Au fond du vestibule, à droite, s'ouvre un petit boyau irrégulier à

plafond incrusté.

La dimension totale atteint 100 m.

Température de l'air dans le petit boyau : 16^6 C.

Le vestibule de la grotte sert d'étable à moutons. Dans le fumier

se tiennent des Laemostenus et des Porcelio dilatatus Br. Dans le boyau

terminal, humide et argileux, nous avons trouvé un Typhloblaniulus

et vu des Chauves-Souris ; sur les parois, comme sur celles du vestibule,

sont posés des Noctuelles et des Sciarides. Le grand couloir descendant

est azoïque à cause du fort courant d'air qui le traverse. En somme cette

grotte offre de très mauvaises conditions d'existence.

Jeannel et Racovitza.

548. Harts silua.

Située près des cayolars d'Archilondo, commune de Lecumberry,

canton de Saint-Jean-Pied-de-Port, département des Basses-Pyrénées,

France. — Altitude : 1.010 m. env. — Roche : Calcaires crétaciques. —
Date : 3 septembre 1913.

Matériaux : Lépidoptères, Diptères, Coléoptères, Trichoptères, Col-

lemboles, Mjrriapodes, Isopodes. — Numéro : 684.

L'orifice de la « Grotte de l'Ours » se voit de loin, car il est situé dans

un ])ointement rocheux très isolé, à l'ouest du pic Arraneheguy, et regarde

vers Archilondo. A gauche de l'entrée deux orifices bas donnent dans

une petite chambre. A droite, un vestibule clair et vaste est pourvu

à gauche d'une cheminée montante qui aboutit au sommet du rocher. Au
fond du vestibule le plafond s'abaisse ; on arrive à une fente, puis l'on des-

cend un ressaut de 1,5 m. et l'on pénètre dans une. galerie étroite, pleine

de squelettes de moutons. Le couloir tourne à droite, encombré d'éboulis,

puis à gauche, rempli de gros rochers et l'on arrive dans une galerie pour-

vue à gauche d'une corniche pratiquable et à droite d'une fente très
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étroite de 2 m. env. de profondeur. Le fond est un cul-de-sac à sol de pier-

raille. Il n'y a d'incrustations que dans la galerie terminale, qui est aussi

plus humid? que le reste de la grotte. La dimension totale atteint 40 m.

Il n'y a pas de courant d'air.

La température de l'air au fond est de 9° C.

Nous n'avons pas vu de Chauves-Souris. Quelques crottes de rat

constituaient, au fond, les seules ressources alimentaires visibles ; d'ail-

leurs les seuls cavernicoles capturés furent des Collemboles.

Harpeco silua. — Commune d'Esterençuby, près Harpeco etchola. Est

une grotte claire formée par un pli anticlinal très régulier de bancs mar-

neux. Ces couches étant inclinées de l'entrée vers le fond, la grotte est peu

profonde et triangulaire aussi dans le sens longitudinal. Le plancher est

formé de fumier très épais accumulé pendant de longues années.

La grotte ne présente pas d'autre intérêt que celui de la nature de sa

roche et sa régularité.

Jeannel et Racovitza.

549. Grotte de la Source de Béhérobie.

(Fig. 43)

Située à 1 km. en amont des Bains de Béhérobie, commune d'Este-

rençuby, canton de Saint-Jean-Pied-de-Port, département des Basses-

Pyrénées, France. — Altitude : 355 m. (Martel 1912).— Roche : Calcaires

crétaciques. — Date : 4 septembre 1913.

Matériaux : Diptères, Coléoptères, Trichoptères, Collemboles, Myria-

podes, Acariens, Isopodes, Mollusques. — Numéro : 685.

Martel (1912, p. 21-24, plan) a publié une description sommaire de

cette grotte accompagnée d'un « plan schématique provisoire ». Notre

exploration a été également rapide en ce qui concerne la topographie
;

nous nous sommes surtout préoccupés de récolter sa faune assez intéres-

sante.

La grotte est bien connue dans le pays. Elle est située dans un cirque

rocheux, au-dessus d'un gi-and cône d'éboulis à travers lequel se fait

la sortie de la « source de la Nive » par un très grand nombre de griffons

qui s'assèchent successivement de haut en bas, en temps de sécheresse.

A gauche de ce cône d'éboulis est le thalweg épigé du ruisseau qui vient

de la région du col d'Erroçate. Ce ruisseau coulait abondamment en amont
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^c>,te

f,!o/ioJff

jusque vers Guerestey ; nous ne savons pas ce qui se passait plus loin, car

à partir de cet endroit notre route nous éloigna du ruisseau. A la source

de la Nive, ce thalweg était complètement à sec malgré les pluies violentes

de la matinée et la «source» était aussi trouble que le ruisseau au-dessus de

Guerestey. Il est donc certain que la majeure partie, sinon la totalité, de

l'eau de « la source de la Nive » est une résurgence du ruisseau épigé.

La différence que signale Martel entre la température du ruisseau

épigé (qui coulait dans le thalweg lors de sa visite) près de « la source »

(15° C.) et à la source

(905 C.) pourrait s'expli-

quer facilement si la déri-

vation souterraine est

très longue ; dans ce cas

l'eau superficielle aurait

le temps de prendre la

température interne du

massif.

L'entrée de la grotte

est une voûte très sur-

baissée et très large, mais

rétrécie par les éboulis,

postérieurement à sa for-

mation. Elle donne accès

à une vaste salle, très

irrégulière, encombrée

d'éboulis, et à sol forte-

ment ascendant.

A gauche, il y a un premier couloir séparé par une mince cloison

d'un second couloir, les deux aboutissant dans une galerie irrégulière,

encombrée d'éboulis, et fortement inclinée vers la rivière souterraine

qu'on entend couler à une dizaine de mètres plus bas. Du second couloir on

peut passer par une fente horizontale dans une longue et étroite galerie,

très stalagmitée, que ne signale pas Martel et qui paraît se réunir, dans

le coin de droite de la grande salle, avec une amorce de couloir qui figure

sur le plan de cet auteur ; on perçoit nettement à cet endroit le bruit de la

rivière. Dans la paroi de droite de la grande salle il y a un petit couloir

humide qui se termine dans une petite niche. Nous avons exploré cette

grotte sur une longueur d'environ 60 m.

l'iit . -iii . — Croquis schématique de la grotte de la source do Béhé-

robic (N» 459) ; longueur totale : 60 m: env.
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Outre le couloir stalagmite, le fond de la grande salle est incrusté

aussi. Le sol est en général rocheux ; il y a peu d'endroits argileux. Les

suintements sont abondants vers le fond et on trouve sur le sol quelques

rares flaques d'eau. Un léger courant d'air descend du fond vers

l'entrée.

Au fond : tonijjérature de Taii- :
1(»"0 C ;

température de l'eau d'in-

liltration : IC^o C. ; température de la source: 9"9C.. Martel avait trouvé

9'>5 C.

Nous n'avons pas vu de Chauves-Souris, mais quelques crottes éparses

et de très rares débris ligneux. Sur les parois, près de l'entrée, quelques

Sciarides et Trichoptères. A l'entrée des deux petits couloirs de gauche

des Aphaenops {A. orionis Fagn.), Typhlohlaniulus et Collemboles. Au

fond de la grande salle des Bathysciola et Polydesmes.

Jeannel et Racovitza.

550. Grotte d'Istaiirdy.

(Fig. 44)

(Quatrième exploration, voir Biospeologica II, p. 533, VI, p. 392, et XVI, p. 99.)

Située à proximité et à l'est du cayolar d'Istaiirdy, près Aliusquy,

commune d'Aussurucq, canton de Mauléon, Basses-Pyi'énées, France.

— Altitude : 850 m. env. — Eoche : Calcaires secondaires. — Date :

5 septembre 1913.

Matériaux : Diptères, Coléoptères, Collemboles, Myriapodes, x\ra-

néides, Chernètes, Acariens, Isopodes. — Numéro : 686.

Matériaux (dans l'amas de feuilles mortes de l'aven) : Diptères,

Coléoptères, Thysanoures, Collemboles, Myriapodes, Aranéides, Cher-

nètes, Acariens, Isopodes, Oligochètes. — Numéro : 686 A.

Comme il avait plu beaucoup, l'eau ruisselait dans l'aven et s'écoulait

dans la gi'otte. Le tas de feuilles mortes qui recou\Te le cône d'éboulis

placés sous l'aven était très considérable. Il y a là une masse énorme de

substance végétale en train de pourrir, ce qui explique le grouillement

d'êtres vivants dans cette région de la grotte. Le résultat final de la trans-

formation, c'est l'humus qui se déverse dans la grotte proprement dite et

se mêle à l'argile des cavernes ; à cela s'ajoute le fumier de moutons et,

vers le fond, les crottes de Chauves-Souris. Les ressources alimentaires si

abondantes expliquent le nombre considérable d'animaux intéressants

ARCH. DE ZOOL. EXP. ET GÉX. — T. 53. — F. 7. 34
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qu'héberge cette grotte. Mais pour s'en rendre compte il faut mettre des

pièges ; les Silphides qu'on ne capture ^u'en petit nombre sans cela se

trouvent par dizaines sur les pièges ; les Typhloblaniulus s'y rassem-

blent même par centaines.

FiG. 44. — Croquis schématique de la grotte d'Istaûrdy (N» 550) ; longueur totale : 40 m. env.

.

Comme la grotte est en contre-bas, on ne remarque pas de courant

d'air.

La température de l'air au fond était de 8^1 C.

Source d'Ahusquy.

—

Dufau (1904, p. 262) trouva le 12 octobre 1902

une température de 8» C. Nous avons trouvé le 5 septembre 1913, 9^4 C.

et comme altitude 1.100 m.
Jeannel et Racovitza.

551 . Atteconduaco silua.

(l'-ig. 45)

Située au N.-E. de la cote 858, dans le ravin d'Attecondua, commune

d'Aussurucq, canton de Mauléon, département des Basses-Pyrénées,

France. — Altitude : 805 m. env. — Boche : Calcaires secondaires. —
Date : 6 septembre 1913.

Matériaux : Lépidoptères, Hyménoptères, Diptères, Coléoptères,
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Trichoptères, Collemboles, Myriapodes, Chernètcs, AmplnixKlcs.

Numéro : 687.

DuFAU (1904, p. 271) a exploré et décrit cette grotte. Elle est très

difficile à trouver. Pour y arriver, on

remonte le ravin qui s'ouvre à 200 m.

de la fontaine Hagacé en allant

vers Aussurucq. Au bout de 45 mi-

nutes on arrive dans une clairière

encombrée de rochers énormes. Il

faut grimper alors sur le flanc sud du

ravin jusqu'à mi-hauteur.

Une voûte très surbaissée sert

d'entrée ; elle donne accès à une

galerie unique presque rectiligne

dans laquelle on rencontre successi-

vement les régions suivantes :

fo Un vestibule à sol couvert

de pierraille, avec une niche stalag-

mitée à gauche.

2° Une très longue région hori-

zontale à sol argilo-humique dé-

trempé. Une flaque d'eau plate et

argileuse, alimentée par un égoutte-

ment qui tombe du plafond, est

au commencement de cette région
;

plus en arrière s'étale un bas massif

stalagmitique avec quelques gours

pleins d'eau.

3° Une région encombrée d'énor-

mes éboulis avec déclivité à droite.

A droite un aven peu profond reçoit

un mince filet d'eau. Les incrus-

tations sont rares, mais l'argile est

abondante et recouvre les éboulis.

Derrière un très gros rocher avec stalactites argileuses, la galerie monte

sur des éboulis. Nous nous sommes arrêtés à une niche formée de stalac-

tites argileuses derrière laquelle on voit la galerie continuer. On nous

I
TuhhU>è£a/ntM£u^

j icui les fnexxe^

FlO. 45. — Croquis schématique d'Atteconduaco

ilua ; longueur totale : 400 m . env.

.
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assure qu'on peut dépasser ce point d'une cinquantaine de mètres avant

d'arriver au fond. Le plafond est très haut partout. La longueur

totale de la galerie explorée est d'environ 400 m., contrairement à ce

que pense Dufau qui ne lui attribue que 200 m.

Les incrustations sont très rares et très argileuses. Les suintements

sont peu abondants et localisés. Il n'y a pas de courant d'air. Cette grotte

doit être sèche en été ; elle est située près du sommet et l'absence d'in-

crustations indique la faible circulation d'eau dans ses parois.

Température de l'eau au fond : 8^9 C. (Dufau avait trouvé le 28 sep-

tembre 1903 :

10O6 C). Température de l'air au milieu : 8°! C. (Dufau

trouva dans une flaque d'eau au milieu : 8°2 C). Température de l'eau dans

la flaque à Niphargus près de l'entrée : 7°6 C. (Dufau : 7°9 C.)

Pas de Chauves-Souris, ni de guano. Près de l'entrée, débris végétaux

variés avec la faune des feuilles mortes. Dans le reste de la grotte pr.G

de ressources alimentaires. Sur les parois du vestibule et de la première

région, une quantité considérable de Phryganes, souvent accouplées,

de Sciarides, de gros Némocères, de Brachycères variés, de Noctuelles.

Dans la niche stalagmitée du vestibule, des débris de Silphides. De rares

Ty^Mohlaniulus et Chernètes un peu partout. Dans la flaque d'eau argi-

leuse près de l'entrée, de gros Niphargus, aux allures lentes, cj[ui avaient

déjà été vus par Dufau en 1903.

Fontaine Hagacé. — Est mal placée sur la carte et nommée à tort

c( Fuentes Drina ». Elle se trouve en amont du ravin marqué sur la carte

et non en aval. Dufau (1904, p. 69) a trouvé l'eau, le 4 septembre 1903,

à 10^2 C. Nous avons trouvé le 6 septembre 1913 : 11^1 C.

Jeannel et Racovitza.

652. Aischkiuneco harpia.

Située au fond du ravin d'Aischkiune, commune d'Aussurucq, canton

de Mauléon, département des Basses-Pyrénées, France. — Altitude :

840 m. env. — Boche : Calcaires secondaires. — Date : 7 septembre 1913.

Matériaux : Lépido})tères, Diptères, Coléoptères, Myriapodes, Ara-

néides. Champignons. — Numéro : 688.

Cette grotte se trouve comme Atteconduaco silua dans le bois d'Ité,

sur la rive gauche d'un ravin situé au nord du ravin d'Attecondua. Elle

s'ouvre près du sommet du flanc droit du ravin.
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Par une entrée en forme de voûte basse, on pénètre dans une salle

oblongue de 20 m. env. de longueur, avec une petite chatière au fond qui

donne accès dans une petite chapelle. Le sol est argilo-luimique ; rares

sont les suintements et les incrustations
;
pas de courant d'air. Une

petite flaque d'eau au fond. Obscurité incomplète,

La dimension lotah^ est de l*0 m. ciiv. La <emj)ératui(> d<> l'air au fond

est de IPC C.

Vu une Chauve-Souris. Des crottes de chèvres et de moulons sont

éparses sur le sol ; toutes sont recouvertes par une moisissure formant

gazon dont les filaments sont sans exception aucune dirigés vers l'entrée,

c'est-à-dire vers la lumière. Des Aîitisjjhodnis furent trouvés sous les

pierres, de petites Camjiodea sous les mottes d'argile et des Collemboles

autour de la petite flaque d'eau du fond.

Jeannel et Racovitza.

553. Aischkiuneco lecia.

(Fi^'. 46)

Situé au fond du ravin d'Aischkiune, commune d'Aussurucq, canton

de Mauléon, département des Basses-P3rrénées, France. — Altitude :

890 m. env. — Boche : Calcaires secondaires. — Date : 7 septembre 1913.

Matériaux : Diptères, Coléoptères, Thysanoures, Myriapodes, Ara-

néides, Opilionides, Acariens, Isopodes, Laboulbéniacées (sur Antispho-

drus). — Numéro : 689.

Est située à 500 m. env. à

l'ouest de Aischkiuneco harpia,

a un niveau un peu supérieur et

près du sommet de la colline.

L'entrée a la forme d'une ogive

étroite et haute. On parcourt un

court couloir humide et l'on

arrive à un puits qui commu-

nique avec un aven situé à

droite. Cet aven, profond de 10 m.

env., paraît se terminer par un

bouchon d'argile ; il est surmonté

d'une cheminée de 10 m. de
, j T 1 1 1 • I^if- 40. — Croquis schématique d'Aischkiuneoo lem
hauteur. La longueur du COUlon* (Xo 55:0 îlonsmur totale :30 m. env..
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atteint 25 m. Il n'y a pas d'incrustation.s. Un léger courant d'air descend

de la cheminée qui probablement aboutit très près de la surface.

Pas de Chauves-Souris ni de guano, mais sol humique et beaucoup de

crottes de brebis. A l'entrée beaucoup de feuilles mortes avec leur faune

habituelle. Jeannel et Racovitza.

554. Grotte inférieure de Garaïbie.

Située k 100 m. au sud des bains Achigar, commune d'Ordiarp, canton

de Mauléon, département des Basses-Pjrrénées, France. — Altitude :

267 m. env. — Roche : Calcaires secondaires. — Date : 8 septembre 1913.

Matériaux : Diptères, Collemboles, Myriapodes, Aranéides, Isopodes.

— Nmnéro : 690.

Bibliographie : Dufau (1904, p. 264), Martel (1912, p. 26 et plan).

La grotte est située au pied d'un petit cirque. Un orifice assez vaste,

ogival, donne accès dans un vestibule clair ; sur le plancher, un thalweg

où coule l'Arangorena. L'eau paraît sortir sous des éboulis et d'une fente
;

mais en suivant un petit couloir, d'abord descendant puis remontant, on

retrouve le ruisseau dans une fente étroite. Au-delà de cette fente il y a

une autre galerie au fond de laquelle, d'après Martel, on retrouve encore

une fois le ruisseau. La longueur totale est de 50 m. env..

Le 8 septembre le débit du ruisseau était très faible et l'eau de la

fente formait une sorte de bief peu agité. Nous y mouillâmes des engins
;

mais le 8 au soir la pluie tomba très fort. Le 9 au matin la grotte était

accessible, mais la fente médiane était parcourue par un courant très

violent ; les engins avaient disparus et le couloir d'accès montrait des

traces d'inondation. La crue avait dû dépasser un mètre. Comme les

crues se font sentir immédiatement et que l'eau se trouble tout de suite, il

est certain que le bassin d'alimentation de la source doit être dans son

voisinage immédiat.

Température du ruisseau souterrain :

8 septembre 1913 : IPC.

9 septembre 1913 : 10^9 C.

16 avril 1903 : 10^5 C. (Dufau).

4 août 1909 :
10o6 C. (Martel).

La température d'une petite source latérale, extérieure à la grotte ;

8 septembre 1913 : 11^5 C.
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9 septembre 1913: 11" C. (Cette source est restée claire après la

pluie.)

16 avril 1903 : II05 C. (Dufau).

4 août 1909 : IO06 C. (Martel).

La température de l'air dans la grotte est de 13° C.

Les incrustations manquent. Les parois rocheuses sont nues et érodées

par l'eau courante. Sur le sol, de l'argile dans les bas-fonds. Un léger cou-

rant d'air tombe du fond vers l'entrée. En somme conditions d'existence

mauvaises.

Dans le couloir médian il y a des crottes de Chauves-Souris
;
quelques

Collemboles et Isopodes sur ces crottes et de rares M3rriapodes.

Jeannel et Racovitza.

555. Grotte supérieure de Garaïbie.

Située à 150 m. au sud des bains Achigar, commune d'Ordiarp, can-

ton de Mauléon, département des Basses-Pyrénées, France. — Altitude :

297 m. env. — Roche : Calcaires secondaires. — Date : 8 septembre 1913.

Matériaux : Diptères, Acariens. — Numéro : 691.

Cette grotte, qui a une quinzaine de mètres de longueur totale, est

au-dessus et un peu à l'ouest de la gi'otte inférieure de Garaïbie. Elle

est formée par une courte galerie montante, qui aboutit au milieu d'une

courte galerie transversale dont la paroi sud est pourvue d'une banquette

stalagmitée. Le sol est argileux, les suintements sont très rares ; un léger

courant d'air, dirigé vers la sortie, se fait sentir.

La température de l'air au milieu est de : 15^9 C.

La grotte est creusée près de la surface de la falaise ; les racines y pénè-

trent. Quelques crottes de Chauves-Souris existent, sur lesquelles nous

avons capturé do rares Acariens. Les pièges laissés 12 heures n'ont rien

capturé.

Jeannel et Racovitza.

556. Harkutchatico harpia.

Située près et à l'est du cayolar Etchekortia, commune d'Ordiarp, can-

ton de Mauléon. département des Basses-Pja'énées, France. — Altitude :

1.030 m. env. — Boche : Calcaires secondaires,— Date : 9 septembre 1913.
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Matériaux : Diptères, Coléoptères, Collemboles, Mjnriapodes, Ara-

néides, Acariens, Isopodes. — Numéro : 692.

(( La grotte de la pierre marquée d'une croix » s'ouvre près du sommet

d'une colline, au nord-est de Itsalsuco Estantsia, par une voûte basse.

Elle est constituée par un couloir large et bas, d'une vingtaine de mètres.

A gauche et au milieu, quelques stalactites délimitent une petite niche.

Le sol formé de fumier et d'humus est détrempé par endroits. L'obscurité

n'est pas complète. Il n'y a pas de courant d'air.

La température de l'air au fond est de lO^O C.

Une couche épaisse de fumier de moutons recouvre le sol. Lea crottes

fraîches sont recouvertes de moisissures, mais seulement près de l'entrée

où pénètre facilement la lumière.

Sur les parois un très grand nombre de Némocères grands et petits

et quelques Brachycères ; sous les pierres beaucoup d'Oniscus asellus L.,

de Polydesmes et de Quedius. Sur une petite corniche, nous trouvâmes

un nid d'oiseau abandonné, construit en brindilles de mousses dans les-

quelles grouillaient des larves de Quedius.

Itsalsuco lecia. — Mentionné par Dufau (1904, p. 265) qui place cet

aven à tort au nord-ouest du lac d'Ordiarp tandis qu'il est situé au sud de

ce lac. C'est par 900 m. d'altitude, un aven incliné, très dangereux parce

qu'il est rempli d'éboulis instables. D'un coup de pied nous avons pro-

voqué une formidable avalanche et nous avons renoncé à l'exploration.

Itsalsuco Estantsia. — Décrit par Dufau (1904, p. 265) sous le nom de

lac d'Ordiarp. C'est un vaste entonnoir rempli d'eau qui sert de point

d'absorption à un bassin fermé assez vaste. Trois sources dont l'Eskant-

sune (905 C.) s'y déversent et de plus il reçoit plusieurs thalwegs qui

fonctionnent après les pluies. On ne l'a jamais vu à sec, mais son niveau

est assez variable. Par temps de sécheresse l'eau présente la couleur verte

caractéristique de ces formations ; mais jjar temps de crue l'eau se trouble

par les énormes quantités d'argile entraînées par les ruisseaux. Etant

donné sa situation, il doit être un des affluents importants des sources de

la Bidouze. Jeannel et Racovitza.

557. Belchuco silua.

Située à proximité et au sud du sommet du pic Belchou, commune
de Hosta, canton d'Iholdy, département des Basses-Pyrénées, France. —



GROTTES VISITÉES 525

Altitude : 1.084 m. env. — Roche : Calcaires secondaires. — Date : 12 sep-

tembre 1913.

Matériaux : Lépidoptères, Hyménoptères, Diptères, Trichoptères,

Oligochètes. — Numéro : 693.

La grotte est située dans le voisinage et au sud du pic Belchou, au

pied d'une petite crête rocheuse. Elle est constituée par un couloir d'une

vingtaine de mètres, très large, mais dont l'entrée a été rétrécie par des

éboulis. C'est une grotte de décollement, son plafond étant formé par un

joint de stratification. Au fond il y a deux niches stalagmitées et quelques

bornes vers le milieu de la salle. Les incrustations sont formées de calcaire

très impur. Le sol est couvert de pierraille. Les suintements sont abon-

dants et ont formé quelques gours minuscules. L'obscurité n'est pas com-

plète ; il n'y a pas de courant d'air.

Au fond : thermomètre sec :
10o9 C. ; thermomètre humide :

10o6 C.
;

baromètre : 771,1 mm. ; humidité : 96 % (sans corr. de press.). Tempéra-

ture de l'eau d'infiltration :
10o2 C.

Près de l'entrée poussent quelques Algues et Mousses. Pas de Chauves-

Souris, pas de guano, pas de débris ligneux
;
quelques crottes de rats seule-

ment. De rares Noctuelles et Diptères près de l'entrée. Quelques élytres

d'Antisphodrus sont les seules traces de Troglobies rencontrées. Cette

grotte doit probablement s'assécher complètement, par moment ; on ne

peut s'expliquer autrement l'extrême pauvreté de la faune.

Acheri silua (grotte du Renard). — Tout près de Hostia, quartier de

l'église. Est une galerie de mine de 25 m. env., creusée dans les grès

rouges.

Bachanberoco silua (grotte du lieu sauvage).— Située près de la ferme

Anchilia. Désignée par Dufau (1904, p. 267) sous le nom de grotte de

Hostia, puis citée par Martel (1912, p. 65), elle n'est qu'une caverne d'é-

boulis ayant au fond une petite chambre de 2 à 3 m. très stalagmitée, mais

claire. Le ruisseau qui en sort est à 10^9 C.

Jeannel et Racovitza.

558. Grotte d'Isturits.

Située dans le mont Castellu, commime d'Isturits, canton de La Bas-

tide-Clairence, département des Basses-Pyrénées, France. — Altitude .
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107 m. env. — Roche : Calcaires crétaciques. — Date : 13 septembre 1913.

Matériaux : Diptères, Coléoptères, Collemboles, Myriapodes,

Aranéides, Isopodes, Mollusques, Oligochètes, Champignons. — Nu-

méro : 694.

Bibliographie : Lucante (1880, p. 102), Dufau (1904, p. 271), Martel

(1912, p. 27).

La possession de cette grotte donna lieu à un procès. Primitivement

l'entrée était constituée par un aven qui s'ouvre dans la commune d'Is-

turits. Les galeries passent dans la commune de Saint-Martin-d'Arbe-

roue et le propriétaire du terrain susjacent fit percer une entrée sur son

terrain, entrée qui fut ensuite remplacée par une seconde plus large. Par

décision de Justice, un mur fut édifié dans la grotte à l'endroit exact

où passe la limite des deux communes.

L'aven débouche dans une grande salle de forme très irrégulière, qui

est très humide, très stalagmitée, avec de beaux piliers, de vastes massifs

et de nombreuses bornes. De cette salle partent plusieurs couloirs dont

certains sont également stalagmites et humides. La dimension totale

atteint 250 m.

Le sol est argileux ou incrusté ; on trouve aussi quelques flaques

d'eau pérennes. Les conditions d'existence devaient être très bonnes

avitrefois mais il n'en n'est plus de même maintenant. Les nouvelles ouver-

tures ont provoqué un courant d'air assez sensible. Le sol de la grande salle

et des couloirs d'accès est complètement bouleversé. L'acétylène y est ins-

tallée à demeure ; de nombreux ouvriers y travaillent, des chars à bœufs

y circulent. On peut considérer cette grotte, qui devait être une des plus

intéressante des Basses-Pyrénées, comme complètement saccagée actuelle-

ment et ne présentant plus d'intérêt biospéologique.

Température de l'eau au fond de la grande salle :

14o7 C.

Nous avons encore vu quelques Chauves-Souris, mais il reste du vieux

guano en masse quoiqu'il ait été exploité pendant quelque temps. Les

débris ligneux sont nombreux et la paille brûlée forme des couches

épaisses.

Pas de Noctuelles ni de Némocères sur les parois. Sur une paroi

rocheuse des larves de Mycétophilides avaient tissé des toiles très rudi-

mentaires. Quelques Myriapodes et Collemboles troglobies erraient sur la

stalactite.

Jeannel et Racovitza.
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559. Cueva de las Brujas de Suances.

(Sucomle exploration, voir l'.lusi'K.OLOdlCA XVI, p. 176.)

Située à peu de distance de la mer, près de Suances, partido de Torre-

avega, provincia de Santander, Espagne. — Altitude : 25 m. env. —
Boche : Calcaires infracrétaciques. — Date : 28 juin 1913.

Matériaux recueillis, par MM. Ch. Alluaud et H. Breuil : Coléop-

tères, Diptères, Thysanoures, Myriapodes, Aranéides, Opilionides, Aca-

riens, Isopodes, Mollusques, Oligochètes. — Numéro : 695.

560. Cueva de Altamira.

(Quatrième exploration, voir Biospeoloiiica XVI, p. 109.)

Située au sommet d'une colline, près Santillana del Mar, partido de

Torrelavega, provincia de Santander, Espagne. — Altitude : 60 m. env. —
Boche : Calcaires infracrétaciques. — Date : 28 juin 1913.

Matériaux recueillis par MM. Ch. Alluaud et H. Breuil : Coléop-

tères, Diptères, Collemboles, Isopodes. — Numéro : 696.

561. Bârenhôhle von Opcina.

Située à Opcina près Triest, Istrie, Autriche. — Altitude . ? .
—

Boche : Calcaires. — Date : 26 mars 1912.

Matériaux : Coléoptères, Myriapodes, Amphipodes, Mollusques. —

•

Numéro : 698.

C'est une grotte assez grande, pourvue d'une vaste entrée ; le sol est

formé de couches épaisses de dépôts humiques. La lumière du jour éclaire

plus de la moitié de l'étendue de la grotte. Bathyscia Khevenhûlleri

ne se rencontre que dans les régions tout à fait obscures. Le Pr.

Josef MûUer de Triest trouva des débris d'un Curculionide aveugle

(Coléopt.) qu'on ne put retrouver vivant, malgi'é les nombreuses recher-

ches effectuées par les spéologistes de Triest.

Paganetti-Hummler.

562. Sipun Aeskulap Grotte.

Située à 100 m. env. du bord de la mer, à Ragusa Vecchia, Dalmatie

méridionale, Autriche, — Altitude ; 20 m, env. — Date : 15 juillet 1912,
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Matériaux : Coléoptères, Myriapodes, Aranéides, Chernètes, Isopodes,

Mollusques. — Numéro : 699.

Cette grotte est formée par un couloir descendant étroit, qui après

une dizaine de mètres s'élargit pour former deux grandes salles. De la

seconde salle partent deux couloirs qui aboutissent chacun à une nappe

d'eau, dont le niveau se trouve placé approximativement au niveau de la

mer mais varie de 40 cm. env. dans l'année. L'eau ne contient cependant

aucune trace de sel et sert de temps immémorial à la consommatioia des

habitants de Eagusa Vecchia ; des escaliers en pierre, de construction très

ancienne, permettent d'atteindre l'eau facilement. Toutes les parois de

la grotte sont enduites d'un humus gluant et détrempé dont l'épaisseur

ne déjDasse pas 6 à 8 cm.
;
par place ce dépôt forme des petites mottes

sous lesquelles se cache le très intéressant Bythinus Neumayini J. Mûller

qui fut découvert en 1910 par Auguste Neumann de Graz ;
il ne captura

que 3 exemplaires. A la suite de recherches minutieuses effectuées pendant

deux jours, j'ai pu en capturer 10. Sur des crottes de Chauves-Souris j'ai

pu récolter 'quelques Psélaphides et Silphides (Coléopt.) ainsi que des

Myriapodes, Aranéides, Chernètes et Isopodes.

Paganetti-Hummler.

563. Ifri-Khaloua.

(Troisième mention (1), voir BIOSPEOLOGICA VI, p. 366 et XXIV, p. 525.)

Situé près de la crête du Haïzer, douar Aït-Kouffi, commune mixte

de Dra-el-Mizan, département d'Alger, Algérie. — Altitude : un peu plus

de 2.000 m. — Roche : Calcaire liasique.

Date : 29 et 31 octobre 1912. — Matériaux : Diptères, Mollusques. —
Numéro : 700.

Date : 1 août 1913. — Matériaux : Diptères, Mjn-iapodes. — Nu-

méro : 701.

Suivant la saison, ce n'est pas seulement le régime hydrologique qui

semble varier, mais aussi la composition faunique de la grotte. Ainsi en

fin octobre 1912, des suintements très actifs ont rempli la mare du fond

1.) Dès 1874, LEPRIE0R cite cette protte :i propos (l'une exploration du Ilaïzer faite par son fils la même année

{Ânn. Soc. ent. France (X^li), Bull., -p. i:i8).

Cil trouvera quelques détails de folk-lore la concernant dans le Bull, de lu Soc. de Clcog/a/tliie d'Alyer et de

l'Afrique du Nord, ]013, p. 278.
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et presque tous les gours. Mais la température de l'eau et de l'air est de

60 C, c'est-à-dire d'un demi degré supérieure à celle du plein été, ce qui

peut s'expliquer par le passage des pluies d'automne à travers un plafond

peu épais, échauffé pendant toute la belle saison. Pas trace de Troglobies

pourtant, malgré des appâts déposés à un jour d'intervalle. Sur les parois

se tiennent des Phryganes et quelques Lépidoptères, dont Pseudohadena

chenopodiphaga Rbr. (détermination de M. F. Le Cerf). Les larves d'un

Diptère nématocère circulent sm- un fragment de bois pourri, au milieu

des fructifications d'un Myxomycète, Stysanns stemonites (détermination

de M. R. Maire)!.

En été 1913, malgré l'extrême sécheresse de la grotte, dont le bas-fond

terminal est même tari, les Troglobies {Apteraphaenops longiceps Jeann.,

Diplopodes) ont reparu. Les Diptères nématocères si répandus dans les

cavités souterraines du Djurdjura {Exechia, Limonia nuheculosa Meig.)

abondent sur les parois. Dans la pénombre d'entrée, les foules d'un

Brachycère à singulière démarche oblique, Medetera trimcoriim. Meig.

(détermination de M. Bezzi), couvrent la roche.

P. DE PeYERIMHOFF.

564. Ifri bou-Anou-.

(Seconde mention, voir BiosPEOtOGlCA XXIV, p. 527.)

Situé dans la forêt d'Aït-Ouabane, douar Iboudrarène, commune

mixte de Michelet-Djurdjura, département d'Alger, Algérie. — Altitude :

1.570 m. — Roche : Calcaire liasique. — Date : 28 juillet 1913.

Matériaux : Diptères, Collemboles, M\Tiapodes, Aranéides, Opilio-

nides, Isopodes, Mollusques. — Numéro : 702.

Lors de cette visite ^, il n'y avait presque plus d'eau dans la cuvette

1.) J'ai eu le plaisir d'être accompagné au Djurdjura, pendant la campagne spéléologique d'été 1913, par

.M. K. Mairu, professeur de Botanique à l'Université d'Alger. Il a bien voulu déterminer les Végétaux que j'avais

Tcipportés auparavant, et rédiger lui-même les très intéressantes notices qu'on lira plus loin . Voir à ce sujet Bu'.l.

de la Soc. d'Hist. ml. de l'Afrique du Nord, 1913, p. 235—238, pïss..

2.) Cette grotte est parfois appelée simplement « Anou ».

3.) L'entrée étroite de la grotte Ifri bou-Anou est garnie de quelques pieds d'une Ombdlifère rui)icole, Seli-

iwpsis montarM et d'une touffe de Rosa Pouzini ; sur les rochers faiblement éclairés de l'intérieur croissent abon-

damment deux Fougères, Asplenium Trichomanes et Phyllitis .Scolopendrium, de nombreuses Mousses qui sont

encore à l'étude, et sur des bois pourris VOmphalia gracillima {Kymênomycète) bien fructifié. Tout au fond, des

rochers humides à peine éclairés sont tapissés par une Schizophycée de teinte violette, Scytonema Hofjiminni etpor.

eut de nombreux prothallea de Fougères, dont les cellules renflées en lentilles concentrent les rayons lumineux

sur les chloroplastes massés à la partie postérieure. Ces prothalles scintillent comme le protonema de Schistosteja

osmundaeea

.

R. Mairk.
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terminale. Les Troglobies habituels (Hyalinia, Diplopodes, C'ollemboles,

Paraleptusa cavatica Peyrh.) se trouvent sous les pierres ou près des débris

organiques. Autour des crottes de Singes plus ou moins putréfiées, circule

la larve de VAtheta que j'ai nommée à tort (Biospeologica XXIV, p. 528)

Linderi Bris. Il s'agit en réalité d'une espèce nouvelle qui doit prendre le

nom d'^. siminina Peyrh. {Bull. Soc. ent. France, 1913, p. 472) et qui est

jusqu'à présent spéciale à cette grotte. Les Diptères pullulent sur les

parois : à l'entrée Medetera truncormn Meig., en escouades pressées comme

à rifri Khaloua ; dans les parties les plus profondes, des Exechia et

des Culicides (ces derniers n'ont pas été récoltés). Enfin j'ai trouvé sous

une pierre des élytres qui ne peuvent appartenir qu'à un Alpaeus exul

Peyrh. (Col. Carabidae) de très grande taille. Si le fait se vérifie, il

démontrera que cet insecte, jusqu'ici relégué auprès des neiges dans les

tessereft occidentaux (Haïzer) a pu s'adapter à la vie cavernicole dans la

partie orientale de la chaîne, hors de toute neige pérenne.

On trouve souvent dans cette grotte des crânes et d'autres ossements

de Smges. p j^^ Peyerimhoff.

565. Ardjer-Idkhi.

(Seconde mention, voir Biospeologica XXIV, p. 531.)

Situé à Agouni T'mizer, douar Aït-Kouffi, commune mixte de Dra-el-

Mizan, département d'Alger, Algérie. — Altitude : 1.500 m. — Boche :

Calcaire liasique. — Date : 30 octobre 1912.

Matériaux : Diptères, Orthoptères, CoUemboles, Aranéides, Isopodes.

— Numéro : 703.

Des kabyles, un peu plus instruits que mes premiers guides, m'ont

renseigné cette fois sur la dénomination de cette grotte. « Ardjer » signi-

fie «trou de faibles dimensions», par opposition à «Ifri» qui désigne une

caverne largement béante. Ce mot s'applique évidemment au passage sur-

baissé qui mène à la partie la plus profonde de la grotte, où se trouve

« Idkhi », c'est-à-dire la « terre à poteries ». L'ensemble peut se traduire

« le trou de l'argile ».

Grâce aux pluies d'automne, il y a plusieurs points d'eau, dont deux

mares en pleine argile et les cuvettes terminales dans la roche. VOny-
chiurus déjà cité y flotte en compagnie d'un Collembole sauteur, tous

deux prisonniers de la tension superficielle de l'eau. D'autres se rencon-
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trent sous les pierres, notamment auprès d'un cadavre de Noctuelle qu'ils

dévorent en compagnie d''Apteraj)haenops longiceps brevic&rnis Peyrh.

Un Isopode ( ? Bathytropa) se trouve çà et là. Sur le plafond et les parois,

des Lépidoptères {Amphipyra effusa Bdv., Agrotis simulans Hfn., Acro-

lepia granitella Tr. (déterminations de M. F. liC Cerf)), et quelques Exechia

(Dipt. nématocères) sont immobiles. Mais on voit circuler les larves très

agiles d'un Gryllomorpha (Ortlioptère) que le R. P. Pantel, à qui je l'ai

communiqué, rapporte à G. dalmatina (s. lato), bien que Finot {Ann. Soc.

ent. France 1896, p. 575) doute de l'existence de cette espèce dans le Nord

de l'Afrique.

En trois points différents, soit dans l'eau, soit dans l'argile, la tempé-

rature reste fixée à 11° C, comme en juin.

P. DE PeYERIMHOFF.

566. Ifri Maareb.

(Fig. 47)

(Seconde mention, voir Biospeologica XXIV, p. 533.)

Situé dans un contrefort de l'Azerou Tidjer, douar Akbils, commune

mixte de Michelet-Djurdjura, département d'Alger, Algérie. — Altitude :

1.280 m. — Roche : Calcaire liasique.

Date: 17 et 19 novembre 1912. — Matériaux (recueillis dans

la grotte) : Diptères, Thysanoures, Myriapodes, Aranéides, Opilionides,

Isopodes. — Numéro : 704.

Matériaux (recueillis devant l'entrée) : MjTiapodes, Isopodes. —
Numéro : 704 A.

Date : 27 et 29 juillet 1913. — Matériaux : Diptères, Collemboles, Ara-

néides, Opilionides, Isopodes, Oligochètes. — Numéro : 705.

Cette grotte porte aussi, surtout chez les gens du village de Tizi-ou-

Malou, le nom de «Ifri n'Temedint». Et par contre, on appelle parfois Ifri

Maareb (ou mieux « M'hareb ») une insignifiante cavité ouverte au-dessous

du sentier, à immédiate proximité de l'acif (oued)Djemaa. Ce désordre de

nomenclature est fréquent en pays indigène.

Comme pour Ifri Khaloua (voir plus haut), il est possible que la com-

position faunique de la grotte varie avec la saison. En novembre, après les

premières neiges, une pluie de suintements tombait du plafond, surtout

dans la première nef, où la température, de l'air comme celle de l'eau,

n'était que de 5° C. Dans la deuxième nef, l'eau accusait le même degré
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mais l'air, plus confiné, restait encore à 7*^ C. La cause de cet abaissement

de température était évidemment l'abondante et rapide infiltration des

eaux de fusion de l'Azerou Tidjer. Les Isopodes (Spiloîiismis) et les Diplo-

podes {TypMohlaniulus) fourmillaient toujours sur les appâts et aux alen-

tours. Mais VAphaenops Ihlis Peyrh. est resté introuvable, même aux

deux points précis où il avait été rencontré précédemment. Dans la pre-

Fio. 47.— Entrée de Ifri ilaareb (X" 566) avec mi Ficus carica enraciné clans la voûte ; vue prise de l'intérieur.

(Cliché R. Maire).

mière nef, des Arachnides, quelques Diptères et de nombreux Lépidop-

tères
: Apopestes sp?ctrum Hbn., Amphipyra effusa Bdv., Acrolepia gra-

nitella Br., surtout Triphosa sahaudiata Dup. et dvbitata L. (détermina-

tions de M. F. Le Cerf), étaient accrochés à la roche. Une Chauve-Souris

endormie [Vespertilio serotinus Schr., s. lato (détermination de M. A.

Weber)] a pu être capturée contre la paroi ; elle ne portait aucun parasite.

En juillet, la grotte est à peine humide. Ce n'est que tout au fond

qu'on peut rencontrer çà et là un peu d'eau rassemblée, dont la tempéra-
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ture, constamment de S^C, représente sans doute la moyenne thermique

de la cavité. Un léger courant d'air sort des effondrements du sud-ouest.

Aux Typhloblanivhis et aux Spiloniscus attirés par les appâts, se joint

cette fois VApkaenops Ihlis, toujours parasité par sa Laboulbéniacée

{Rhachomyces stipitatus var. pallidus R. Maire, in Bull. Soc. Hist. nat. de

VAfrique du Nord, 191 2, p. 196, pi. 2, fig. 3, 4, 5). Des Araignées se tiennent

sur des toiles très lâches, horizontalement fixées entre les stalactites. Une

pelote d'Oligochètes limicoles a été recueillie dans l'eau, sous un fragment

de viande. Un Hyménomycète, Psathyrus sp. (détermination de M. R.

Maire) développait son chapeau et son long pédoncule sur un morceau de

bois à demi brûlé.

A cette époque de l'année, les Diptères d'Ifri Maareb se distribuent

manifestement en trois cohortes. Dans la baie d'entrée, de nombreuses

Calliphorines se tiennent sur la roche éclairée et bourdonnent à la moindre

approche. Dès la pénombre et jusqu'au seuil de la nef, c'est-à-dire à une

température qui ne descend pas au-dessous de 12" C, le Medetera trun-

corwn Meig. (détermination de ]\I. Bczzi) couvre littéralement les parois
;

c'est une mouche stable, facile à capturer ; ses rassemblements dans les

cavernes, dont il est parlé plus haut, avaient déjà été signalés par Jean-

NEL et Racovitza (Biospeologica VI, p. 364) et Bezzi (Biospeologica

XX, p. 51). Enfin, dans l'obscurité presque complète de la première nef,

des multitudes de Limosina, d^Exechia et de Limonia nuheculosa Meig.

sont plaquées sur la roche, mêlées à d'autres Diptères et à des Lépidop-

tères : Depressaria thapsieUa Z., Plnfella annulateUa Curt, mais principale-

ment VAcrolepia et les deux Tripliosa. UExechia se tient volontiers accroché

par les quatre pattes antérieures, les deux postérieures pendantes ou

légèrement relevées ; on le voit même suspendu dans cette attitude aux

toiles ou aux fils d'araignées, dont il sait se dégager rapidement lorsqu'on

approche. Quant aux Limosina, ce sont plutôt des insectes terricoles ; ils

se trouvent surtout sous les pierres ou les débris, ou au pied des parois, et

sautillent ou courent, sans guère voler^.

P. de Peyerimhoff,

1.) L'entrée de rifri Maareb, humide et largement ouverte, présente dans la partie qui ne reçoit que de la

lumière ditfuscunc abondante végétation, constituée par les espèces suivantes : Axiilenium Triehomaiiex. PiirieUirid

officinalis, Urtica membranaceu. Ficus rarica, Arahi-f albula, Allitiriu o/ficimilis, (lerunium llobertiauum (type).

lihamnus alpina, Hedera Hélix, Saxilraya ylobidijera, Laniium, longiflorum, Myosotis inacrocalycina, O'ulium Perrul-

dcrianum, Sambucus Ebtilus, Hyoseris rudiutu, Seiiecio nebrodensis, et de nombreuses Jluscinées encore à l'étude.

Une mention spéciale doit être accordée à VAsplenium Trivhomanes, qui, avec les Jhiscinées, s'avance le plus pro-

fondément dans la grotte, au Sambucu-i Ebulus, qui forme \\n véritable fourré devant l'entrée, et enfin au Fini''

carica, dont un exemplaire s'est développé dans une fente de la voûte et pend d<;vant l'entrée comme une lampe de

mosquée, le géotropisme ayant été annihilé par le prototropisme et le poids de la ramure

.

K. M.URE

.
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567. Ifri bou-Amane.

Situé sur la rive gauche de l'acif Djemaa, dans l'Azerou Tidjer, et ]a

même masse rocheuse que l'Ifri Maareb, à 500 m. au sud de cette caverne

et, en altitude, à 40 m. plus haut, douar Béni bou-Youcef (?), commune

mixte de Michelet-Djurdjura, département d'Alger, Algérie. — Altitude :

1.320 m. — Boche : Calcaire liasique.

Date : 17 et 19 novembre 1912. — Matériaux : Myriapodes, Aranéides,

Chernètes, Acariens, Isopodes, Mollusques. -— Numéro : 706.

Date : 27 et 29 juillet 1913. — Matériaux : Diptères, Thysanoures,

Myriapodes, Chernètes, Acariens (parasites sur Diptères), Isopodes, Mol-

lusques. — Numéro : 707.

Il faut environ une heure et demie de la maison cantonnière de Tizi

n'Djemaa pour accéder à cette grotte, qu'il est d'aiUeurs impossible de

gagner directement d'Ifri Maareb, malgré sa proximité à vol d'oiseau,

sans redescendre à l'Acif Djemaa. Elle est ouverte au nord-ouest, à une

trentaine de mètres à l'ouest et en amont d'une forte source intermittente

d'où elle tire son nom (Ifri bou Amane, grotte de l'eau). Une salle supé-

rieure de 10 m. de long sur 2 à 3 m. de hauteur et de largeur, à section

triangulaire, largement ouverte à l'extérieur, parfaitement sèche sauf en

temps de pluie, terminée par des fissures, surplombe une fosse grossiè-

rement circulaire de 3 à 4 m. de diamètre, entourée de houx et d'érables

{Acer opulifolium), pleine de feuilles et de bois mort, et dont le plancher,

très incliné vers le sud-est, est percé contre la roche d'un trou vertical

permettant à peine le passage d'un homme ^.

C'est là qu'il faut s'engager et descendre rapidement sur une pente

roide, menant à d'énormes nàatériaux d'effondrement cimentés par le

calcaire. On parvient ainsi à une vaste allée de 50 m. de long sur 10 à 20

m. de large et 10 m. de hauteur en moyenne, d'abord descendante, puis

ascendante. Entre les blocs, l'eau circule lentement, s'accumule çà et là et

dépose des alluvions sableuses ou terreuses. Partout des gours, des rubans,

1.) L'entrée de l'Ifri bou-Aïuane est garnie d'une végétation très abondante et très variée. Les espèces suivantes,

n'y reçoivent ((uc la lumière diffuse : Asplemum Trichomanes, Asplenium Buta-muraria, A. Virgilii, Dryopteris

(iculeata, Kuscus uculealus, Carex Linkii, Melica uniflom, Alsineverna, Arabis albida, Eedera hélix, Ilexaqui,'olium,

Huxllruya ijlobuiijera, Poteritilln caulescens, Myosotis manocalycina, Lamium longiflorum, Plagius vîryatus. De
toutes ces plantes, c'est l'Aspîenium Trichomanes qui s'avance le plus loin ; de nombreuses Mousses, non encore

étudiées, l'accompagnent. Beaucoup de plantes ci-dessus sont des plantes de l'Europe moyenne, qui ont trouvé là

l'humidité et la fraîcheur nécessaires à leur développement.

H. Mairs.
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des rideaux ou des pointes stalagmitiques. Vers le fond, à droite (S.-O.)

s'élève un « orgue » de draperies en calcaire jaune translucide. La fig. i

du mémoire de Viré (voir ci-dessous) le représente amplifié et déformé.

Dans la direction sud-est, c'est-à-dire à l'extrémité même de l'allée,

une chatière surbaissée, malheureusement infranchissable, laisse apercevoir

le prolongement de la caverne, d'apparence vaste et humide.

C'est cette grotte que Viré ^ {La Nature, 2 juin 1894, p. 13) a placée

dans un certain « Azerou ou Fellah », expression qu'il traduit par « Rocher

du laboureur », confondant ici le mot kabyle « ou-f'lah », qui signifie « en

haut » avec le mot arabe « fellah », aujourd'hui passé dans le français

courant. Je dois dire également qu'il n'y a pas trace de cèdres sur le dur

sentier d'accès qui se déroule dans un vieux taillis de chêne vert. M. Viré

pense qu'une corde est nécessaire pour parcourir la pente initiale, après

le trou d'entrée. Mais je puis donner l'assurance que cette pente, bien

qu'un peu raide, ne présente de difficultés ni en montée ni en descente.

Enfin, d'après le même explorateur, il y aurait ici deux étages de galeries.

La chose est invraisemblable, si l'on considère que la grotte, de formation

évidemment endogée, sans manifestation d'eaux violentes, est unique-

ment constituée par une diaclase très oblique, dont les deux lèvres (plan-

cher et plafond ), se sont successivement effondrées. Je certifie en tous cas,

qu'à part les abris ménagés entre les blocs éboulés, il n'y a pas trace de

passage inférieur dans l'unique allée de l'Ifri bou-Amane.

Lors de ma première visite (novembre), la source extérieure débitait

à gros bouillons une eau à 9^5 C. et dans l'intérieur de la grotte, à peine

humide sauf les suintements de l'orgue, la température était de 9^75 C.

La faune troglobie se bornait à quelques Typhloblanitdus attirés par les

appâts disposés auprès de ce point d'eau et à un grand Obisium errant sur

la stalactite. Des Glomérides et des Collemboles colorés se tenaient dans

le bois pourri, au pied de la pente d'accès. Pas de Diptères, ni de Lépi-

doptères à l'entrée. Quelques Chauves-Souris (non capturées) volaient

dans la galerie ; leurs excréments ponctuaient la stalactite.

En juillet, régime hydrologique exactement inverse : mares et gours

de la grotte pleins et ruisselants, mais source tarie, ce qui démontre l'ori-

gine indépendante de cette exsurgence. La température, dans l'eau

comme dans l'air, restait à l'intérieur voisine de d'^15 C. La faune se

montrait cette fois très riche : Typhloblaniulus pullulant sm* les appâts,

1 ) J'ai trouvé la signature de M.Viré, en hautes lettres très visibles, en face de l'orgue, sur une paroi d'argile.
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Spiloniscus et CoUemboles blancs assez abondants aux alentours, deux

Aphaenops Ihlis Peyrh. (dépourvus de Laboulbéniacées) errant dans les

replis humides de l'orgue, ceux-ci recouverts, surtout au socle de base,

d'une singulière végétation, formée d'innombrables filaments dressés, de

2 à 3 millim. de long, chargés de gouttes de condensation et terminés

par une sphère d'un blanc opaque. M. R. Maire, à qui j'ai eu la bonne for-

tune de pouvoir montrer cette production in situ, y a reconnu « une Muco-

racée du genre lliicor, dont l'étude complète, sera faite ultérieurement,

et dont le développement s'explique par suite du passage de l'eau des suin-

tements sur les excréments des Chauves-Souris » (R. Maire). Malgré sa

luxuriance aucun animal ne m'a paru vivre aux dépens de cette végétation

souterraine. Le long de la pente initiale, les Diptères habituels {Exechia,

Limonia nuheculosa Meig.) se tenaient sur les parois. Au pied des pre-

miers éboulis, dans les débris de bois pourri, on pouvait recueillir des

Hyalinia, de petits Isopodes, des Glomérides lignicoles, divers Coléop-

tères saprophages {Quedius ustus Fauv., Oxypoda opaca Grav., Catops

marginicollis Luc, etc.) sans grand intérêt et surtout un très remarquable

Curculionide aveugle, Troglorrhynchus Mairei Peyrh. {Bull. Soc. eut.

France 1913, p. 474), jusqu'ici confiné dans cette caverne.

Plus aisé d'accès que l'Ifri Maareb, l'Ifri bou-Amane en est trop voi-

sin pour n'avoir pas, selon toute vraisemblance, une faune presque iden-

tique : la présence de VAphaenops Ihlis en est une première démonstra-

tion. Une circulation d'eau plus constante et mieux rassemblée facilite

également les recherches. Bref, malgré des dimensions assez restreintes,

cette station doit exprimer parfaitement la physionomie de la faune sou-

terraine dans la partie orientale du Djurdjura.

P. DE PeYERIMHOFF.

568. Ifri Taatment.

Situé sur la rive droite de l'acif Djemaa, à la tête du troisième ravin

d'amont à partir du sentier de Darna, douar Béni bou-Youcef (?), com-

mune mixte de Michelet-Djurdjura, département d'Alger, Algérie. —
Altitude : 1.270 m. — Roche : Calcaire liasique. — Date : 17 novembre
1912.

Matériaux : Orthoptères, Aranéides. — Numéro : 708.

Une large baie entourée d'ifs tabulaires et précédée d'une prririe
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d'yèbles, s'ouvre au nord. Elle donne accès à une cascade abrupte et très

glissante que l'eau, disait le berger qui m'accompagnait, parcourt ordi-

nairement en toute saison. Cette année, par suite de la pauvreté excep-

tionnelle des précipitations météoriques, le suintement était insignifiant.

Après une vingtaine de mètres d'ascension et une légère déviation vers

l'est, la cavité se rétrécit et le couloir d'où provient le ruisseau souterrain

devient impénétrable. Comme bien d'autres, cette caverne, peut-être

importante autrefois, semble destinée à être bouchée par les dépôts stalag-

mitiques.

Je n'ai pas vu trace de faune troglobie. Les Arachnides, une Phrygane

et des Lépidoptères : Triphosa duhitata v. cinereata Steph., Orneodes

hexadactyla L.(déterminations de M.F. Le Cerf ), étaient abondants. La même
larve de Gryllomorpha qu'à Ardjer-Idkhi (cf. supra) circulait sur le plafond.

P. DE PeYERIMHOFF.

569. Ifri t'Azerou Lebiour.

Situé au pied de l'azerou Lebiour et sur la rive droite de l'oued Zoubga,

en face de l'azerou Tidjer, douar Ittiltène, commune mixte de Michelet-

Djurdjura, département d'Alger, Algérie. — Altitude : environ LOlO m.

— Roche : Calcaire liasique. — Date : 18 novembre 1912.

Matériaux : Diptères, Pupipares (parasites de Rhinohphus hipposideros

Bechst.), Mollusques. ^ Numéro : 709.

L'azerou Lebiour^ (rocher des puits), constitué par une masse

calcaire isolée, longue et mince, est le prolongement tectonique de l'aze-

rou Tidjer, fendu par l'érosion de l'oued Zoubga. Il doit son nom à un

aven, déjà signalé par Viré, (cf.infra), creusé au pied de son flanc nord, et

jusqu'ici inexploré. Un peu en aval de cette cavité, et sur la même face de

la roche, on rencontre une vaste chambre ovale, s'ouvrant à l'air libre par

une baie située au-dessus du sol. Au fond, dans la direction sud-ouest, une

chatière mène à une galerie irrégulière, toujours ascendante, terminée

après 60 m. env., par des rétrécissements infranchissables. Un peu avant

ce point terminal, on est surpris d'apercevoir à droite (est) la lumière du

jour : un ressaut donne en effet accès à une chambre percée, au ras du

plancher, de deux fenêtres ouvertes sur la barre verticale, à 20 m. env.

1.) Ce nom, indiqué | arlos indigùnes, ne figure pas sur la carte d'Etat-Major.
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au-dessus du sol. L'ensemble est absolument sec, et même à la saison des

pluies, le peu de surface de l'azerou Lebiour ne peut y permettre des infil-

trations importantes.

M. Viré {La Nature, 2 juin 1894, p. 11) place cette grotte « dans les

flancs du rocher appelé Tazerout Aït-Atala, au-dessous du tombeau du

marabout Sidi el Bechir ». Mais ces points sont à environ une heure plus à

Test. Je ne puis m'expliquer non plus comment l'explorateur a pu voir ici

ce une salle de toute beauté, tout à fait circulaire et pouvant avoir 50 m. de

largeur sur 20 m. de hauteur ». L'ensemble de la cavité est beaucoup plus

modeste et pour mieux dire, presque insignifiant.

Au point de vue biospéologique, la faune troglobie est nulle. Des

Lépidoptères, des Culicides et des Arachnides se tiennent sur les parois.

Les Chauves-Souris paraissent abondantes. La seule que j'aie pu capturer,

un Rhinolophiis Jiipposideros Bechst. (détermination de M. A. Weber),

portait une dizaine de Diptères Pupipares, le Nycterihosca Kollari Fra-

TJENF. (détermination de M. Bezzi).

P. DE PeYERIMHOFF.

570. Ifri Yacoub.

itué sur le flanc sud du Haïzer, au-dessus du village de Merkalla, dans

l'un des ravins sources de l'acif Talataceft, douar Haïzer, commune de

Bouïra, département d'Alger, Algérie. — Altitude : environ 1.550 m. —
Roche : Calcaire liasique. — Date : 30 octobre 1912.

Matériatix : Coléoptères, Myriapodes, Isopodes. — Numéro : 710.

Vaste salle de 12 m. de large, 20 m. de profondeur et 6 à 8 m. de hau-

teur, ouverte à l'est par un grand portique, terminée par un couloir ter-

reux très surbaissé que j'ai tenté sans succès de faire déblayer : on aboutit

vite, en effet, à des rétrécissements infranchissables. Cette grotte est très

utilisée comme bergerie et son plancher est entièrement colmaté de
fumier de mouton et de chèvre. Elle est sèche, au moins en été. La lumière

du jour a partout accès.

La faune troglobie semble nulle. Sous les pierres, en un point encore
un peu humide, j'ai pu recueillir des Glomeris, des Lithobius, des Collem-
boles et, en fait de Coléoptères, Quedius julgidus Fabr. Catops juscus

Panz., avec un seul Trechopsis Lapiei Peyrh. La présence de ce dernier,

qui est un insecte des hautes crêtes, normalement nivicole ou confiné en été
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dans les tessereft (voir ci-dessous), est à noter dans une grotte située,

comme Ifri Yacoub, à une altitude relativement basse et sur le flanc sud

du massif.

P. DE PeYERIMHOFT.

571. Tifritz Si Aït M'hammed ou-Ali.

Situé dans un contrefort du djebel Icetcifène, au lieu dit Tala Boui-

dhen (campement d'été des bergers) près du chemin muletier de Tizi bou

el Ma, douar Kourrit, commune de Fort-National, département d'Alger,

Algérie. — Altitude : 1.430 m. — Roche : Calcaire liasique. — Date :

30 juillet 1913.

Matériaux : Diptères, Myriapodes, Mollusques. — Numéro : 711.

« Tifritz » est le diminutif d'Ifri. Il s'agit en effet d'une petite grotte

ouverte au nord i, et dont on voit la bouche depuis le sentier. Une voûte

de 6 m. de longueur environ, régulièrement décroissante vers l'intérieur,

et présentant l'aspect d'une ancienne exsurgence, sert aujourd'hui de

bergerie. Elle donne accès à une galerie de 25 m. de longueur, toujours

ascendante, et encombrée de blocs qui comblent finalement la cavité.

En ce point, une cheminée perce le plafond, mais ne semble pas se pro-

longer beaucoup. Il y a très peu de suintements et nulle part l'eau ne

paraît se rassembler.

Des Blaniulus ont été recueillis vers le fond. Sur les parois se tiemient

des Lépidoptères, notamment Orneodes hexadactyla L. (détermination de

M. F. Le Cerf) et des Diptères, Exechia, Limosina, Limonia nuheculosa

Meig.
P. DE PeYERIMHOFF.

572. Tessereft Tabort Boufrichen.

(Fig. 48)

Situé à l'extrémité est (Tachgagalt) du Haïzer, douar Béni bou Ghar-

dâne, commune mixte de Dra-el-Mizan, département d'Alger. Algérie.

— Altitude : 2.090 m. — Roche : Calcaire liasique.

1.) L'entrée de cette grotte est garnie d'une végétation assez abondante. Sur les rochers ne recevant qn'unc Iti-

niière diffuse, croissent : Asplenium Trichomanes, Galhtm perraMerianum, Campainda macrorrhiza.I'runus itru.-

trnta, ce dernier à feuilles larges et vertes en dessous, comme dans les tessereft du Haïzer. Sur le sol se développent,

jusqu'il " ou 4 mètres de l'entrée, TJrtica dioîca, Sero,tiIarin laerigata, et plus loin un petit nombre de Mousses.

R. Maiur.
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Date ; 9 et 1 1 août 1911. — Matériaux : Coléoptères, Diptères, Collem-

boles, Myriapodes, Aranéides, Acariens. — Numéro : 712.

Date : 28 et 31 octobre 1912. — Matériaux : Coléoptères, Diptères,

Collemboles, Myriapodes, Aranéides, Isopodes. — Numéro .-713.

Date : 31 juillet et 1 août 1913. — Matériaux : Diptères, Collemboles,

Mjrriapodes, Acariens. — Numéro : 714.

Au pied du pic Tachgagalt, dans une des régions les plus tourmentées

du Hfïzer, les bergers kabyles montrent un passage de troupeaux telle-

^

riG. 48. — TessoreftTabortBoufrichou(N" 572). (Cliché R. Maire).

ment resserré entre les rochers que les moutons (oufrîchen) y embarrassent

leurs cornes. De là cette appellation de « Tabort Boufrîchen » ou « Porte

des moutons », dont le tessereft a gardé le nom.

C'est une imposante diaclase rectiligne, dont les parois, très écartées

en bas, se rejoignent presque complètement à partir de 20 m. de hauteur,

ne laissant béante qu'une mince fente où passe un peu de jour. Elle est ou-
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verte au nord-est et représente environ 35 mètres de parcours accessible.

La baie d'entrée triangulaire, d'accès facile, mesure à peu près 8 m. de

large et donne sur une longue poche de neige généralement pérenne, mais

que j'ai vue tarie en fin octobre, toute encombrée alors des débris de bois

apportés séculairement et utilisés à l'exploitation de la neige. A environ

20 m. de l'entrée, un ressaut d'éboulis sépare cette première cavité d'une

deuxième beaucoup plus petite, obscure, pleine de pierrailles humides,

et où la neige disparaît dès le mois d'août. Au delà, la diaclase se bifurque

en deux fentes sèches, à plancher pierreux, trop étroites pour livrer pas-

sage.

La température de cette cavité terminale, toute neige disparue au

dedans et au dehors, était le 29 octobre 1912, de 4» C.

La faune i est intéressante et riche. Dès l'entrée, sous les pierres, en

terre et le long des parois, on récolte les Coléoptères nivicoles du Haïzer,

Paraleptiisa praeses Peyrh., Oreocys Bedeli Peyrh., Trechopsis Lapiei

Peyrh., ce dernier parfois accompagné de sa larve. Sous la neige et les

cailloux, de prodigieux essaims de Limosina liînosa Meig. (détermination

de M. Bezzi). Dans la fosse, lorsqu'elle est libre de neige, des Lithobius

et des Collemboles circulent parmi les débris de bois, sur lesquels on remar-

que souvent les fructifications d'un Discomycète, Helotiiim Sahinae

(détermination de M. R. Maire). Le long des cannelures, les cohortes immo-

biles d'un Diptère du genre Hyadina (détermination de M. Bezzi) for-

ment des plaques ou des traînées parfois plus grandes que la main, et

tellement pressées qu'elles changent de loin la couleur de la roche. Ces

mouches sont lentes et quand on les dérange, elles affectent une singu-

lière démarche oblique analogue à celle de Medetera truncwvm Meig.

cité plus haut. Elles disparaissent en octobre.

Dans la chambre terminale, des Exechia se tiennent, comme d'habi-

tude, le long des parois. En terre ou sous les pierres, on récolte des Ara-

néides, des Acariens, quelques rares Isopodes de petite taille, des Collem-

boles, des Typhlohlaniulus et VApteraphaenops longiceps Jeann. Enfin,

dans la rocaille humide, un magnifique Carabique de 16 millim. de long, à

faciès d'Anophthalme, le Nebria {Spelaeonebria) nudicollis Peyrh.

{Bull. Soc, eut. France, 1911, p. 359) représente l'une des reliques

les plus remarquables du massif. L'existence de cet insecte est

1.) Dans rintérit'ur drt cotte cavité, croissent abondamment, h la lumière diffuse : lianuTicvlvJi auraitiacus,

Senecio nehrodemis, Lamium longiflontm, Hjmens radiata, tous très retardés dans leur tloraison, et de nombreuses

Mousses encore à l'étude

.

„ ^,
R. Maire
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encore une énigme. Alors que la larve de son congénère Nebria

(Alpaeus) exul Peyrh. (voir ci-dessous) se rencontre communément dans

les profondeurs de presque tous les tessereft du Haïzer, et y effectue

manifestement toute son évolution, je n'ai réussi à trouver jusqu'ici,

dans cette minuscule caverne de Boufrîchen, que trois imagos de Spelaeo-

tiebria, d'ailleurs parfaitement vifs, complets et dépourvus de parasites

externes. Où donc est la station normale de cet insecte et de sa larve ?

Par son aspect et surtout la composition et l'importance de sa faune,

cette cavité est plutôt une grotte qu'un vrai tessereft. Elle méritait ici,

en tous cas, une mention particulière et détaillée.

P. DE PeYERIMHOFF.

LES TESSEREFT OU TROUS A NEIGE DU HAIZER.

(Seconde mention, voir Biospeologica XXIV, p. 536.)

Situés sur le djebel Haïzer, territoire de Dra-el-Mizan, département

d'Alger, Algérie. — Roche : Calcaires liasiques.

573. Tessereft Tissoukdel.

(Seconde mention, voir Biospeologica XXIV, p. 537.)

Situé vers la cote 2.000, auprès de l'agouni Tissoukdel (douar Amlou-

line) que traverse le sentier menant d'Aït-Ali au marabout de Haïzer.

Date : 29 et 31 octobre 1912. — Matériaux : Myriapodes. — Nii-

méro : 715.

Date : 1^^ août 1913. — Matériaux : Diptères, Myriapodes, Chernètes.

— Numéro : 716.

En octobre, la neige a totalement disparu, même dans les coulées les

plus profondes. Faune pauvre : pas de Diptères, pas trace d'Alpaeus

exul. Sur un ressaut un peu humide, Asaphidion Rossii Sch. et flavipes

L., Bembidioîi nitidulum var. africarium Netol., Oreocys Bedeli Peyrh.,

Trechopsis Lapiei V^YUU., quelques Myriapodes.

En août, la neige est encore assez abondante dans les parties les plus

profondes. En terre, Lathrobium anale Luc, quelques larves à'Alpaeus

exul et des Limosina. Sur les parois, nombreuses cohortes de Hyadina.
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A l'est de ce tessereft, on peut encore visiter une diaclase longue et

étroite, séparée en deux fosses par un énorme bloc coincé. Faute de meil-

leure dénomination, je désigne cette cavité sous le nom de :

574. Tessereft Tissoukdel Est.

Situé à l'est du Tessereft Tissoukdel. — Date : 9 août 1911.

Matériaux : Coléoptères, Collemboles, Mollusques. — Numéro : 717.

Un Hyalinia vivant est attaché à la pierre humide. Le Trechopsis

Fia. 40. — TJn « Agouni » du Haïzer. (Cliché R. Maire.)

Lapiei abonde dans la pierraille, où Ton rencontre aussi de jeunes larves

d'Alpaeus exul, avec des débris de l'imago. Les Limosina fourmillent tou-

jours près de la neige. VHyadina forme des plaques denses entre les can-

nelures des parois.



544 /?. JEANNEL ET E.-G. RACOVITZA

575. Tessereft el-Hadj ou-Kaci.

(Seconde mention, voir BioSPEOLOGICA XXIV, p. 538

Situé à un kilomètre à l'est de Tessereft Tissoukdel, vers la cote 2.000,

auprès de l'agouni Tamkiyet traversé par le sentier menant d'Aït-Ali au

lac Agoulmine. — Date : 29 octobre 1912.

Matériaux : Aranéides. — Numéro : 718.

Rien au fond, d'ailleurs presque sec. Sur le ressaut de la mi-hauteur,

encore un peu humide, Asaphidion Rossii, A. flivipes, Bembidion hypo-

crita, B. nitidulum var. africanum, quelques Trechopsis Lapiei et des

Arachnides.

576. Tessereft Agouni Tamkiyet.

(Seconde mention, voir Biospeologica XXIV, p. 539.)

Situé à 150 m. au sud-est du Tessereft el Hadj-ou Kaci, vers la cote

2050, dans la masse rocheuse tourmentée qui domine l'agouni Tamkiyet.
— Date : 29 et 31 octobre 1912.

La neige a totalement disparu de la fosse principale, tout encombrée

aujourd'hui des débris de bois ayant servi aux exploitations. Ces bois, très

humides, noircis par leur long séjour sous la neige, portent souvent les

fructifications du Helotium Sabinae (Discomycète). La température au

milieu de ces débris, en pleine lumière, est de 4o8 C. La faune est stricte-

ment réduite, malgré la pose d'appâts, à Trechopsis Lapiei et à quelques

larves à'Alpaeus exul.

Un peu plus avant dans les lapiaz, les Kabyles montrent au fond d'une

fosse un autre tessereft, caché sous d'énormes éboulis. Il est très profond,

en forme de puits, et ils y descendent parfois à l'aide de cordes pour exploi-

ter la neige. Ce lieu est appelé :

577. Lemebes bou Thelriest.

Situé au voisinage du Tessereft agouni Tamkiyet. — Altitude :

2.050 m. env. — Date : 9 août 1911.

Matériaux : Isopodes. — Numéro : 719.

Lemebes bou Thelriest signifie « endroit où (les troupeaux) se cou-
chent près de l'épine-vinette (thelriest)». Lors de ma visite, la neige cou-
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vrait encore le fond de la fosse. Outre quelques Isopodes, le Trechopsis

Lapiei était abondant dans la pierraille humide. Plusieurs spécimens

portaient une Laboulbéniacée {Rhachomyces Peyerimhofjîi R. Maire),

dont les types (Bull. Soc. Hist. nat. de l'Afrique du Nord, 1912, p. 197,

pi. 2, fig. 1, 2) proviennent précisément de cette localité.

578. Tessereft Guiril.

(Seconde mention, voir Biospeologica XXIV, p. 540.)

Situé sur la crête, près de la falaise sud du Haïzer, entre les

cotes 2019 et 1956 de la carte au 1 : 50000^^, à 200 mètres à l'ouest de

Lonadj louaranène. — Altitude : 2.000 m. env.

Date : 30 octobre 1912. — Matériaux : Diptères, Collemboles, Aca-

riens (parasites sur Diptères). — Numéro : 720.

Date : 1 août 1913. — Matériaux : Diptères. — Numéro ; 721.

En octobre, je ne trouve plus que 4 à 5 m. cubes de neige en place de

l'énorme tour qui s'élevait en été dernier. A quelques mètres en deçà, sur

le sol humide, la température est de 4P C. La faune se compose de Tre-

chopsis Lapiei et de larves d'Alpaeus exul, avec, surtout sur le bois pourri,

les Collemboles déjà signalés. Les Diptères sont réduits aux Limosina, qui

sautillent un peu partout.

En août par contre, la neige obstrue encore le couloir, à partir de la

première chambre, où j'observe quelques jeunes larves à'Alpaeus exul.

Les Limosina fourmillent auprès de la neige. Dans les coulées sèches, se

tiennent les Hyadina et les Exechia. Les crottes des Singes attirent des

Coléoptères coprophiles banals.

579. Lonadj Amar ou-Mansour.

Situé entre les pics Tachgagalt et Haïzer. — Altitude : 2.000 m. env.

— Date : 11 août 1911.

Matériaux : Diptères, Myriapodes, Isopodes. — Numéro : 722.

Amar ou-Mansour est un berger légendaire dont les aventures, et

notamment ses démêlés avec les génies de la montagne, se seraient passés

ici.

Ce « lonadj » est un tessereft en entonnoir, ouvert en un point relati-

vement dégagé et d'où, paraît-il, la neige ne disparaît jamais entièrement.
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Lors de ma visite, elle recouvrait encore le puits central. En plein air, dans

la pierraille humide de l'eau de fusion, j'ai recueilli des Isopodes, des Géo-

i'iG. 50, — Une bétoirc dans les lapiaz du Haïzer. (Liiciie i; . .Maire.)

pliilides, Bemhidion nitidulum var. africammi, Trechopsis Lapiei en abon-

dance, et d'innombrables Limosina limosa Meig. (détermination de

M. Bezzi).

* *

Ce compte rendu démontre qu'en fin octobre, par une année relative-

ment sèche, les tessereft peuvent être libres de neige et accessibles dans

toute leur profondeur. Sur leur fond, encombré de débris de bois et

d'humus, la température est alors égale ou à peine supérieure à i^ C.

Malgré ces conditions apparemment favorables, la faune sédentaire,

nettement hygrophile, n'est pas plus riche qu'en été. 'L'Alpaeiis

exul, notamment, ne s'y trouve que sous sa forme larvaire ou à l'état de

débris, et comme d'autre part, les individus vivants sont extrêmement
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rares (trois en cinq ans d'exploration !), on est conduit à admettre que la

vraie saison de cet insecte est le plein hiver des abîmes. Enseveli sous

d'énormes masses de neige, il éclôt, s'accouple et pond, sans doute en

quelques mois, et périt probablement, en tant qu'imago, dès le réveil des

carnassiers.

P. DE PeYERIMHOEF.

580. Rhar Ahdid.

(Seconde mention, voir Biospeologica VI, p. 378.)

Situé sur la route de Bougie à Djidjelli, sur la rive gauche de Toued

Guelil, commune de Tababort, département de Constantine, Algérie. —
Altitude : 10 m. env.— Roche : Calcaire liasique. — Date : 21 janvier 1913.

Matériaux recueillis par M.P. de Peyerimhoff : Myriapodes, Aranéides,

— Numéro : 723.
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INDEX GÉNÉRAL
des Grottes décrites ou mentionnées dans les Séries 1 à 5

des Énumérations des Grottes visitées.

GROTTES N" I à 580.

Dans cet « Index », les grottes sont classées par ordre alphabétique de leiir appellation générique (Avens,

Baumes, Grottes, etc.), des Cantons (quand elles sont nombreuses pour un même département), des Départements

et des Pays. Les grottes de même appellation générique sont classées dans l'ordre alphabétique de leurs noms
propres

.

Les pays suivants sont représentés dans cet Index : Afrique orientale allemande — Afrique orientale anglaise

— Al'jérie — Autriche— Espagne — France — Maroc— Tunisie— Zanzibar.

Le chiffre arabe placé à gauche indique le numéro de la grotte. Ne sont numérotées que les grottes décrites

dans les « Énumérations» ; celles simplement mentionnées ne portent pas de numéro.

Le renvoi aux cinq séries d' « Énumérations » est indiqué par les chiffres romains en caractères gras ; les chiffres

arabes qui les suivent immédiatement indiquent la page. Une grotte qui a été mentionnée dans plusieurs « Énu-
mérations » porte plusieurs numéros qui sont indi(iués par des chiffres arabes entre parenthèses. Exemple :

73. Grotte de Bédeillac — II, 356; (123) III, 77.

On lit cette notation de la façon suivante : 73 (Premier numéro attribué à cette grotte). Grotte de Bédeillac —
II (Êmimération seconde série), 356 (Numéro de la page de l'Ênumératimi seconde série) ; (123) (Second numéro
ullribué à cette grotte) ; III( Énumération troisième sérié), 77 (Numéro de la page de l'Ênumération troisième série).

Voici les références bibliographiques des cinq « Énumérations » mentionnées dans cet Index :

I. — Énumération des grottes visitées, 19J4-1906(1''« série). Biospeologica II (Areh, de Zool. exp., (4) tome VI,

p. 489-536, 1907).

II. — JCimmération des grottes visitées, 19J6-1907 (2^ série). Biospeologica VI (Arch. de Zool. exp., (4) tome
VIII, p. 327-414, 11 fig., 1908).

III. — Énumération des grottes visitées, 1908-1939 (3« série). Biospeologica XVI (Arch, de Zool. exp,, (5) tome
V, p. 67-185, 1910).

IV. — Énumération des grottes visitées, 19j9-1911 (4« série). Biospeologica XXIV (4rcA. de Zool, exp,, (5) tome
IX, p. 501-667, 1912).

V. — Énumération des grottes visitées, 1911-1913 (5» série). Biospeologica XXXIII (Arch, de Zool. exp. tome
53, p. 325 à 558, 1914).

AFRIQUE ORIENTALE ALLEMANDE
Grottes de Lindi — V, 38:;.

Grotte de Kilwa-Mahindié — V, 383.

408. Grotte A du Kulumuzi — V, 367.

AFRIQUE ORI
415. Grotte Campbell — V, 384.

A

Dép. d'Alger.

241. Ardjer-Idklù — IV, 531 ; (565) V, 530.

Caverne du Cap Chenoua— II, 361.

Dolines du Heidzer— II, 367.

82. El Ghar — II, 370.

75. Grotte du Veau marin — II, 360.

Grottes du Nador — II, 361.

77. Ifri Ammal — II, 363.

569. — t'Azerou Lebiour — V, 537.

567. — Bou Amane — V, 534.

238. — Bou Anou — IV, 527
; (564) V, 52 ».

240. — Bou Arab — IV, 529

80. — Boubker — H, 367.

78. — Ivenan — II, 364.

409. Grotte B du Kulumuzi

410. —
• C du Kulumuzi

V, 370.

V, 371.

ENTALE ANGLAISE
( 407. Grottes de Shimoni — V, 363.

LGÉRIE
79. Ifri Khaloua — II, 366 ; (236) IV, 525 ; (563)

V. 528.

242. — Maareb — IV, 533 ; (566) V, 531.

83. — Mimouna — II, 372.

— Ndziri— II, 365.

81. — Semedane — II, 368 ; (237) IV, 526.

568. — Taatment — V, 536.

570. — Yacoub — V, 538.

76. Bhar Ifri — II, 361.

239. — Vaanen — IV, 528.

243c. Tessereft Agouni Tamkiyet — IV, 539 ; (576)

V, 544.

243»". — Guiril— IV, 540 ; (578) V, 545.

243&. — elHadj-ou-Kaci,IV,53i ;(575) V, 514.
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577. Ti'ssiTcl't Lciiubcs I)ou Thelriest

—

V, 54J.

Louiulj Aiiiar ou-.Mausour — V,

Lonadj louaranènc — IV, 540.

Tabort Boufrîchcn — V, 53P.

Tissoukdrl — IV, 537 ; (573) V,

Tissoukdel Est — V, 5*3.

579.

•2.iid.

572.

243a.

574.

571. Tifritz S>i Ait M'hammed ou-Ali — V. 53P.

Dép. de Constantine.

85. Grotte du chemin du Cap Carbon — II, 37

— de Dar-el-Oued (voir Rliar Alidid) -

378.

120. — de l'Hôtel de Paris — III, 73.

90. — du Lac souterrain — II, 381.

87. — de la Madeleine — II, 376.

92. — de l'Ours du Xaya — II, 385.

84. — du Pic des Singes — II, 373.

86. — du Plateau des Ruines — II, 375.

Petites grottes du Djebel Taya — II, 386.

Ifri el Baroud — II, 380.

Ifri el Kebir — II, 380.

89. Khar .M.did ou ^rrotte de Dar-el-Oued — II

378; (580) V, 547.

88. — el Baz — II, 377.

91. _ i.l Djeniaa — II, 382.

ré?. d'Oran.

397. Cueva de los Ninos — V, 537.

227. Grotte des Béni Add — IV, 519.

222. — du ravin de Bou lacor — IV, 514.

221. — de la quatrième source du ravin de Misscr-

ghin — IV, 510 ; (492) V, 478.

— du Rocher du Fort romain — IV, 513.

223. Puits artésiens de Brédéa —• IV, 515.

119. Rhar Khouba— III, 72.

Terr. de Touggourf

Ain Chetma — IV, 665.

358. — Mlili — IV, 664.

357. — Oumach — IV, 664.

— Tolga — IV, 665.

AUTRICHE
Dalmatie.

370. Bei'alina leèina — V, 343.

368. Radostak pecina — V, 342.

562. Sipim Aeskulap Grotte — V. 527.

369. Grotte de Trebesin — V, 343.

371. Vranja pecina. — V, 343.

Hjrzegovlne.

372. Cudua jama — V, 34:^

373. Grotte de Gluha-Sinokva — V, 344.

3 5. — du Col d'Orien — V, 345.

374. — du Loup de Vrbanjc — V, :" U.

376. Jama de Ulice — V, 345.

Istrle.

561. Bârenhôhle von Opcina — V, 527.

ESPAGNE

36.

38.

533.

522.

37.

521.

534.

537.

538.

535.

520.

Prov. de Alicante.

Cueva del Agua de Dénia— I, 527 ; (536) V, 507

— de Andorial — I, 528 ; V, 507.

— de las Calaveras — V, 505.

— de los Cauelobres — V, 500.

— del Corv — V, 506.

— sans nom de Dénia — I, 528.

— de Elias (vo'r cueva de Andorial )— V, 'lOT

— Juliana — V, 500.

— fosca de Ondara — V, 506.

— de la Punta de Benimaquia— V, 507.

— del Sait — V, 499.

— de San Jorge — V, 499.

— de la Sendra — V, 508.

Sima de Ondara — V, .'jOe.

Sonterr.ains de la Nevera del Sait— V, 499.

Baléares.

302. Cavema de Belver — IV, 609.

29. Ciievas del Draeh — I, 520 ; (93) II, 387.

Prov. de Barcelona.

344. Aveneh l'ont \ Sagué — IV, 659.

Cau de la Guilla (Bi2as) — IV, 599.

— de la Guilla (San Feliu) — IV, 599.

Cova bonica — IV, 601.

2-2. — de Capellades— IV, 593.

291. — fosca de Gava — IV, 000.

292. — de la Fou Montaner — IV, 600.

Cova fumada — IV, 599.

281. — de San Miquel del Fay — IV, 593.

— de San Sadurni — IV, 599.

Coves de VaUderos — IV, 599.

Cuevas de Pena blanca — IV, 601.

219. — de Punta grossa — III, 181.

220. — del SaUtre del Montserrat — III, 181.

Font d'Armenya— IV, 601.

303. La Falcouera — IV, 609.

Prov. de Burgos.

393. Cueva negra de Arlanza — V, 3.V).

380. — de Atapuerca — V, 347.

390. — de la Fuente del Pato — V, 353.

387. — de San Garcia — V, 351.

— del Silo — V, 347.

391 . Cuevas de la Valdepoza — V, 353.

Prov. de Cadiz.

396. Cueva del Berrueco — V. 3"i7.

384. — de las .MotiUas — V, 349.

385. — del Puerto de la Paloma— V, 350.

Prov. de Gerona.

173. Buhero de Estartit — III, 130.

Cau del Duch — III, 130.

Causse de l'Estartit — III, 130.

280. Coves de Rialp — IV, 592.

Estanyols de Ceudra — IV, 598.

Crûtes de les Estunes— IV, 598.



Ô52 B. TEANNEL ET K.-G. RACOVITZA

Gibraltar.

382. Cueva de San Miguel — V, 248.

Prov. de Guipuzcoa.

546. Cueva de San Andrian — V, 512.

545. — de San Valerio — V, 512.

Prov. de Huesca.

l'.VRT. DE BENABARRE.

Causse de San Salvador — IV, 64:3.

Cova de la Higuiera— IV, 658.

— del Techô — IV, 658.

— del Tomas — IV, 659.

343. — . del Salaber — IV, 657.

Cueva de Alins — IV, 644.

— de Beranuy — IV, 644.

332. — Fornazos — IV, 643.

331. — de San Salvador — IV, 642.

330. Esplluga de las Tosas — IV, 641.

Forât del Aire — IV, 659.

la Foradada— IV, 644.

La Foradada vieja — IV, 644.

Part, de Boltana.

Aven du Plan de Tripals — I, 509.

12. Cueva de las Devotas — I, 502.

— de Ejea — IV, 649.

16. — de abaho de los Gloces — I, 507.

14. — Llobrica — I, 505.

13. — del Molino — I, 503.

15. — de los Moros de Fanlo — I, 505.

337. — del Paco de Xaya — IV, 649.

17. — de los Paharitos —• I, 508.

335. Cuevas de Buerba — IV, 645.

— de Sarsa de Surta — IV, 649.

334. EspUuga de Barrau — IV, 645.

333. Forato de los Moros — IV, 644.

336. Forau de la Drolica — IV, 647.

Part, de Huesca.

Cueva de las Bachellas — IV, 650.

339. — de Chaves — IV, 651.

— .sans nom du pic San Cosine — IV, 054.

Cuevas del Barranco de Mascun — IV, 650.

— de la Sierra de Guara — IV, 654.

340. Solencio de Bastaras — IV, 652.

338. — de Morauo — IV, 651.

Part, de Jaca.

18. Causse de la Pena Collarada — I, 509.

20. Cueva del Collarada de ariba — I, 512.

19. — de abaho del Collarada ou cueva du las

Gui.xas — I, 510.

— de las Guixas (voir Cueva de abaho del

Collarada) — I, 510.

Part, de Tamarite.

Cueva de la Xenalleta — IV, 657.

841. Grallera de Estadilla — IV, 654.

342. Gruta de la Algareta — IV, 656.

Prov. de Lerida.

Part, de Balaquer.

Avench de Fontdepou — IV, 582.

— de San Jordi — IV, 588.

276.

277. —
275. —
274. —
279. —

Caran de Meya — IV, 691.

Cova negra de Ager — IV, 582.

— del Arxipreste — IV, 581.

— Buixet — IV, 587.

— de Castells — IV, 581.

— del coU del Sastre — IV, 588.

— Colomera — IV, 582.

— de Cucura — IV, 582.

— de la Escaleta — IV, 587.

— FalciUa — IV, 588.

— de la Font de Meya — IV, 591.

— Foradada — IV, 587.

— Gran — IV, 588.

— del Grau — IV, 587.

— del Lladrc — IV, 585.

— casa de Mansana — IV, 588.

—
• de la Monja — IV, 587.

— dels Sants — IV, 581.

— del Tabaco — IV, 585.

fonda de Tragô — IV, 583.

negra de Tragô — IV, 582.

fosca de ViUanova — IV, 591.

Coves de Hostalet — IV, 592.

— del Mont de Vi— IV, 584.

— del Pas non — IV, 592.

— de San Lorenzo de Mongay— IV, 588.

Forât bufador de la Cova del Tabaco — IV, 587.

— bufador de San Jordi — IV, 588.

Part, de Barbasto.

Cueva de la Reina Mora — IV, 654.

Part, de Tremp.

327. Cova fosca del San Gervas — IV, 638.

278. — del Gel — IV, 588.

— Gran — IV, 640.

dels Muricets — IV, 577.

del.Sanat — IV, 638.

de Toralla — IV, 576.

— dels Tremolices — IV, 636.

— del Wurp — IV, 638.

Coves de Espluga de Serra — IV, 637.

325. Esplluga Llorna — IV, 635.

Falaise du San Gervas — IV, 639.

— et grottes de Serradell — IV, 675.

270. Forât la Bou — IV, 574.

— de Costerobles — IV, 581.

269. — nègre — IV, 672.

273. — del Or — IV, 579.

— lloig — IV, 640.

326. Lo Grallé — IV, 637.

329. Jlinas de Canal — IV, 640.

Part, de la Seo de Urgel.

Avench de Bexich — IV, 571.

— de Cabana den Garoba — IV. 571.

Cova d'Anes — IV, 569.

— de las Escaldas — IV, 569.

266. — de la Fou de Bor — IV, 567.

268. — d'Ormlni — IV, 571.

267. — de Vinyoles — IV, 569.

Font Bordonera — IV, 572.

— freda — IV, 572.

La Fou de Bor et ses éventa — IV, 568.

272.

328.

271.
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Prov. de Malaga.

383. Cueva dcl Cerro de la Pileta— V, :U8.

Prov. de Murcia.

alô. Cueva dcl Tesoro dcl Arabi — V, 502.

Prov. de Oviedo.

Cueva de Bolao — V, 500.

— de la Loja — III, 112 ;
(3(il) V, 310.

511.

159.

154.

283.

540.

216.

542.

284.

285.

214,

— del Piudal — III, 107 ; (302) V, ?40.

— de Quiutanal — IV, 594.

— de San Antonio — V, -'.O'.).

— del SeU — III, 179.

— de Viornes — V, 510.

Première grotte de Mazaculos — IV, 595.

Seconde grotte de Mazaculos— IV, 595.

Trou de la Peiia Mellera — III, 177.

Prov. de Santander.

Part, de Rajiales.

167. Cueva de Covalanas

-

•III, 122; (360) V, : 39.

166. — de Cullalvera — III. 121 ; (363) V. 340.

350. _ de Miron — V, 339.

211. — de San Koque — III, 175.

209. — de Valle — III, 173.

Part, de Santander.

155. Cueva de Santian — III, 108.

Part, de San Vicente de la Barquera.

168. Cueva de las Aguas de Xovales — III, 123 ;

(289) IV, 597.

Part, de Torrelavega.

156. Cueva de Altamira— III, 109 ; (560) V, 527.

169. —
210. —
158. —
215. —

Suanees III.de las Brujas d

(559) V, 527.

de la Clotilde — III. 123 ;
(2H8) IV,

de Cobreces — III, 174.

de Homos delà Peiia — III. 111.

de la station de Santa Isahel — III,

Part, de VlLIiAOAERIEDO.

544. Cupva de Cantopino — V, -''U.

286. — de la Castaîieda — IV, 596; (364) V,

]-,7. _ ,1e CastiUo — III, 110; (287) IV,

(539) V, 50S.

Dép. de l'Ain.

301. Grotte de Charabotte — IV, 608.

300. — du Pic sous Songieu — IV, 608.

299. — de Préoux — IV, 607.

231. Puit du Jardin Bignon — IV, 523.

Dép. des Bisses-Alpes.

321. Grotte de Cousson — IV, 632.

352. Pertuis de Méailles — IV, 662.

353. Trou du Bœuf — IV, 662.

354. _ Madame — IV, 663.

Dép. des Hautes- Alpes..

307. Grotte du Pont-la-Dame — IV, 613.

Dép. des Alpes-Maritimes.

Aven du col de Moulinet — IV, 632.

176:

597.

178.

341.

506 :

365. Cnova de la Pasiega— V, 341.

543. — del Pis — V, 510.

Prov. ds Soria.

389. Cueva de Arganza — V, 353.

386. — del Asno — V, 351.

388. — del barranco del rio Lobo — V, 352.

304. — de la Maquina — V, :!.'..'>.

— (Ici jiuentc nuevo de l'cero— V, 356.

— de San Bartolonic — V, 356.

392. — de San Cristobal — V, :;''4.

235. — de Somaen — IV, 525.

— del viento — V, 352.

395. — de Villaciervos — V, 356.

Cuevas supérieiires de San Bartolome — V, 356

Prov. de Tarragona.

295. Cova gran de la Febrô — IV, 603.

296. — petita de la Febrô — IV, 605.

293. — d'en Merla — IV, 602.

297. — del Montsant — IV, 605.

294. _ del Papiol — IV, 603.

298. — fonda de Salomô — IV, 606.

Coves de la Pedrera— IV. 607.

Prov. de Valeneia.

516. Cueva y fuente de Baiba— V, 407.

517. — del Buscarron — V, 497.

381. — escondida — V, 348.

524. — hermosa — V, .'01.

523. — negra de la Honde — V, 5 il.

519. — de las Mara^illas de Alcira — V, 49-.

528. — de las Maravillas de Gandia — V, C04.

518. — de las Maravillas de Llombay— V, 4f8.

529. — negra de Palraa— V, 514.

532. — del ParpaUô — V, 505.

531. _ del Viejô— V, 505.

527. — de les Vueltes — V. 5'I3.

526. — de la Zarza de San Blas — V, 502.

.-)30. Sima de las Garcias — V, .504.

Prov. de Vizcaya.

212. Cueva de Venta de la Perra — III, 504.

FRANCE
346.

118.

32.

33.

31.

347.

121.

349.

34.

348.

350.

30.

Aven le Garagaï — IV, 659.

Baoumo dou Cat— III, 71 : (351) IV. 661.

Balme d'Arèna — I, 524.

Baume du Colombier — I, 525 ; (122) III, 76.

— Granet ou Goule de Mougins — I, 523

(345) IV, 659.

— Mayol — IV, 600.

— obscure de Saint-Jeannet — III, 75.

— obscure de St-Vallier — iV, 661.

Goule de Moagins (voir Baume Granet) — I, 523.

Grotte d'Albaréa— I, 525 ; (319) IV, 629.

— D du Baou des Blancs — IV, 660.

— des Barbés — IV, 632.

— de l'Ermite (voir Grotte du Laura) — I,

522.

— des deux Goules — IV; 661.

— du Laura ou de l'Ermite — I, 522.
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320. Perthus del Drao — IV, C30.

Dép. de l'Ardèche.

Cant. d'Aubenas.

178. Grotte du Lautarct — III, 136.

Cant. du bourg-S.aint-Anpéol.

185. Baoumo de la Campana — III, 145.

184. Grotte de Maïagar — III, 144.

183_ — du Midroï — III, 143.

Cant. de Joyeuse.

356. Grotte de Baumefort — IV, 663.

444. — de Peyroche — V, 420.

400. — de Eemène — V, 362.

445. _ du Soldat — V, 421.

Cant. de Vallon.

443. Grotte de Baume-Grcnas — V, 419.

180. — du Château d'Ebbou — III. 137 ; (455)

V, 4i8.

181. — de la Dragonière — III, 138.

182. — de la Foussoubie — III, 140.

106. — nouvelle de Vallon — II, 402.

105. Petite grotte sur la route de Pont-d'Arc— II, 402.

Canton des Vans.

447. Grotte de l'Assiette — V, 4i2.

446. _ du Saut-du-Bœuf — V, 422.

416. — des Souhains — V, 385.

Cant. de Villeneuve de Berg.

179. Baoumo de Vogiié — III, 136.

Dép. de l'Ariège.

Cant. des Cabannes.

Grotte d'Appy — V, 393.

423. — d'Axiat — V, 392.

— de Caussou— V, 393.

Cant. de Castillon.

205. Aven de Sainte-Catherine — III, 166.

Grotte de Balan — V, 401.

— sans nom, à Balaguères — V, 402.

— de Castel Néron— III, 168.

— de Laoucrde — III, 156.

Grottes de la Hante-Serre, III, 168.

196. Buissean souterrain d'Aulegnae — III, 155.

Sources du Baget — III, 168.

206. Tuto de mon — III, 169.

— de Vignou — III, 169.

Cant. de Poix.

114. Grotte de Capètes — II, 410 ; (126) III, SI.

113. — de Fontct — II, 409.

35. — de l'Herm — I, 526
; (56) II, 334 : (67)

II, 348.

72. — deSaintc-Hélène— II, 355; (3))IV. 610.

112. — de Sarradet — II, 409.

151. Rivière souterraine de Vernajouls — III, loi.

Cant. de La Bartide-de-Sérou.

69. Grotte de Kérobae — II, 351 ; (110) H, 406;

(132) III, 84.

O.r,. _ de La Garosse — II, 314 ; (133) III. 85.

192. — de Malarnaud — III, 151.

Cant. de Lavelanet.

74. Caongne do Montségur— II, 358.

109. Grotte d'Anrouze — II, 404.

— près la maison forestière de Bélcsta, II,

355, 403.

68. — do Lavelanet — II, 350 ; (107) II, 403 ;

(495) V, 480.

45. — de Rieufourcau — II, 329 ; (71) II, 354.

— vis-à-vis de la grotte de de Rieufourcau

II, 355.

108. — de la maison forestière de Rothschild

II, 403.

Trou du Gélat — II, 355.

Cant. du JIas-d'Azil.

Grotte del Bonïch — V, 395.

— de Chinchirill — V, 315.

— de Lafage — V, 395.

55. — du Mas d'Azil — II, 333 ; (217) III, 180 ;

(424) V, o94.

425. — de Peyrounard — V, 39o.

— de la Tintine — V, 3"5.

Cant. de Massât.

Grotte de Calquet — III, 160.

— du Camp Marty — III, 159.

198. — supérieure du Queiro — III, 157.

199. — inférieure du Queire — III, 158.

Cant. d'Oust.

Grotte du château de la Garde — III, 164.

— d'Ercé— III, 161.

202. — de Hount-Santo — III, 162.

203. — de Laméza — III, 164.

200. — des Neuf-Fonts — III, 160.

204. — inférieure du Queire blanc — III, 165.

— supérieure du Queire blanc — III, 166.

201. — de la Queue rouge — III, 162.

— deRogaUe— III, 164.

Grott s de la rive gauche du Carbot — III, 161.

Source de Hount-Santo — III, 163.

— des Neuf-Fonts — III, 161.

Souterrain du château de Mirabat — III. 164.

Cant. de Sainte-Croix-de-Volvestre.

208. Grotte de Laboucht III, 173.

115. — de Tourtouse — II, 411.

Grottes de Buholoup — III, 173,

Cant. de Saint-Girons.

197. Grotte d'Aubert— III, 156.

— d'Bycheil — III, 153.

— de Lauriac — III, 168 ; V, 444.

51. — de Liqué — II, 332; (1 ):,) III. 154;

(228) IV, 521.

229. Petite grotte de Liquc — IV, 522.

230. Seconde petite grotte de Licuu' — IV, 522.

Grotte de Lucner — V, 402.

— de Montégut— V, 402.

104. — do Moulis — III, 153.

— de Seignan — V, 402.

— de Las Sèchos — V, 401.

193. Ruisseau souterrain d'Aulot — III. 152.

Cant. de Saint-Lizier.

Grotte do los Artigos — V. 401.

— de Coumemajou — V, 401.

426. — de l'Échartou — V, 337.
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427. CtoHp Ao Lostclas

— de Miquot -

51.

464.

207.

- V, 398.

V, 401.

— de Montgautin — V, 401.

— de Palmoiilas — V, 401.

— de Peyort — II, 331 ; V, 401.

— du Tue d'Audoubert — V, 438.

Grottes d'Enlenne — III, 169 ; (463) V, 438.

— de Montardit — III, 172.

La Bouco — V, 401.

Cant. de Tarascon-sfr-Ariège.

73. Crotte de BédelUac, II, 356 ; (123) III, 77.

— des Échelles (voir s,'rotte de Loinbrivi)

II, 331, 346.

de Fontanet — IV, OU ; (496) V, 48 K

de Lombrive ou des Eehelles — II, 331 ;

(66) II, 346; (497) V, 181.

de Niaux — III, 149.

de Sabart — III, 77.

305. —
49. —

191.

124.

Cant. de Vaiulhes.

Grotte de Cranipagria (voir grotte du Portel) —
II, 392.

127. — de la Planeho — III, 81.

100. — du Portel ou de Crampagna — II, 392 ;

(111) n, 407; (125) III, 79; (498) V, 482.

134. Rivière souterraine de Sarguet — III, 85.

Dé.iart. de L'Aude.

Cant. d'AxAT.

60. Grotte de Sabarac — II, 336.

Cant. de Belcaire.

52. Grotte de Behis — II, 332 ; (421) V, 389.

422. — d'Espezel — V, 3 U.

Cant. de Ch.^labre.

70. Grotte de l'Homme-Mort — II, 352.

Cant. de Couiza.

Avens du plateau de Pra périt- — V, 12 1.

Barrenc de Castagnet — V, 4: 0.

— de Pourteille — V, 4:.0.

456. — de Prapérié —• V, 4:28,

Grotte de l'AçIy — V, 430.

458. — des Mvthones — V, 435.

457, _ ,1,1 Saut — V, 4::0.

Cant. de Limoux.

46. Grotte de Lavalette — II, 330.

Cant. de Mouthoumet.

Grotte des Brizoux — III, 129.

172. — de la Caouno dé Sarremijeane — III, 128.

171. •— do la Guiraudasso — 111,126.

— de la Métairie des Horts — III, 120.

Source de Sovdatge — III, 127.

Sources du VerdouMe — III, 128.

Cant. de Quiij.an.

53. Grotte d'Artigues-Vieilles — II, 332;(419)V, :;87.

47. — du Bac de la Canne — II, 330; (420)

V, 388.

.^O. — des Gorges de Pierre-Lis — II, 336.

Cant. de Sigean.

Aven du Bois de la Pinède — IV, 567.

— du Pla del Val — IV, 567.

Barrenc de la Pépinière — IV, 545.

Grotte du Pla del Val — IV, 567.

265. — de las Tours — IV, 566.

Source sur le bord de la Berre — IV, 567.

Cant. de Tuchan.

Barrenc de la Cairotte— V, ,26.

— de Nouvelles — V, 427.

Caouno d'Ander —• V, 427.

453. — del Bac — V, 425.

— de Festo — V, 425.

— (las Sants — V, 42C.

Grotte d'As Planels — V, 427.

— de Nouvelles — V, 427.

— du Rax — V, 427.

Dép. de l'Aveyron.

Fontaine du Lo\ii) — III. 120.

163. Grotte des Caves Matharel — III, 117.

— du Mas-de-Rouquet — III, 120.

141. — de la Poujade — III, 92 : (494) V, 480.

Dép. dis B)uches-du-Rliôie.

355. Baume Roland — IV, 663.

Dép. de la Corse.

94. Grotte de Brando — II, 387.

95. — (le Pietralbello, dite de Ponte-Leccia —
II 388.

— de Ponte-Leccia (voir grotte de Pietral-

bello) — II, 388.

Dép. de la C6te-d'0r.

104. Grotte de Darcey — II. 401.

Dép. de la Dordogne.

131. Grotte des Conibarelles — III, 84 ; (290) IV,

597 ; (466) V, 444.

465. — de la Mouthe — V. 443.

Eépar». de la Diôm^.

402 'Baume claire — V, 36 '.

401. — sourde — V, 360.

.S08. Grott' d'Archianes — IV, 615.

403. — du Bec-Pointu — V, :;61.

."îQg. — de Birbaret — V, 35-1.

317. — du Brudour— IV, 625 ; (440) V, 417.

404. — du Col des Taillièrcs —• V, 361.

314. _ des Ferrières— IV. 622 : (442) V, 419.

316. — de la Luire — IV, 624.

318. — de .MoUaas — IV, 627.

405. — de Pélebit — V, 362.

400. — de Pialoux — V, 359.

459. " du Plan-de-Baix — V, 432.

399. — de Reychas — V, 3')8.

315. _ des Rochers Martel — IV, 623.

452. _ des Sadous— V, 424.

309. - de Saint-Nazaire-en-Royans — IV, 616;

(43)) V, 417.

4-,4. — du Trou de la D.ame — V, 427.

Dép. dj Gird.

Cant. de Bar.iac.

176. Baoumo de la Fadas — III, 133.

Grotte du Cimetière (voir grotte île Tliar.aux

— III. 132.
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177. Grotte du Serre de Barri ou de Saint-Ferréol —
— III, 135 ; (450) V, 423.

451. — supérieure de Serre-de-Barri — V, 4-4.

175. — de Tharaux ou du Cimetière — III, VoZ ;

(449) V, 423.

Source de Tharaux— III, 134.

Cant. de Pont-S.unt-Esprit.

417. Galeries de la Mérindole — V, :;85.

377. Grotte du Prével — V, 3i6.

379. — de Se>-nes — V, 34G.

378. — du Soulié — V, 346.

322. Souterrains de la Citadelle do Pont-Saint-Esprit

— IV, 632.

Gant, de Remoclins.

186. Baouuio de Pasques — III, 140.

187. Grotte de l'Hermitage — III, 147.

Cant. de Saint-Chaptes.

189. Grotte longue de Dions — III, 148.

190. — du Sureau — III, 149.

188. Spelunque de Dions — III, 147.

Cant. de S.UNT-HlPPOLYTE-DU-FOliT.

Aven de Saint-Hippolyte — III, 132.

Grotte près du Vidourle— III, 132.

Grande grotte près du chemin de lor de Saint-

Hippolyte — III, 131.

Cant. de Sauve.

174. Aven de la Tour du MAle — III, 131.

Dép. de la Haule-Garanr.e.

f'\NT. D'ASPET.

Aspugue d'Izault — V, 412.

Baume d'Arhon — V, 413.

Buhadé de Candil — III, 89.

135. Goueil di Her — III, 86 ; (240) IV, :,a:> : (430)

V, 403.

435. Grotte d'Arbon — V, 412.

433. — de Ganties — V, 409.

434. — de Goiùllou — V, 411.

136. — de Gourgue — III, 88 ; (247) IV, fi^C, ;

(431) V, 407.

499. — sous la Métairie de Gourgue — V. -!82.

138. — de Pène-blanque — III. 89.

— de Pomarède — V, 4l:i.

137. — du Pount de Gerbaou — III. 89.

139. Hount des Héretchos — III. 01.

— Tao — V, 410.

140. Poudac Gran —III, 91 ; (432) V, 408.

Pouts de Huraou — V, 413.

Tuto de la Spigos de Couanca— III. 89.

Cant. de Baqnères-de-Luchon.

117. Grotte du Chat — II, 413.

Cant. de Barbaz.vn.

Grotte du Col de Lazare — V, 417.

Cant. de Bouloone-.sur-Gesse.

248. Grotte de Bacuran — IV, 540.

Cant. de Saint Béat.

Grotte à Eup — V, 417.

— de la Fontaine des Corbe.anx — V, 417.

— à Marignac — V 417.

Cant. de Salies-de-Salat.

Grotte d'Arouminguerats — V, 402.

428. — de Carric ner — V, 400.

04. — de l'Espugne— II, 343.

02. — de Marsoulas — II, 340 ; (218) III, 180.

63. — du Mont do Chac— II, 342 ; (429) V, 402-

Dép. d3 l'Hérau t.

Baoumo dcl Cingle — V, :;8"'.

— ou Traou de las Fadas — III, 121.

50. Grotte d'Assignan — II, 331.

165. — de Caramau — III, 121.

418. — de la Fontaine froide — V, 386.

104. — do la Cave de Labeil— III, 119.

igi. — du Mas Argelliès — III, 115.

448. — des Maures de Brissac— V, 423.

48. _ de Minerve — II, 330.

162. — du Sergent — III, 116.

Dép. de l'Isè-e.

312. Grotte supérieiu'e de Bournillon — IV, 619.

311. _ de Coufln — IV, 619.

31;-;. _ Pavot — IV, 620.

310. — de Gournier— IV, 618.

441. _ de Pré-Martin — IV, 622 ; V. 418.

Grottes de la vallée de la Boiu'ne — IV, 021.

Dép. du Jura.

103. Grotte de Baume-les-Messieurs — II, 396.

Dép. du Lot.

484. Cuzoul de Brasconie — V, 466.

152. Gouffre de Padirac — III, 104 ; (480) V, 472.

488. — du Saut delà Pucelle— V. 471.

480. Grotte de Capelle — V, 46).

485. — du Chalat — V, 468.

487. — de la Finou — V, 470.

491. — de Lacave — V, 476.

490. — . de Presque — V, 473.

483. — du Robinet — V, 464.

Dép. de la Mayenne.

461. Cave à Margot — V, 435.

462. Grotte du Ray — V. 436.

460. — do Rochefort — V, 433.

Dép. des Basses-Pyrénées.

Cant. d'Accous.

21. Grotte du Pla à Barbe I, 513.

Cant. d'Arudy.

Castera Garli (voir Grotte de Malarode, rive

droite) I, 516 ; V, 484.

Grotte d'Arudy (voir grotte d'Izeste) — I, 517.

26. — d'Izeste ou d'Arudy — I, 517.

24. _ de Malarode (rive droite) ou Castera

GarU — I, 515.

2-,. — de Malarode (rive gauolie) — I .JlC

(503) V, 484.

— do rOueil-du-Néez (voir grotte do Rél)é-

nacq) — 1,519; V, 48 J.

28. — de Rébénacq ou de l'Oueil-du-Néez —
519 ; (504) ; V, 485.

27. — de Saint-Michel — I, 518.
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Cant. u'Espelettk.

512. Grande grotte de Sare — V, 4'J2.

513. Petite srotte de Sare— V, 49j.

Cant. d'Iholdv.

Acheri silua — V, 525.

557. Belchuco silua — V, 524.

Cant. de La-Bastide-Clairence.

55?. Grotte d'Istunts — V. 52").

Cant. de Laruns.

22. Grotte des Eaux-Chaudes — I, 51 ; (14!)) III,

100.

23. Petite grotte des Eaux-Cliaiiaes — I, 515.

Cant. de Mauléon.

552. Aischkiuncco harpia — V, 5"20.

553. Aischkiuueco lecia — V, 521.

551. Attcconduaco silua — V, 518.

Fontaine Hagacé — V, 520.

Gouffres d'Aliusguy — III, 99.

Grotte d'Alçay — III, 99.

554. — inférieure de Garaibic — V, 522.

555. —
• supérieure de Garaibie — V, 523.

42. — d'Istaiirdy — I, 533 ; (99) II, 392 ; (148)

III, 99 ; (550) V, 517.

— de la Source de la Bidouze — III, 99.

40. Grande Grotte de Lecenoby — I, 531 ; (146) III,

97.

41. Petite grotte de Lecenoby— I, 532.

556. Harkutcliatico harpia — V, 523.

Itsalsuco cstantsia — V, 521.

Itsalsuco lecia — V, 524.

Source d'Aliusguy— V, 518.

Cant. de Nay (Ottest).

250. Grotte de Bétharram— IV, 548 ; (514) V, 49.J.

Cant. de Saint-Jean-Pied-de-Port.

511. Grotte d'Astuté — V, 491.

510. ^ de Château-Pignon — V, 490.

509. — d'Iribery — V, 48).

649. — de la Source de Béhérobie — V 51).

Harpeco silua — V, 515.

548. Harts silua — V, 514.

547. Mikelaembordaco silua — V, 513.

Cant. de Tardets-Sorholus.

96. Compagnaga lecia — II, 389 ; (507) V, 487.

147. Gouffre d'Alçaleguy — III, 98.

43. Grotte d'Alçaleguy — I, 534.

97. — d'Appholoborro — II, 391
; (506) V, 487.

142. — du 2« trou au S. de la Cascade de Kha-
khouéta — III, 94.

143. — voisine de la Cascade de Khakhouéta —
III, 95.

144. — de Khakhouéta — III, 96.

39. — d'Oxibar — I, 529 ; (98) II, 391 ; (145)

III, 97 ; (505) V, 485.

608. — supérieure d'O.xibar— V, 488.

Dép. des Hautes-Fyrénées.

Cant. d'Argelês.

Grotte d'Artalens-Sôuln — IV, 648.

Cant. d'Areeau.

Grotte à Fréchet-Aure — I, 502.

11. Grotte d'Ilhet — I, .'.Ol.

10. Grande grotte du Tunnel de Camous — I, 500.

9. Petite grotte du Tunnel de Camous— I. 499.

Cant. de Bagnères-de-Bigorre.

253. Grotte du Bcdat— IV, 555 ; (502) V, 483.

254. — de Castel Mouly — IV, 557 ; (493) V, 479.

— de l'Élysée-Cottin — IV, 558.

257. — de Gerdc — IV, 559.

256. — des Judéous — IV, 558.

255. du Tuco — IV, 558 ; (501) V, 18 !.

Cant. de Campan.

258. Grotte de Campan — IV, 560.

Cant. de Labakthe-de-Neste.

Grotte de l'Aspugue — I, 499.

259. — d'Asque — IV, 561 ; (500) V, J82.

4. -- du Cochon'— I, 495.

5. — fortifiée — I, 496.

6. — de la Neste — I, 496.

3. — de l'Ours— I, 494.

7. Grande grotte de Labastide — I, 407 ; (260)

IV, 561.

8. Petite grotte de Labastide — I, 498; (201)

IV, .563.

Kuisseau de l'Asinigae — IV, 563.

Cant. de Lourdes.

249. Grotte du Loup — IV, 547.

Cant. de Mauléon-Barousse.

Grotte de Bouridé et ses rapports avec le gouffre

de Plan-de-Pouts — V, 415.

Cant. de S.unt-Laurent-de->'este.

438. Grotte de Bas-Mstos — V, 414.

1. — de Gargas — I, 491 ; (116) II, 413 ; (150)

III, 100; (366) V, 342

436. — du Mouniouch — V. 413.

2. — de Tibiran — I, 493.

367. — des Tignahustes — V, 342.

437. Mènera del Moumoucli — V. 41:<.

Cant. de Saint-Pï:.

251. Grotte des Algues de Mclat — IV, 553.

252. — de la Escala— IV, 554.

515. Nouvelles galeries de Bétharram près Mélat —
V, 496.

Sources de Jlélat — IV, 553.

Dép. des Pyrénées-Orientales.

Cant. d'Argelès-sur-Mer.

160. Grotte de Pouadc— III, 113.

Cant. d'Arles-sfr-Tech.

57. Grotte de Can Pey — II, 334.

Cant. de JUllas.

153. Grotte de Corbère — IH, 106.

Cant. de Prades.

233. Grotte de Sirach — IV, 524.

Cant. de Prats-de-Mollo.

323. Grotte d'en Brixot — IV, 633.

128. — de Sainte-Marie — III, 81 ; (324) IV, 034.

Cant. de Bivesaltes.

61. Barrenc du Pla de PériUoi — II, 337 ; (234) IV

524.
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Cant. de Sainx-Paul-de-Fenouii.let.

Aven de la Fou — III, 126.

245."Barrenc d'al Coll de Sant Lliiis — IV, 543.

— des Ga.vrottes — IV, 544.

263. Caoïmo claro — IV, 565.

262. — Lloubrego — IV, 563.

264. — del Roc Paradet— IV, 565.

Grorges de la Fou— III, 125.

Grotte à l'ouest du Roc Paradet— IV, 566.

170. — de Sainte-Madeleine — III, 124.

244. — des Voleurs — IV, 542.

Mine de Roc-Rouge — III, 126.

Traou de l'Or — III, 125.

Cant. de Villefranche-de-Conflent.

58. Cova Bastera — II, 335.

Cant. de Vinça.

232. Grotte de Velmanya — IV, 523.

Dép. de la Seine.

44. Catacombes de Bicêtre — I, 535 ; (306) IV, 612.

130. Grand puits de Bicêtre — III, 83.

Dép. du Tarn.

471. Cuzoul d'Armand — V, 449.

474. Grotte de Cabéou — V, 493.

470. Grotte des Chauves-Souris de Janoy— V, 448,

475. — de la Madeleine — V, 453.

472. — de Senchet — V, -150.

— des Tres-Sols — V, 454.

469. — des Trois Cloches— V, 446.

473. Rivière souterraine de Cabéou — V, 452.

Dép. du Tarn-3t-Garonne.

468. Grotte delaBertasse— V, 445.

481. — de Gourgue de Saint-Antonin— V, 461.

— de Mayrières — V, 4J5.

467. — de Paxole — V, 444.

482. — de Saint-Géry — V, 463.

478. — des Tanneurs — V, 458.

477. Rivière intermittente de Bonne — V, 457.

479. — souterraine du Pech de la Téoule — V
459.

480. Traou de Coutcho — V, 461.

476. Trou du Capucin — V, 455.

Dép. du Var.

129. Puits du Beausset — III, 83.

Beni-Snassen.

226. Avens du djebel Tazouta — IV, 518.

Grotte d'El Aouaria — III, 75.

— du Cap Bon — III, 75.

— du Djebel Djeloud — III. 75.

— du Djebel Hallouf — III, 75.

411. Grotte de Haïtajwa — V, 378.

414. — de Mangapwani — V, 382.

Grottes de l'île de Zanzibar — V. 383.

Dép. de l'Yonne.

101. Grotte d'Arcy-sur-Cure — II, 393.

102. — des Fées— II, 396.

MAROC
I

225. Ifri Bou-Rezg — IV, 518.

cl Kef— IV,516.

TUN

224.

ISIE

Grotte du Djebel Komein — III, 75.

— de Donga — III, 75.

— de Potinville — III, 75'

ZANZIBAR

I

413. Lacs de Machumvi — V, 380.

412. Puits de Kombéni — V, 380.
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Docteur es sciences, Chargé de cours à l'École supérieure de Pharmacie de Nancy.

Chez les chenilles de Vanessa /o L. et de Vanessa urticae L., on observe

comme chez la plupart des larves d'insectes, la présence de deux sortes

de cellules adipeuses ; les unes, situées autour de l'intestin, se font remar-

quer par leur grande taille en même temps que par leurs nombreuses gout-

telettes de graisse, souvent volumineuses et colorées en jaune par un

carotinoïde (zoonérythrine) ; les autres, situées à la partie périphérique

du corps de l'animal, ont des dimensions bien inférieures aux premières
;

en outre, la graisse de ces dernières cellules se présente sous la forme

de petites gouttelettes incolores. A un faible grossissement, ces éléments

se différencient de suite par leur aspect, et constituent deux sortes de

tissu : un tissu adipeux jaune et un tissu adipeux blanc.

A l'approche de la période des métamorphoses, cette distinction tend

à disparaître de plus en plus ; à l'exception de quelques cellules adipeuses

de la partie antérieure du corps dont la graisse demeure incolore, les

gouttelettes de graisse mcolores se chargent peu à peu de hpochrome ;

la diâerenciation précitée de deux tissus adipeux n'est donc que passagère

AKCa. JiZ ZOOL. EXP. £1 GÊX. — T. Ôo. — F. S. '61
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et résulte de la formation plus rapide de la graisse et de l'accumulation

plus grande de lipochrôme dans les cellules périintestinales.

Les cellules adipeuses des chenilles des Vanessa lo et urticae sont dis-

posées par petits groupes, généralement accolés les uns aux autres ;

chaque cellule mesurant environ 60 y.. Le noyau est circulaire, fortement

chromatique et peut contenir un ou plusieurs nucléoles suivant que la

cellule est jeune ou âgée.. Au commencement de Ja nymphose, c'est-à-

dire au moment où la chenille se fixe et se suspend pour se transformer

en chrysalide, certaines modifications histologiques apparaissent dans

la cellule adipeuse. Ces changements — Cj[ui sont plus précoces chez les

cellules adipeuses périintestinales que chez les cellules périphériques —

.

consistent principalement en l'apparition de deux éléments nouveaux,

formés :

1^ de granulation d'uvales de soude
;

2" de cristalloïdes albuminoïdes.

Je me propose dans ce travail, de rechercher l'origine des urates de

soude de la cellule adipeuse, et le mode de formation ainsi cpie la nature

chimique des cristalloïdes albuminoïdes qui y sont contenus.

I. Urates de soude

Dès 1856, J. H. Fabre montrait que certaines cellules adipeuses d'in-

sectes et en particulier celles des Sphex renfermaient des concrétions

donnant la réaction de la murexide. Plus tard P. Marchal (1889) indi-

quait c[ae, lorsque l'on traite In-vivo les cellules adipeuses de divers in-

sectes par de l'acide acétique, la graisse ayant été enlevée au préalable

par lavages à l'éther sulfurique, on voit se former des cristaux d'acide

urique dans la cellule adipeuse ; souvent même l'acide urique cristallise

au centre des sphérules albuminoïdes contenus dans ces cellules.

Berlese (1889-1901), Ch. Pérez (1910), Karawaiew (1898), An-

glas (1900) et d'autres auteurs, ont également mentionné le dépôt

d'urates dans les cellules adipeuses des insectes.

Berlese (1901) a montré que chez la nymphe bien constituée des

lépidoptères {Pieris brassicae, P. napi, Sericaria mori, Hyponomeuta

malinella), les « granulations uriques apparaissent autour du noyau

des cellules graisseuses péri-intestinales, d'autant plus nombreuses

que la cellule est plus près de l'intestin » i.

1. Beulese^ cité d'après Henneguy 1504 p. 603.- Les insectes. • ".••- .---...-
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Dans son mémoire sur la métamorphose des Muscidés, Ch. Pérez

(19C0) mentionne que le dépôt des concrétions uriques a lieu au début

de la nymphose. « La formation, dit cet auteur (page 219), de ces concré-

tions uriques ne doit guère surprendre si l'on songe aux substances dont

les asticots se nourrissent, et si l'on note que leur apj)arition coïncide

avec le début de la nymphose, c'est-à-dire avec le moment où il ne peut

y avoir d'élimination à l'extérieur par la voie des tubes de Malpighi ».

Pour PÉREZ, la cellule adipeuse éHmine du sang les urates et les accu-

mule dans son protoplasme de même qu'elle absorbe la graisse ; en d'au-

tres termes, le corps gras des Muscidés fonctionne comme un « rein d'ac-

cumulation », expression dont s'était déjà servi Cuénot (1836) pour les

cellules uriques du corps adipeux des Orthoptères.

a). Apparition des urates. Examinons comment se forment les

urates des cellules adipeuses des chenilles de Vanessa lo et urticae.

La première apparition des urates s'effectue sous la forme de petits

grains très réfringents, arrondis, prenant parfois la disposition d'un 8;

tous ces grains sont localisés au début uniquement autour du noyau. On

peut mettre assez facilement en évidence la présence de ces fine? granu-

lations uriques, en traitant la cellule adipeuse par une solution d'azotate

d'argent ammoniacal, et en chauffant légèrement ; une auréole de petits

grains noirs (dus à la formation d'oxyde d'argent au contact des urates

délimite alors nettement l'emplacement du noyau (fig. 1, pi. XVI).

Au fur et à mesure cpie la chenille avance en âge et plus elle se rap-

proche de la période riymphale, les grains d'urates augmentent de volame,

se répandent dans le cytoplasme, en même temps que leur nombre s'ac-

croît. A la fin des métamorphoses, les granulation uriques ne sont plus

localisées autour du noyau, mais s'observent dans tout le cytoplasme de

la cellule (fig. 2, pi. XVI). Les granulations uriques ainsi que les cellules

qui les renferment se retrouvent chez l'imago, où elles persistent durant

longtemps.

h). RÉACTIONS CHIMIQUES. Les granulations d'urates traitées par une

solution aqueuse d'acide acétique au 1/10, se dissolvent et donnent nais-

sance à des cristaux typiques d'acide urique ; ces derniers montrent après

lavage à l'eau distillée la réaction de la murexide et réduisent fortement

le nitrate d'argent ammoniacal ; ils sont très solubles dans la potasso

et la soude.
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En présence de l'acide cWorhydrique dilué, ces granulations uriques

se dissolvent et laissent déposer par évaporation lente des cristaux de

chlorure de sodium.

c). Le dépôt des urates de soude dans la cellule adipeuse des

CHENILLES DES VaNESSA AU DEBUT DES PHENOMENES DE LA MÉTA-

MORPHOSE EST-IL LIÉ OU NON AU FONCTIONNEMENT DES TUBES DE

IVIalpighi ? Chez les chenilles de Vanessa lo et F. urticae, le àè^ôt des

granulations uriques dans la cellule adipeuse, ainsi que je l'ai déjà dit,

commence un peu avant la transformation de la chenille en chrysahde,

alors que les chenilles mangent encore. C'est donc à cette époque

précise de la vie de l'animal que la cellule adipeuse doit acquérir la

propriété — si elle possède cette propriété — d'éliminer les urates du

sang de l'animal et de les accumuler dans son protoplasme durant tout

le temps où les tubes de Malpighi seraient incapables de les éhminer de

l'organisme.

On sait, depuis les recherches de Grandis (1890), Kowalewsky

(1899-90-90), CuÉNOT (18E5), Bruntz (1904), etc., qu'il existe deux sortes

d'organes éhminateurs chez les insectes ; les uns, dont les éléments

cellulaires présentent une réaction alcaline, font virer le vert d'iode au

violet, et possèdent une fonction réductrice, tels que les tubes de Mal-

pighi qui éhminent les urates, les oxalates et le carmin d'indigo ; les

autres dont les cellules ont une réaction protoplasmique acide, telles

que les cellules péricardicpies qui absorbent et retiennent longuement le

carminate d'ammoniaque^.

Si la cellule adipeuse à un moment domié de la vie de l'insecte, se

comporte comme une cellule excrétrice, elle devra donc éliminer du sang

les produits naturels de déchets (urates, oxalates), de même que les com-

posés chimiques qui se comportent comme tels et que l'on introduit

artificiellement dans l'organisme de l'animal ; naturellement l'élimination

de ces derniers devra surtout s'effectuer au moment où la cellule adi-

peuse se chargera d'urates. Dans ce but, j'ai injecté dans le corps des che-

nilles quelques touttes soit d'une soluti' n aqueuse saturée d'urate d'am-

1. Je ne pi'is considérer avec les auteurs les organes qui éliminent après ingestion ou injeetiou pliysiologiquo,

les diverses couleurs d'aniline comme des organes excréteui'S, ces couleurs telles que le rouge-neutre ou la vésuviue

(brun d(! Bismarcl<) pouvant colorer dans ces conditions un grand nombre d'inclusions intracytoplasmiques et

eu particulier les lipoïdes. Le sull'oindigotate de soude et le carminate d'ammoniaque, de par leurs coiistitutions

chimiques, paraissent au contraire se comporter dans l'organisme animal comme des produits de déchets de la

vie cellulaire, (cf. Hollande 1814.)
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moniaque ou de soude, soit d'une solution aqueuse de sulfoindigotatc de

soude ou de carminate d'ammoniaque ; bien que j'aie pratiqué de telles

injections à diverses époques de la vie de l'insecte (chenilles de taille

moyenne, chenilles au début de la nymphose, jeunes chrysalides, imago

venant d'éclore) jamais je n'ai pu observer l'élimination normale ^ par

les cellules adipeuses de ces divers produits, tandis que les tubes de

Malpighi éliminaient sulfoindigotate de soude et urates et que les cellules

péricardiales absorbaient le carminate d'ammoniaqae.

En outre, alors même que l'on injecte l'urate d'ammoniaque ou de

soude, les cellules adipeuses c[ui commencent à se charger de granala-

tions uriques, ne présentent aucune augmentation d'urates par rapport

aux cellules des animaux témoins du même âge ; les tubes de Malpighi

se présentent au contraire remplis de granulations uriques, montrant

par là qu'ils ont fonctionnes et ce fonctionnement ^ persiste long-

teiups encore après l'apparition des urates de soude dans les cellules

adipeuses. Les cellules adipeuses des insectes étudiés ne peuvent donc

être considérées comme des cellules excrétrices ; elles ne constituent pas un
c( rein suppléant » des tubes de Malpighi, ceux-ci, continuant à fonctionner

longtemps encore après l'apparition^ des urates dans la cellule adipeuse.

Si les cellules adipeuses des chenilles de Vanessa ne fonctionnent pas

comme des cellules excrétrices, si le dépôt des urates qu'elles peuvent ren-

fermer n'est pas sous la dépendance du fonctionnement des tubes de Mal-

pighi, il faut donc accorder à ces cellules le pouvoir de former les urates

de soude qu'elles contiennent ; en d'autres termes les urates de la cellule

adipeuse n'ont pas une origine exogène, mais bien une origine endogène.

L'étude microchimique des inclusions albuminoïdes des cellules adipeuses,

1. On observe parfois chez quelques cellules adipeuses de chrysalides des granulations uriques colorées en bleu

de même que leur noyau après inje tion d'indigotate ; on ne peut pourtant tirer de conclusions de ce fait en faveur

d'une élimination du colorant par la cellule adipeuse, car il s'agit ici de cellules malades, le noyau ne se colorant

jamais dans ces conditions chez les cellules saines.

2. Ce n'est que plusieiu-s jours après la transformation de la chenille en chrysalide que les tubes de Malpighi

paraissen cesser de fonctionner.

3. Dans les « cellules à urates » du corps adipeux de quelques insectes (Tenthrédinides, larves de Cimbex,

Orthoptères) le dépôt des i rates ne coïncide pas avec un arrêt dans le fonctionnement des tubes de Jlalpiglii ;

chez les larves de Cimbex saliceti Zadd., ce dépôt se produit bien avant que la larve ne file son cocon ; di;

même d'après Henneuv (1904) si « les cellules à urates n'apparaissent chez la larve d'Hv/oio»»-; que lorsqiic

celle-ci est enfermée depuis quelques jours dans son cocon, chez la larve de CalUroa, on les trouve beaucoup plus

tôt ; de même dans celle du Nematus et de Lyda ». Loc. cit. p. 605. Là encore le dépôt des urates dans les

cellules à urates n'est donc pas lié au fonctionnement des tubes de Malpighi. On observe également que chez les

imago des Vanessa lo et wrA ae le dépôt des urates des cellules adipeuses d'origine larvaire persiste très

longtemps chez l'imago, bien que le fonctionnement des tubes de Malpighi soit normal. Tous ces faits nous mon-
trent que le dépôt des urates dan.s les celui es a \\\ euses ou dans les cellules à urates n'est pas en relation étroite

avec le fonctionnement des tubes de Malpighi.
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et la connaissance de leur mode de formation va, en effet, nous montrer

d'où dérivent ces urates.

IL Cristalloïdes albuminoïdes

Les inclusions albuminoïdes les plus apparentes de la cellule adipeuse

des Vanessa sont constituées par des masses réfringentes, allongées et que

j'ai dénommées « cristalloïdes albuminoïdes ». Ces cristalloïdes ont le

plus souvent la forme d'un rectangle, à arêtes latérales nettement recti-

lignes ; ils sont parfois triangulaires. Sur les préparations histologiques,

après fixation, ils présentent parfois un hile (fig. 4 pi. XVI) longitudinal;

cet hile n'est pas visible in-vivo et paraît être un artefact. Des lignes lon-

gitudinales et transversales sillonnent encore certains cristalloïdes

(fig. 2, pi. XVI), ces lignes sont alors bien visibles chez la cellule vivante.

Les cristalloïdes sont de grandeur variable et peuvent mesurer de

7 à 10 [j. ; leur nombre, dans une même cellule est souvent considérable,

et dans quelques cas iJ m'a été possible d'en compter plus de quarante

par cellule. Les cristalloïdes ont une grande affinité pour les couleurs

acides d'aniline (au sens d'Erlich) ; ils se colorent en effet avec intensité

par l'orange G et l'aurantia, un peu moins facilement par l'éosine ; les

couleurs basiques sont sans action sur eux : l'hémalun (hématéinate d'am-

moniac[ue et alun de potasse) ne les colore pas ; l'hématoxyline au fer

les imprègne au contraire fortement ; même après un long séjour dans

la solution décolorante de l'alun de fer, ils tranchent nettement en noir

sur le fond grisâtre de la préparation. Les cristalloïdes des cellules adi-

peuses des chenilles des Vanessa, sont les homologues des inclusions al-

buminoïdes acidophiles décrites j^ar les auteurs chez les cellules adipeuses

de divers insectes, [cf. Berlese (1839-1801), Mercier (1906), Pérez

(1910-1911), HuFNAGEL (1911), etc.] Chez les chenilles de Vanessa, ils

apparaissent dans la cellule adipeuse un peu après la formation des urates.

RÉACTIONS MicROCHiMiQUES. J'ai cherché à établir par l'analyse mi-

crochimique la nature de ces cristalloïdes.

Lorsque, par dilacération sur une lame de verre, on libère les cris-

talloïdes de leur gangue protoplasmique, et que l'on a soin de laisser

sécher à l'air de telles préparations, on obtient de la sorte des cristalloïdes

qui adhèrent à la surface du verre et qui se prêtent bien aux diverses

réactions microchimiques.

Sur des cristalloïdes ainsi préparés, j'ai pu rema^rquer que ces élé-
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ments sont insolubles dans l'alcool à 96°, dans Téther sulfurique, le chlo-

roforme et le xylol.

Ils donnent nettement les réactions des substances albuminoïdes

(réactions de Millon, du biuret, de Liebermann, réaction xanthopro-

téique, etc.)

Ils sont solubles dans l'ammoniaque, insolubles dans la lessive de soude

des savonniers, mais très solubles dans la soude ou la potasse en solution

aqueuse diluée (1/100) ; ils sont insolubles dans l'acide chlorhydrique

et dans l'acide azotique concentrés, même à chaud ; ils sont, au contraire,

solubles dans ces mêmes acides dilués au 1/100 en solutions aqueuses
;

l'acide azotique dilué à 1 0/0 les dissout aussi bien à chaud qu'à froid
;

ils sont encore très solubles dans l'acide acétique glacial pur ou étendu

d'eau. Lentement solubles dans Feau distillée (24 heures de contact environ),

ils se dissolvent dans le chlorure de sodium en solution aqueuse à 1 et

10 %, mais sont insolubles dans une solution aqueuse saturée de sulfate

d'ammonium, de même qu'à chaud dans une solution aqueuse de chlo-

rure de sodium additionnée d'acide acétique.

Ils ne se dissolvent pas dans la glycérine, mais sont solubles dans la

pepsine et la pancréatine glycérinées de Griibler.

L'iodure de potassium ioduré ne les dissout pas, et leur communique

une teinte jaunâtre.

Ils ne réduisent ni la liqueur de Fœhling, ni l'azotate d'argent ammo-

niacal, même après l'action prolongée de l'acide chlorhydrique. Ils ne

décomposent pas l'eau oxygénée.

Ces cristalloïdes ne donnent pas les réactions de l'inosite, des glu-

cosamines, des bases puriques (xanthine, guanine, adénine) ; ils ne sont

pas formés d'acide hippurique.

Ils ne donnent pas de coloration avec le perchlorure de fer comme la

plupart des aminoacides, mais sont solubles comme les albumoses se-

condaires et les peptones dans le ferrocyanure de potassium acétique
;

comme ces derniers, ils sont également solubles dans l'alcool éthyUque

à 96^ additionné de 2 gouttes à 1 % d'acide chlorhydrique ; il en est de

même dans l'alcool à 96° additionné des acides azotique ou acétique.

Les cristalloïdes des cellules adipeuses de Vanessa lo et urticae appa-

raissent comme formés de substances albuminoïdes en voie de digestion

(mélange d'albumoses secondaires et de peptones), autrement dit, comme
constitués par un groupement complexe de polypeptides biurétiques

contenant encore les groupes tyrosine, tryptophane et glycocolle.
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Mode de formation des cristalloïdes

Les cristalloïdes se forment dans la cellule adipeuse, aux dépens de

substances albuminoïdes renfermées dans des vacuoles dont le contenu

est incolore in-vivo et que le liclitgrûn, après fixation, colore électivement
;

ces matières albuminoïdes résultent elles-mêmes de modifications appor-

tées à d'autres inclusions de substances protéiques préexistantes. Le?

méthodes histologiques permettent de suivre toutes les transformations

subies par la substance albumineuse primordiale. En effet, lorsqu'on co-

lore, après emploi de fixateurs non acides (formaldéhyde, éther sulfu-

ric[ue par exemple), des cellules adipeuses de chenilles de Vanessa lo ou

uriicae, soit par la méthode de Mann (différenciation par la pyridine-

alcool à 96^^, 12%), soit par l'hémalun^ suivi d'une double coloration à

l'orange G et au Lichtgriin Grûbler, on constate qu'un peu avant l'appa-

rition des granulations uriques périnucléairès, la cellule adipeuse, outre

ses gouttelettes de graisse, renferme déjà des inclusions albuminoïdes.

Peu visibles au début, ces inclusions se présentent sous l'aspect de petites

taches se colorant plus ou moins fortement par l'hémalun, et prenant une

teinte grise bleutée par l'emploi de la méthode de Mann. Localisées

au début de leur formation, autour du noyau, elles se répartissent

dans la suite dans tout le cytoplasme de la cellule et accentuent leur baso-

ph'lie (fig. 2 et 5, pi. XVI). Je désignerai ces dernières inclusions du nom
d' « inclusions à substance chromatinoïde ».

Dans les cellules adipeuses où les granulations uriques sont plus déve-

loppées et où les cristalloïdes albuminoïdes commencent à se former,

on remarque par l'emploi des mêmes méthodes histologiques qu'à côté

des inclusions à substa,nce chromatinoïde, existent d'autres inclusions,

})lus volumineuses et se différenciant nettement par leur élection chro-

matique pour le lichtgriin (fig. 7, 8, 9, pi. XVI) ; nous verrons que cette

nouvelle catégorie d'inclusions paraît être constituée par des protéines.

J'ai pu suivre tous les stades qui permettent d'établir le passage

des inclusions albuminoïdes à réaction basophile (substance chromati-

noïde) aux inclusions albuminoïdes prenant le hchtgrûn.

En effet, lorsque l'on examine les diverses inclusions à substance

chromatinoïde, on peut constater que peu à peu les inclusions albumi-

noïdes basophiles se modifient ; certaines montrent qu'à leur partie pé-

1. Voir la technique en note page 567.
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riphérique la couleur basique est de moins en moins retenue, tandis que

leur centre demeure encore fortement basophile
;
puis la périphérie

cesse à son tour de se colorer par l'hémalun ou le bleu de méthyle pour

retenir électivement le lichtgriin ; en même temps, le centre chromatique

se fragmente et ne présente bientôt plus que quelques granules basophiles
;

la différenciation se poursuivant, ces granules finissent par disparaître

entièrement et il ne reste plus que des inclusions à substance albumi-

noïde se colorant fortement en vert par la méthode à l'hémalun — licht-

griin — orange G. Durant ces modifications les nouvelles inclusions ont

acquis un volume bien supérieur à celui des inclusions à substance

chromatinoïde dont elles dérivent.

A partir de ce moment, les mclusions protéiques colorées en vert par

le hchtgriin vont être à nouveau le siège de transformations. A Tintérieur

de ces inclusions, qui, in vivo, se présentent sous la forme de grosses va-

cuoles à contenu incolore, apparaissent bientôt en effet de gros grains

réfringents (1) qui augmentent rapidement de volume et s'organisent en

cristalloïdes albuminoïdes.

Ceux-ci ne se colorent plus par le lichtgriin, mais par l'orange G après

l'action de l'hémalun. Les transformations chimiques de la substance

protéique se traduisent donc ici par une affinité différente vis-à-\às des

couleurs d'aniline, et consistent en la diminution de plus en plus crois-

sante de leur affinité vis-à-vis du Hchtgriin et leur tendance de plus

en plus grande à retenir l'orange G, (ou l'éosine dans l'emploi de la

méthode de Mann).

Les cristalloïdes demeurent dans la suite encore Ciuelque temps main-

tenus dans leur gangue colorable par le hchtgriin, mais bientôt celle-ci

se transforme complètement en substance se colorant par l'orange G ;

les cristaUoïdes sont alors constitués. Sous des volumes et des aspects

divers, ils se trouvent irrégulièrement répartis dans le cytoplasme de

la cellule adipeuse (voir fig. 7, 8, 9 et 10, pi. XVI).

En résumé, la coloration ^ à l'hémalun, orange G, hchtgriin, nous

1. Lorsque l'on place entre lame et lamelle de verre des cellules adipeuses dans une goutte de sang de l'insecte,

on remarque qu'au bout de quelques minutes, il exsude parfois des cellules un liquide réfringent, incolore qm ne se

mélange pas avec le sang, et l'on voit souvent se former plusieurs grains réfringents et des cristaUoïdes albumi-

noïdes dans les gouttes du liquide ainsi exsudé, lequel est formé de substances protéiques se colorant fortement

par le lichtgriin après l'action de l'h''ii<alun-orange G — lichtgriin.

2. Après coloration 15' à l'hémalum et lavage à l'eau ordinaire durant 5', on traite la coupe par ime solution

aqueuse à 5 % d'orange G contenant gr. 05 d'acide phosphomolybdique ; on lave de nouveau à l'eau ordinaire

jusqu'à bleuissement de la chromatine et élection de l'orange
; puis on traite par le lichtgriin (10") à gr. 50 %

en solution aqueuse, dont on enlève l'excès directement par l'alcool à 96'>.

AECI. DE ZOOL. EXP. ET QÉN. — T. 5 5. — F. 8. 37*
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montre que les cristalloïdes acidophiles proviennent d'inclusions baso-

philes qui se transforment au préalable en vacuoles à contenu albumi-

noïde ayant une affinité spéciale pour le lichtgriin.

Connaissant maintenant les réactions histologiques et microchimiques

des cristalloïdes acidophiles, voyons à quel groupe de composés chimi-

ques correspondent les inclusions à substance chromatinoïde, et les ma-

tières protéiques, à affinité spéciale pour le Hchtgriin, qui en dérivent.

Nature des substances chromatinoïdes

ET Orioine des cristalloïdes et des granulations uriques.

Les inclusions albuminoïdes basophiles, ou substances chromati-

noïdes, présentent au point de vue microchimique, outre leurs réactions

vis-à-vis des colorants d'aniline et de d'hémalun, diverses propriétés qui

permett nt de les identifier.

Après simple dessication à l'air, les substances chromatinoïdes ne se

dissolvent pas dans l'eau distillée, même après un contact de 24 heures^.

Elles sont facilement détruites par l'action de la soude à 10 % dans l'eau
;

la pepsine chlorhydrique les attaque assez rapidement ; si l'on colore à

l'hémalun, après cette attaque et lavages à l'eau, on voit que les inclu-

sions chromatinoïdes ont été dissoutes. Ces caractères appartiennent à

des substances protéiques renfermant des groupement? nucléiniques.

Rapprochées de celles fournies parles méthodes liistologicj[ues, ces quel-

ques données permettent de ranger les substances chromatinoïdes dans

le groupe des nucléoprotéïdes, composés albuminoïdes qui sont solubles

dans la soude étendue, attaquables par la pepsine chlorydrique et qui

prennent les colorants de la chromatine.

Dès lors, la formation des urates de soude et des cristalloïdes albu-

minoïdes dans le protoplasme des cellules adipeuses s'explique facilement.

Sous l'influence de ferments — dont Berlese avait déjà supposé

l'action — sécrétés par la cellule adipeuse, les nucléoprotéides

des substances chromatinoïdes, figurées sous la forme d'inclusions

basophiles dans le cytoplasme de la cellule adipeuse, sont peu à peu

transformées pour donner naissance à des protéines qui se colorent élec-

t-'vement par le lichtgriin dans les méthodes indiquées précédemment
;

au cours de ces dégradations moléculaires, les acides nucléiques formés

1. Pour eiïectuer ces réactions, je faisais des frottis de cellules adipeuses que je dissociais fortement au moyen
d'aiguilles fines, et les laissais sécher à l'air. Une fois séchée, la préparation était prête à être utilisée.
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aboutiront au terme final d'acide urique qui se déposera sous la forme

d'urates de soude tout autour du noyau.

Quant à la localisation périnucléaire des premières granulations uriques,

de même que la production tout autour du noyau des cristalloïdes albu-

minoïdes primitifs, elles semblent nettement indiquer que le noyau parti-

cipe activement dans l'élaboration des ferments qui entrent en jeu lors

du dédoublement des matières albuminoïdes considérées ^

Origine des substances chromatinoïdes incluses dans le proto-

plasme DE LA CELLULE ADIPEUSE.

Dès 1899, Berlese a émis au sujet de l'apparition des substances al-

buminoïdes dans la cellule adipeuse des larves de Diptères une hypothès?,

originale sans doute, mais qui ne paraît pas toutefois en accord complet

avec les faits actuellement connus.

Pour Berlese, les cellules adipeuses des larves de mouches absorbe-

raient au commencement de la nymphose des substances albuminoïdes

figurées se trouvant dans le sang et ayant une origine digestive (extra-

vasion du contenu du tube digestif dans le sang de l'insecte après rupture

du tube digestif
) ; ces substances seraient décelables dans la cellule

adipeuse sous la forme de petits grains safranophiles qui, plus tard, se

modifieraient par les ferments de la cellule adipeuse. Dans la suite, de

nouvelles inclusions apparaîtraient dans la cellule adipeuse (trophocyte

de l'auteur) ; les matières albuminoïdes leur donnant naissance seraient,

cette fois-ci, absorbées du sang par elle à l'état fluide et non colorables

par l'hémalun ; sous l'influence à nouveau des ferments, ces substances

seraient modifiées en produits de plus en plus colorables par l'hémalun ;

quant aux « pseudonuclei » de l'auteur, c'est-à-dire les substances chro-

matinoïdes des inclusions albuminoïdes qui prennent fortement l'hémalun,

ils seraient constitués par les ferments eux-mêmes, provenant du noyau

et ayant pénétré, sous une forme figurée, dans les inclusions albumi-

noïdes primitives. L'action des ferments sur ces inclusions serait une

action digestive. Les produits résultant de cette digestion seraient eux-

mêmes rejetés dans le sang de l'insecte sous la forme de peptones figurées.

Selon PÉREZ (1910), le début de la formation des inclusions albumi-

noïdes se manifesterait chez l'asticot sous l'état u de petites granulations

1. Kemarquons que c'est également autour du noyau que, selon Mercikr (1906), se voient chez les cellules

adipeuses des mouches, les premières inclusions éosinophiles.



570 A.-CH. HOLLANDE

(fig. 75) tout d'abord extrêmement fines, dit l'auteur, et peu distinctes

comme couleur du cytoplasme lui-même^. Dans l'Asticot adulte et qui

cesse de s'alimenter, ces petites gouttelettes sont devenues extrêmement

nombreuses, nettement éosinopliiles, et elles jaloiment avec une netteté

toute particulière les travées protoplasmiques... Bien évidemment c'est

au liquide sanguin qui la baigne que la cellule emprunte les éléments de

ses granules éosinophiles, comme auparavant elle lui a emprunté la subs-

tance de ses gouttelettes grasses. » toc. cit. p. 214-215.

Chez les Guêpes, Pérez (1911), de même que Hufnagel (1911)

pour un lépidoptère {Hyponomeuta padella), a également supposé qu'il

pouvait exister quelques relations entre la formation des inclusions albu-

minoïdes et la disparition des gouttelettes de graisse. C'est en effet au

moment où la cellule adipeuse s'enrichit en inclusions albuminoïdes que

ses réserves graisseuses diminuent notablement; c'est vers la fin de la

période nymphale, au moment où les cellules adipeuses résorbent leurs

inclusions albuminoïdes que les cellules se chargent à nouveau de nom-

breuses gouttelettes graisseuses. Voici d'ailleurs ce qu'écrit Pérez

(1911, p. 38.) à ce sujet : « Je n'ai pas étudié, dit-il, la nature des inclu-

sions diverses des cellules adipeuses, c'est une étude de microchimie

qui paraît pour le moment peu accessible. Une chose, en tout cas, est mani-

feste, c'est la diminution relative de la graisse pendant c^ue les cellules

se chargent ainsi progressivement d'inclusions albuminoïdes. Comme

chez les Mouches, il paraît y (chez les Guêpes) avoir utihsation de la

graisse dans la synthèse de ces boules, dites albuminoïdes et dont le nature

complexe rappelle sans doute plutôt la composition chimique des subs-

tances vitellines : ; les gouttes de graisse des cellules adipeuses de l'imago

« proviennent peut-être de la digestion des albuminoïdes, par un processus

inverse de celui qui a donné chez la larve adulte, naissance à ces réserves. »

loc. cit.

Comme on le voit, Pérez, aj^rès avoir supposé (1910) que la cellule

adipeuse des insectes (mouches) absorbait directement du sang des subs-

tances albuminoïdes en voie de digestion, substances qu'elle met en ré-

serve dans son protoplasme sous une forme figurée, émet l'hypothèse

en 1911 C|ue les inclusions albuminoïdes des cellules adipeuses (Guêpes)

pourraient se former aux dépens de la graisse des cellules.

C'est en termes à peu x^rès semblables que s'exprime Hufnagel.

1. Sur la figure colorée de Pérez, ces granulations sont teintées en brun-violet (coloration à l'hémalun).
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(1911) pour Hyponomeuta padella. « Au cours de la vie larvaire, dit cet

auteur, les cellules adipeuses se chargent d'inclusions albuminoïdes.

Ces granulations sont arrondies, ovales, rectangulaires. Elles de\âennent

si grandes et si nombreuses qu'elles finissent par masquer entièrement

les vacuoles, ou peut-être la graisse se transforme-t-elle en albumine. »

îoc. cit. j>- 635.

Bien que, théoriquement, la transformation des albumines en

graisse, ou inversement de la graisse en albumine soit possible, quoique

ces transformations paraissent toutefois ne pas devoir se produire dans

la cellule, — si l'on se rapporte à ce qui est actuellement connu en

physiologie et en biochimie,— j'ai cherché, néanmoins, à me rendre compte

si les cristalloïdes des cellules adipeuses des Vanessa lo et urticae ne pou-

vaient prendre naissance au sein d'une goutte de graisse ;
il ne m a pas

été possible d'observer un tel fait. Jamais, en effet, je n'ai pu voir— après

traitement direct in vivo soit par lacide osmique, soit par l'alcana ou le

sudan III — des cristalloïdes inclus dans une goutte de graisse, et cela

aussi bien chez l'imago que chez la chenille prête à se métamorphoser :

toujours, le contenu des vacuoles renfermant des cristalloïdes demeurait

incolore au contact des réactifs colorants des graisses^. Il n'est donc pas

possible d'admettre, pour les Vanessa tout au moins, c^ue les inclusions

albuminoïdes naissent directement à l'intérieur de la vacuole de graisse-

Toutefois, chez les insectes, rien ne s'oppose à ce que, sous l'in-

fluence de ferments spéciaux, la décomposition de la graisse en matière

albuminoïde, où qu'inversement la transformation d'une matière albu-

minoïde en graisse puissent se produire, du fait que E. Weinland

(1908) a montré que les larves de CaUiphora (muscides) possédaient

à l'approche de la nymphose le pouvoir (inclus dans les cellules de leurs

tissus) de transformer les matières albuminoïdes (peptone deWitte par

exemple) en graisse. Pourtant, à mon avis, il me semble qu'il de\àendrait

assez difficile d'expHquer par un tel processus chez les Vanesses, que la

petite quantité de graisse préexistant dans la cellule adipeuse fût capable

de donner naissance à la formation des nombreuses inclusions albumi-

noïdes que contiennent la plupart des cellules adipeuses.

En dernier lieu, j'ajouterai que Hufnagel (1911) dans sa note sur

le tissu adipeux d'Hypono7neuta padella a encore mentionné que la cellule

1. L.a disparition de la graisse de la cellule adipeuse au moment de la métamorphose, de même qu'après

un jeûne prolongé — n'est jamais complète. La réapparition des nombreuses gouttelettes de graisse à la fin de

la période nymphale de VanesxavHieae est précédée de l'augmentation delà teneur en glyeogène dans la cellule.
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adipeuse présentait à un moment donné une élimination de chromatine

nucléaire dans le protoplasme, constituant « une épuration chromatique »

suivant l'expression de Fauteur. Je n'ai pu observer de semblables phé-

nomènes chez les Vanessa lo et urticae. Aussi je ne puis me baser sur

une telle émission de chromatine pour émettre l'hypothèse que les

substances chromatinoïdes du protoplasme en puissent dériver.

En résumé, mes observations sur les cellules adipeuses des chenilles

des Vanessa étudiées, m'ont montré que les inclusions de substances

chromatinoïdes sont précédées par l'apparition dans la cellule d'une subs-

tance légèrement basophile tout autour du noyau. Cette substance albu-

minoïde se colore légèrement en gris-bleu par l'hématéine alunée, et prend

une teinte grise bleutée après l'emploi de la méthode de Mann (différen-

ciation par l'alcool-iDyridine). Au début de sa formation, elle se présente

sous l'aspect de petites gouttelettes très fines disposées tout autour de la

membrane du noyau ; bientôt le volume de ces gouttelettes augmente, leur

basophiUe s'accentue, et fréquemment la fusion de plusieurs d'entre elles

s'effectue (fig. 3, pi. XVI), ce qui détermine parfois une nappe périnucléaire

de substance albuminoïde faiblement basophile. C'est aux dépens de cett3

substance devenue chromatinoïde que se forment les cristalloïdes— c^u'

se teignent électivement par l'orange G, — et les granulations uriques.

Quant à l'origine même de la substance albuminoïde périnucléaire,

il est assez difficile de la connaître. Est-elle d'origine nucléaire ? cela

est possible, bien que rien ne puisse le montrer, à part sa locahsation.

Provient-elle du sang, où elle se trouverait sous une forme telle qu'elle

pourrait être absorbée directement par la cellule adipeuse, comme l'ont

pensé Berlese et Pérez? On ne saurait être ici par trop affirmatif, la

cellule adipeuse étant incapable d'absorber certaines substances albumi-

noïdes telles que les acides nucléiques et les peptones introduits arti-

ficiellement par injection en liquide physiologique dans la cavité générale

de l'insecte, ainsi que j'ai pu m'en assurer par l'expérience i.

Pour l'instant, nous concluerons donc, sous toutes réserves, que si la

cellule adipeuse de l'insecte est capable d'absorber du sang, à un moment

donné de la vie de l'animal, une matière albuminoïde qui y est contenue,

cette dernière ne se présente pas sous la forme de nucléines, ni d'acide

1. lîrmarquons toutefois qui- du fait que la cellule adipeuse est incapable d'absorber dirictement l'acide

nucl6i(iuo injecté, cela n'exclue pourtant pas la propriéié qu'elle peut avoir d'absorber d'autres substances albu-

ininoïdes qui, se trouvant dans le sang, l'entourent de toute part et qui, pour elle, ne seraient pas toxiques

comme des matières albuminoïdes étrangères à l'organisme de l'insecte.
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nucléique ou de peptones, mais sous la forme de composés, tels que les

nucléoprotéides, capables de donner naissance après l'action des fer-

ments de la cellule adipeuse à ces divers produits.

Disparition des cristalloïdes et des urates de la cellule

ADIPEUSE. Nous savons que les cristalloïdes commencent à se former dans

la cellule adipeuse au début de la nymphose ; c'est vers la fin de la méta-

morphose qu'ils en disparaissent ; ils ont donc été utiUsés pendant la

période nymphale, servant probablement à l'histogenèse des tissus ima-

ginaux, ou peut-être encorô à la formation de la graisse.

Je n'ai pu observer sous l'influence de quels facteurs leur disparition

s'effectuait. Il est certain qu'ils se dissolvent au préalable, s'ils aban-

donnent la cellule adipeuse, et qu'ils ne sont pas expulsés dans le sang

sous une forme figurée. En ce cas, les cristalloïdes après avoir été dissous

traversgravent (sous forme Uquide) la membrane de la cellule adipeuse

par exosmose et communiqueraient au sang de l'insecte une réaction

franchement acidophile ^

.

Quant aux granulations uriques, elles demeurent très longtemps — si

toutefois elles disparaissent — dans la cellule adipeuse. En tous cas, elles

persistent bien longtemps après toute disparition des cristalloïdes albu-

minoïdes. La longue persistance de ces urates dans les cellules adipeuses

de l'imago nous permet encore de constater que le dépôt des granulations

uriques n'est pas en rapport avec le non-fonctionnement des tubes de

Malpighi, ceux-ci éliminant normalement à ce stade de la vie de l'insecte

les produits de déchet de l'organisme.

CONCLUSIONS

A l'approche de la période nymphale, les cellules adipeuses des che-

nilles de Vanessa lo L. et Vanessa urticae L. — de même que celles d'un

grand nombre d'insectes — se chargent de granulations uriques et d'in-

1. Max Kollmann- (1900) a observé également que chez la larve de Tenebrio molttor (co\copU-Tc), les sphérules

albumiiioïdes ries cellules adipeuses « à une époque qui coïncide plus ou moins avec la métamorphose, sont

dissoutes à l'intérieur même des cellules et leur produit de solubilisation passe par osmose dans le plasma san-

guin. Ces sphérules constituent une substance de réserve, elles disparaissent non seulement pendant la méta-

morphose, mais chez la larve inanitiée par un jeûne prolongé. Il semble donc bien, ajoute Kollmaxx, que nous

puissions affirmer sans restriction la nature de substance de réserve des sphérules albtiminoîdes contenues dans

les cellules mlipeusis > . loc. cit. p. I'i2.
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clusions albaminoïdes diverses, tantôt basophiles ou amphopliiles avec

ou sans corpuscules basophiles en leur centre, tantôt acidophiles.

Contrairement aux hyiDothèses émises par les auteurs, les urates

ne sont pas éliminés du sang par la cellule adipeuse, celle-ci n'étant pas

excrétrice. Les urates des cellules adipeuses n'ont pas une origine exo-

gène, et leur dépôt dans la cellule adipeuse n'est pas lié au non-fonctionne-

ment des tubes de Malpighi ; la cellule adipeuse n'est donc ni un « rein sup-

pléant», ni un « rein d'accumulation». Les urates des cellules adipeuses

ont une origine endogène ; ils résultent des produits de transformation

des substances albuminoïdes incluses dans les cellules adipeuses.

La disparition de la graisse de la cellule adipeuse à l'approche de

la nymphose, la formation des inclusions albuminoïdes et l'apparition

des granulations d'urates de soude s'effectuent d'après un processus

déterminé.

Chez les chenilles de Vanessa /o L. et urticae L. au moment où celles-ci

vont se suspendre pour se transformer en chrysalide, on constate :

1° la diminution des vacuoles de graisse et la formation tout autour

du noyau de petites gouttelettes albuminoïdes et de fines granulations

d'urate de soude. D'abord faiblement basophiles, les gouttelettes albu-

minoïdes périnucléaires deviennent fortement basophiles au fur et à me-

sure qu'elles grossissent et s'éloignent du noyau.

Incluses dans le protoplasme, elles constituent autant de petites boules

de « substance cliromatino'ide ». Cette substance est soluble dans les alcahs

étendus, insoluble dans l'eau, et attaquable parla pepsine chlorhydrique.

Ces réactions jointes à leur pouvoir de se colorer intensément par l'hé-

malun et les colorants basiques d'aniline permettent de les considérer

comme formées de nucléoprotéïdes ;

2° sous l'influence probable de ferments, la substance cjiromati-

noïde (nucléoprotéides) se transforme peu à peu en vacuole à contenu

albuminoïde moins basophile d'abord, puis amphophile et finalement

acidophile. Généralement l'attaque par les ferments de l'inclusion de

substance chromatinoïde a lieu de la périphérie au centre ; cette attaque

étant plus ou moins rapide, on obtient ainsi des inclusions dont le centre

renferme encore parfois des granulations fortement basophiles entourées

de substances légèrement basophiles, ou bien encore amphophiles ou aci-

dophiles. De telles inclusions constituent les inclusions dites à « pseudo-

nuclei » des auteurs, inclusions qui ont été prises quelquefois, comme
on le sait, pour les noyaux de leucocytes ayant pénétré dans le proto-
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plasme de la cellule. Il est possible que la substance qui se colore électi-

vement en vert par le lichtgriin dans les méthodes précédentes, soit

constituée par des « protéines »
;

30 L'action des ferments se poursuivant, toute la substance chro-

matinoïde du début (nucléoprotéides) se trouve bientôt totalement trans-

formée en substance acidophile. Le degré dacidophilie s'accentue même
fortement, et dans la masse protéique se colorant en vert par le lichtgriin

(ajjrès coloration des coupes par l'hémalun, orange, lichtgriin), apparaît

une substance albuminoïde retenant électivement l'orange G, soit encore

l'aurantia ou l'éosine. Cette matière albuminoïde hyperacidophile aug-

mente bientôt, prend des formes diverses en s'individuaUsant de la

substance protéique où eUe a pris naissance et constitue finalement

les cristalloïdes albaminoïdes. Diverses réactions microchimiques nous

ont montré que ces cristalloïdes étaient formés de « polypeptides biuré-

tiques et d'albumoses secondaires » /

4° Dès le débat de la transformation des nucléoprotéides (substances

chromatinoïdes) en polypeptides biurétiques, les granulations d'urates

de soude apparaissent ; ces urates sont le terme aboutissant des nucléines

mises en Uberté et attaquées par les ferments (nucléases?) au cours des

transformations des nucléoprotéides
;

5*^ A l'éclosion de limago, la cellule adipeuse ne renferme plus que

de rares cristalloïdes albuminoïdes; la formation des boules de substance

chromatinoïde qui s'était continuée longtemps après la transformation

de la chenille en chrysalide a cessé de se manifester ; la graisse, bien qu'elle

n'ait jamais entièrement disparu, remplit à nouveau la cellule adipeuse
;

seules les granulations uriques persistent ; eUes se maintiendront très

longtemps— si toutefois elles disparaissent — dans les cellules adipeuses

de l'imago.

Les locahsations périnucléaires, au début de leurs formations, des gra-

]iulations uriques, des jeunes cristalloïdes albuminoïdes et des inclusions

à substance chromatinoïde, montrent la part importante que le noyau

doit avoir dans le mode de formation et de transformation des substances

chromatinoïdes

.

Quant à l'origine même des gouttelettes albuminoïdes périnucléaires,

à réaction faiblement basophiles aux dépens desquelles se forment les

inclusions à substance chromatinoïde, ceUe-ci demeure pour lïnstant in-

connue. La cellule adipeuse absorbe-t-elle du sang les matières albumi-

noïdes nécessaires à leur formation ; cela est possible, mais paraît douteux.
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En effet, il semble qu'en ce cas on devrait observer les plus grosses in-

clusions chromatinoïdes autour du noyau et non les plus petites, ces in-

clusions devant avoir une marche centripète et non centrifuge, contrai-

rement à ce qui existe.

Bien que la chose soit jDour 1 "instant difficile à démontrer, il serait

plus plausible d'admettre qu'une partie de la graisse de la cellule adi-

peuse puisse être transformée en substance albuminoïde. Cette hypo-

thèse est néanmoins contraire aux données actuellement admises en bio-

chimie. Il est vrai que E. Weinland (1908) a montré que les larves de

Calliphora (Muscidse) avaient la propriété de transformer, un peu avant

leur métamorphose, les substances albuminoïdes (peptone de Witte)

en graisse. Rien n'emijêche donc qu'une réaction inverse puisse se

produire chez ces animaux.

11 est encore possible que les polypeptides formés puissent, après leur

dissolution in situ, s'extravaser par exosmose et se répandre dans le sang

de linsecte pour servir à l'histogenèse des tissus imaginaux.'

Alors que Berlese pensait qu'il existait une relation entre l'appari-

tion des inclusions albuminoïdes de la cellule adipeuse et la fonction séri-

cigène, il me semble plutôt que la formation des inclusions albuminoïdes

et par suite des urates dans la cellule adipeuse des insectes soit liée au

genre de métamorphose de l'animal.

En outre, les relations qui existent entre les inclusions albuminoïdes

des cellules adipeuses et la formation des urates dans ces cellules, m'a-

mène à penser que, tandis que chez les lépidoptères et les coléop-

tères la cellule adipeuse possède à elle seule le pouvoir de modifier les

n jcléoprotéides en polypeptides biurétiques et en urates de soude, chez

d'autres insectes, tels que certains hyménoptères (Tenthrédinides), les

fonctions de la cellule adij)euse des lépidoptères ou coléoptères j^euvent être

réparties en deux éléments cellulaires distincts : la cellule adipeuse d'une

part, qui modifie les inclusions albuminoïdes et la cellule à urates d'autre

part qui, accolée à la cellule adipeuse, en élimine les urates résultant des

transformations des inclusions albuminoïdes de la première.

Nancy, le 3 Mars 1914.

Travail des laboratoires de Zoolocjie de la Faculté des Sciences de Grenoble et de l'Ecole supérieure de Pharmacie
de. Suwy.
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EXPLICATION DE LA PLANCHE XVI

Les cellules des figures 3 et 4 ont été colorées par l'hémalun (20'), puis après lavage à l'eau, par le

Magentaroth 20' : différenciées à l'alcool à 96", elles ont été teintées quelques minutes par une solution d'o-

range G, renfermant 0,05 d'acide phosphomolybdiquc pour 100 de solution aqueuse saturée d'orange G. La-

vages aux alcools à 96" et 100», et montage dans le B. Canada — xylol. Fix. au 'iqude de Bouin san; acide

acétique.

FiG. 1. Cellule adipeuse de chenille de Vanessa lo L. au début de la formation des urates ; cinq jours avant

sa transformation en ciirysalide. C.cl. 8 x 1.40 Zeiss. La cellule a été traitée in vivo par une solu-

tion d'azotate d'argent ammoniacal. Après avoir légèrement chauffé, on voit les granulations uri-

ques colorées en noir (formation d'oxyde d'argent). A noter la localisation périnucléaire des granu-

lations d'urates de soude. La cellule adipeuse renferme encore ses vacuoles de graisse.

FiG. 2. Cellule adipeuse de la même chenille que précédemment, mais représentée in vivo. C. cl. 8 x 1.40 Zeiss.

Dans tout le protoplasme sont réparties de nombreuses granulations uriqucs, ainsi que de gros

cristaUoïdes albuminoïdes. On remarquera dans ces derniers diverses stries longitudinales ou trans-

versales.

Fia. 3. Coupe d'une cellule adipeuse d'une même clienille au moment où les téguments de la chrysalide sont

formés. Coloration par l'hémalun, Magentar th, et orange G. C. cl. 8 x 1.40 Zeiss.

La figure représente les granulations basophiles périuueléaires ; dans la masse protoplasmique

apparaissent des inclusions acidophiles colorées en rose ou rouge ; on peut observer le grand déve-

loppement que forment certaines inclisions basophiles, en même temps que leur passage (inclusions

colorées bleu-violet) à l'état acidophile. «

Les vacuoles de grasse tendent à disparaître.

FiG. 4. Cellule adipeuse de la même chenille quelques jours après sa transformation en chrysalide (en coupe)-

(même coloration que ci-de-su3).

De même que pour la figure précédente les granulations miques ont disparu au cours de la tech-

nique.

Tout autom' du noyau se voient encore des inclusions albuminoïdes basophiles colorées en bleu;

d'autres sont colorées en rouge et en jaune ; les inclusions rouges représentent le stade de passage

de l'inclusion bleutée au cristalloïdc orange
;
quelques-uns de ces cristaUoïdes sont nettement inclus

dans une vacuole non colorée.

La graisse est en grande partie disparue.

FlO. t\ Coupe d'une xellule adipeuse d'une même larvt', au moment où la chenille va se suspendre par l'abdomen

pour se transformer en chrysalide. C. cl. S x 1.40 Zeiss. Cl" ilANN. (différenciation par l'alcool 9(5°

pyridine 12 %).

On voit tout autour du noyau de fines gouttelettes albuminoïdes plu; ou m( in; basophiles;

en dehors de ces granulations apparaissent les premières inclusions acidophiles ;
quelques unes

d'entre elles se présentent sous une forme allongée et fortement colorées par l'éosine. Parfois ces

inclusions paraissent renfermées dans une vacuole peu ou pas colorée. Les urates ont disparu au

cours de la tcchniq\ie.

La cellule est déjà moins riche en graisse que dans le stade représenté à la figure 1.

FiG. C. Vacuole formée par le liquide exsudé d'une cellule adipeuse placée entre lame et lamelle de verre, et

provenant d'une chenille au moment de la métamorphose. Dans le liquide exsudé se sont constitués

in vitro les cristaUoïdes albuminoïdes ici représentés.

FlG. 7 à 10. Inclusions albuminoïdes fortement grossies et appartenant h une ei'llule adipeuse île jeune chry-

salide. Après coloration à l'Iiémalun, lichtgrun et orange (î, on voit en la fig. " une inclusion présen-

tant un grain chromatinoïde en sou milieu e' fortement coloré par l'Iiémalun; tout autour de ce grain

se trouve une zone moins fortement basopliile ; à la périphérie la matière albuminoïde différenciée

par l'attaque des ferments de la celliUe ne se colore plus par l'Iiémalun, mais par le lichtgriin. (=In-

clusions à Pseudonuclei des auteurs.)

La fig. 8 montre les mêmes différenciations plus accentuées.

La flg. 9 fait voir dans une semblable inclusion un reste de substance eliromatiuoïde, en même
temps qui- sur le bord se colore en jaune une partie de l'inclusion albuminoïde par l'orange G.

A la fig. 10, celui-ci est à peu près entièrement formé et ou ne perçoit plus que la trace de la

matière albuminoïde, colorée en vert par le lichtgriin, aux dépens de laquelle il s'est formé.

Fig. 11. Granulations d'uratt;s de soude très fortement grosïks de la cellule adipeus'^ représentée à U figure 2.
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Tome 53, p. 579 à 596, pi. XXVII et XXVIU.

20 Juin 1914

ZU EINIGEN

STIlITTIfiHi \MUU DER

SARKOSPORIDIENFORSCHUNG
VON

Rh. erdmann

Nach dem heutigen Stande unserer Kentiiisse ûber die Morphologie

und die Entwicklungsgeschichte der Sarkosporidien erscheint es fnichtlos,

die Bestandteile der ausgewachsenen Sarkosporidie (Spore, Sicbelkeim,

forme en banane) allein auf morphologischer Basis za deuten. Das

Vorhandensein widersprechender Deutangen der Formbestandteile

ist nur deshalb zu verstehen, weil eine vollstândige, auf genetische

Befunde gesttitzte Erldàrung fehlt. Trotz der Bemiihungen vieler For-

seher gerade in den letzten Jahren (Alexeieff 1911 ,1913,von Betegh 1909,

vonBETEGH u. DoRcicH 1912, Crawley 1911, Erdmann 1910 a. b. n. c.,

Negei 1908, 1910), Teichmann 1911, Weber 1909), ist eine vollstân-

d'ge Darstellung der Entwicklungsgeschichte der Sarkosporidien nicht

erbracht. Ansâtze sind vorhanden, aber die weitaus grôsste Zahl der in

Prage kommenden Arbeiten handelt von Tatsachen, die auf rein mor-

phologischem Wege an der ausgewachsenen Sarkosporidie gewonnen

worden sind.

Auch ich wiirde heute trotz meiner langjâhrigen Bemiihungen keinen

meiner Befunde verôffentlichen, wenn mich nicht folgende Tatsache

zwânge.

Anm. :

Dièse Uesultate wurden wiihrend der Jahrc 1910-1913 ni Jnstitut fiir Jnfectionskrankeiten « Robert

Koch » Berlin gefunden und im Osborn-Zoological-Laboratory der Yale-Unlveraitiit nicdcrgeachricbcn.

ARCH. DE ZOOL. EXP. ET GÉN. — T. 53. — F. 9. 39
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Alexeieff hat 1913 in seinen « Recherches sur les Sarcosporidies »

(S. 521-569) einemorphologischeStudieder«Sarkosporidienspore))gegeben

und scheint, da dièse mit Teil I bezeichnet ist, eine weitere Studie liefern

zii woUen. Ehe dièse nuii erscheint, môchte ich doch einige meiner bis jetzt

vorhegenden Ergebnisse kurz verôffentlichen, um eine Richtigstellung

und Klârung der strittigen Punkte anzustreben, ehe eine weitere Arbeit

des russischen Autors vorUegt. Eine ausfiilirliche Darstellung behalte

ich niir vor. Vorausschicken môchte ich noch einen Punkt. Alexeieff

wirft Teichmann 1912 {Handbuch der jjathogenen Protozoen von Pro-

i^jzeyt) vor, dass Teichmann nicht die WEBER'schen Arbeiten (1909, 1910)

und die von Fiebiger (1910) beachtet hat. Ebenso wundert sich Alexeieff,

dass MmcHiN (1912) Fiebiger (1910) nicht erwâhnt. Fiebigers Arbeit

ist wichtig und verdient besondere Beriicksichtigung, aber Alexeifef

selbst hat meine eigne Arbeit, die 1910 erschienen ist und als Son-

derabdruck in den Sitzungsberichten der Gesellschaft naturforschender

Freunde gedruckt ist « die Entwicklung der Sarcocystis mûris in der

Muskulatur » 7iicht in dem Literaturverzeichnis erwâhnt, obgleich ihr

Vorhandensein durch die ihm bekannten Literaturangaben von Teich-

mann (1911, S. 246) und die Zusammenstehung der Neuerscheinungen

im Archiv fiir Protistenkunde dem Autor hâfcte bekannt sein miissen.

Es sind wohl manche Anzeichen dafik vorhanden (Seite 530-32, 535, 537,

546) dass Alexeieff meine Arbeit 1910 gekannt hat. Direkte Hinweise

aber auf meine dritte Verôfïenthchung fehlen. Hâtte Alexeieff meine

Arbeit (1910 c) seinen Darlegungen (1913) zum Vergleich gebeniiber-

gestellt, so hàtte er sich iiberzeugt, dass eine Deutung der Form-

bestandteile « der Spore » nur mit Hilfe der Entwicklungsgeschichte

versucht werden kann. Daher werde ich zunâchst in kurzen Ziigen

das, was ich bis jetzt neu aus der Entwickknigsgeschichte der

Sarkosporidien gefunden habe, darstellen, um dann mich mit Alexeieff

liber die Deutung der Formbestandteile der ausgewachsenen Sarkospo-

ridie (Spore) auseinanderzusetzen, deren Beschreibung und Deutung

den grôssten Teil seiner Arbeit einnimmt.

Die Entwicklungsgeschichte der Sarcocystis 7nuris, die ich besonders

studiert, zerfâllt nach meinen Resultaten (1910 c, S. 379) in zwei scharf

abgegrenzte Abschnitte. Die erste Période reicht von der Verfiitterung der

ausgewachsenen Sarkosporidien bis zu dem ersten Stadium in der Musku-

latur und dauert 28 bis 30 Tage. Dieser Abschnitt verlàuft in den Wàn-

den des Darmkanals, in den Lymphbahnen und in dem Fettgewebe, des
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Wirtes. Die zweite Période umfasst die Ausbiidung des einzelligen Para-

siter! in den aasgebildeten viele Parasiten enthaltenden Miescherschen

Schlauch, in dem sich die ausgewachsenen Sarkosporidien befinden. Sie

verlàuft nur in der Wirtsinuskulatur.

I. Schizontenstadien

Nach meinen Erfahrungen ans den Jahren (1908, 1909) musste ich,

um jede Verwechselung mit Jugendstadien anderer Parasiten aiiszu-

schliessen, nur solche Mâuse mit Sarkosporidien inficieren, die keine

anderen, zu den Protozoen gehôrenden Mitbewohner in ihrem Darmkanal

besassen. (1910 c. S. 582.) Drei in âhnlicher Weise ausgefûhrte Versuchs-

reilien, die sich auf die erste Période der Entwicklungsgeschichte von

Sarcocystis mûris beziehen, liessen mich neue Tatsachen finden. Trâch-

tige Mâuse wurden einzeln in einen Glaskàfig auf sterilisierte Watte

gesetzt, mit gekocliter Milch gefiittert ; nach der Geburt der Jungen

behielt die Mutter dièse Diât bei ; die Kinder wurden langsam an ]\Iilch-

nalirung gewôhnt, und dièse wurde wàhrend der spâteren Fiitterung mit

Mâusesarkosporidien beibehalten. Ich greife einige Fàlle heraus. Im

August (1910) wurden aus f iinf Wiirfen Mâuse geboren, mit Milch aufgezo-

gen, am 6/lOzumerstenmal mit Mâusesarkosporidien, am 15 lOzumzwei-

tenmal inficiert. Sechs Mâuse aus den fiinf Wiirfen konnten inficiert wer-

den, die daim in planmâssigen Abstânden entweder nach der ersten oder

zweiten Infektion getôtet wurden. Aus der zweitenVersuchsreihe (3 Wiirfe)

konnte ich nur vier Tiere aafziehen, dièse wurden am 3.8.14. und

2I.Tage nach der Infektion getôtet (Februar-Mârz 1911). Eindrittes Expe-

riment (JuU 1912) verlief ungiinstig, da die Tiere schon vor der Infektion,

wâhrend der Gewôhnung an gekochte Milch starben. Es ist nicht ganz

leicht, Mâuse mit reiner Milchnahrung von der Geburt an aufzuziehen,

da sehr hâufig Durchfâlle auftreten, wenn man auch sorgfâltig die Milch

abkocht und die sterilisierte Watte oft wechselt. In den inficierten Tieren

zeigten sich nun in den Epithelzellen, den Bindegewebszellen des Darm-

kanals und in den Gefâsslumina eigenartige Lebewesen, die den Gedanken

an ein Schizontenstadium der Sarcocystis mûris in dem Darmkanal des

Wirts nahelegten. Auf der Tafel XVII Fig. 1, 2, 3 sind die zeitUch jiingsten

Formen dargestellt. Nach SubUmatalkoholfixierung und Giemsascher

Schnittfârbung ist das Plasma blau, die Kerne sind rot. Die Grosse dieser

Formen betrâgt 0,3-0,4, ;j.. Fig. 4 zeigt dièse Stadien in einer hyper-
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tropliierten Zelle des Darmkanals. Sie sind hier oft zweikernig. Fig. 3.

zeigt jûngere Stadien in einem Gefâsslumen, In mit Flemmingscher

Losung fixierten und mit Heidenhain gefârbten Prâparaten erscheint

das Plasma grau, die Kerne sind schwarz. Einzelheiten konnte ich nicht

in diesen Gebilden erkennen, obgleich die anf Fig. 4 dargestellten

Tiere im Vergleich zu den friiher abgebildeten ein wenig grôsser

erscheinen.

Manche dieser Gebilde sind zweikernig, sie scheinen ans einem viel-

kernigen, runden Kôrper (Fig. 5) sich zu bilden, der in mehrere

Teilstiicke zerfâllt, âhnlich wie es von Chatton fiir die Schizonten der

Gih-uthzyste beschrieben ist (siehe Chatton 1910, Fig. 7, S. 122.) Konnte

ich behaupten, dass die Mâuse im bakteriologischen Sinne steril gehalten

worden sind, so miissten dièse kleinen Schizonten in den Entwicklungs-

kreis der Sarkosporidie gehôren. Es ist aber immerhin môgUch, dass

Fremdkorper durch die Milch, wenn sie auch gekocht ist, die Tiere inficie-

ren konnen. Ich halte dies fast fiir ausgeschlossen, denn eine Aehnlich-

keit mit jetzt bekannten, imDarm der Maus sich befindlichen Parasiten

zeigen dièse Tiere nicJit ; Coccidien, Blutparasiten konnen dièse Formen

nicht sein, sie miissten zu einen unbekannten Protozoen gehôren, wenn

sie nicht in dem Entwicklungskreis der Sarkosporidien eingeordnet

werden. Ich môclite dies vorlâufig tun, weil auch von anderen Autoren

ein Schizontenstadium in dem Entwicklungskreis der Sarkosporidien

als môglich angenommen wird. (Gibruth 1910, Alexeieff 1913.)

Sicherer wiirde ich sein und bestimmt dièse Formen in den Entwick-

lungskreis der Sarcocystis mûris stellen, wenn ich zwei Liicken ausfiillen

konnte : Wie entstehen aus der Sarkospsridie, die verfiittert wird,

dièse Schizonten und wie entstehen aus diesen Formen die einzelli-

gen, grossen, gestreckten Formen, die in die Muskulatur eindringen

(1910c. Tafel XVIII, Fig. 6.)

Die letzte Frage môchte ich unter Vorbehalt dahin beantworten, dass

aus den Schizonten sich die von mir beschriebenen amôboiden Formen

auch in den Milchmâusen bilden (1910 c. Tafel XVIII, Fig. 3 und Ta-

fel XVII, Fig. 6, 1914). Da die Form und der Bau des Kernes dieser amoe-

boiden Formen vollstândig mit dem des gestreckten und in die Musku-

latur eindringenden Parasiten iibereinstimmen, so glaube ich sagen zu

konnen, dass die Schizonten zu amoeboiden Formen heranwachsen

und die letzten Stadien der Entwicklung vor dem Eindringen der Sar-
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kosporidien in die Muskulatur darstellen. (1910 r. Tafel XVIII, Fig. 6).

Das Auftreten der amoeboiden Formen, die 3-4 a gross sein kônnen,

erfoigt in der 2-3. Woche.

Unaufgekiàrt ist das Entstehen der Schizonten selbst ans der Sar-

kosporidie. Aile die Bilder, die ich fand, und die das Zerfallen in Teils-

tiicke dastellen kônnten, sind vorlâufig nicht einwandfrei ;
der starko

Blutreichlnm in deni neu infizierten Wirtsdarm, die durch das Sarkos-

cystin bewirkten Zerfallserscheinungen der Epithelzellen erschweren

diesen Teil der Untersuchimg bedeutend (1910c S. 381). Sind meine

Befunde richtig, so wûrden sich folgende Vorgânge in der ersten

Entwicklungsperiode der Sarcocystis mûris unterscheiden lassen.

1. Sarkosporidie in das Wirtsgewebe eindringend ;

2. Schizontenbildung ;

3. Wiederholtes Heranwachsen der Schizonten zu amoeboiden

Formen
;

4. Eindringen der Amoeboidformen in die Wirtsmuskulatur.

Ebenso nach meinen Befiinden wâre es môglich, dass direkt aus

der Spore eine Amoeboidform ausscliliipft und dièse in Schizonten

zerfâllt, die dann zu den in die Muskulatur eindringenden Formen

anwâchst.

Kleine Amoeboidformen (2-4 u.) und Schizonten fanden sich mitun-

ter auf demselben Schnitt. Da ich 1910 c, Tafel XVIII, Fig. 4, eine

vielke-nige Amôboidform abgebildet habe, (Sarcooystis tenella) so,

konnte dièse vielleicht die Anfânge der Schizontenbildung darstellen,

auf Grund des Befundes aber, dass die grôsten AmôboMformen sehr spât

auftreten (3-4. Woche nach der Infektion) die Schizontenformen

aber und kleine Amoeboidformen schon nach G Tagen, lassen meine erste

Serierung wahrscheinlicher erscheinen, die vielkemige Amoeboidform

wûrde vielleicht eine Copulationsform sein, bei der die Reduktion

stattgefunden. Weitere Untefsuchungenmiissen zeigen, wie sich der

Entwicklungsgang der Sarkocystis mûris abspielt.

Zwei Hypothesen liessen sich rechtfertigen. Angenommcn dio

« Spore » sei ein anreifer Gametocyt, so wiirde in den Wânden des

Darmkanals, nach der Infektion der Zerfall in Mikro-und IMakrogameten

oder Isogameten stattfinden ; dann miisste die Befriichtung vor dem

Eindringen in die Muskulatur vorsichgehen. Die Période in der Musku-

latur (Primârzellen, Sporoblastenmutterzellen, Sporoblasten, Sporozoi-

ten) wiirde der Sporogonie bei Coccidien, Gregarinen und Hâmogregarinen
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entsprechen, das Endprodukt triige dann besser den Namen Sporozoit.

(Smtth 1901, Teichmann 1911). Die bei den Coccidien vorhandene

Gesetzmâssigkeit in der Zabi der Teikuigen wâre aber hier bei den

Sarkosporidien nicht vorhanden.

Oder aber die a Spore « wâre ein Schizont. Durch aine Kopulation

odor Autogamie wnrde sie zur Gametozyte nach der Neainfektion ; der

Kem batte sicb in einen reduzierten Kern ungewandelt, und die

Aufteihmg im Darm des Wirts wâre die Sporogonie, das heisst also,

dass die aiif Tafel XVII, Fig. 1, 2, 3, 4. abgebildeten Teilstûcke zu den

Amoeboidformen heranwachsen, die in die Muskulatur eindringen.

Der Entwickhmgskreis in der Muskulatur st élite dann die Schizogonie

dar, und die Spore wâre ein Schizont.

Durch eine Bestàtigung des von mir gefundenen Schizontenstadiums

in der Entwicklung der Sarkosporidien wiirde natûrlich die Stellung

dieser Sporozoen im System geândert. Alexeieff stellt sie (1913) als selb-

stândige Gruppe gle'.chwertig neben die Cnidosporidien und Neospori-

dien. Er stûtzt sich auf die Befunde Gilruths und Chattons. Er ver-

siicht (1913 S. 548) nachzuweisen, dass die Gilruthzyste schon von Moussu

und Marotell (1902) im Hammel beschrieben worden ist. Auch Flesch

(1883) soll âhnliche Formen im Pferd beschrieben haben. Smith (1903) und

Maske (1903) haben bei Ochsen und Schafen Formen gefunden, welche

Alexeiefï nach Moussu und Marotells Abbildungen den Gedanken

nahelegen, dass ein Zusammenhang zwischen den Sarkosporidien

und diesen bis jetzt nicht einzuordnenden Formen bestânde. Ich telle

dièse Meinung Alexeieffs nicht, ebenso wie schon Chatton

selbst (1910) den Gedanken an eine Verwandtschaft mit den Sarkospori-

dien fallen gelassen bat.

Nach den Abbildungen lâsst sich eine Aehnlichkeit mit den von mir

gefundenen Formen îticht aufrechterhalten.

Moussu und Marotell geben (( forme en navicelles « die wohl cher

mit den Gilruthschen Formen ubereinstimmen als mit den meinigen.

Chatton hat aber klar und einwandfrei die in der Gilrutzyste befîndlichen

Keime beschrieben. Ausgewachsen zeigen sie deutlich zwei kernâhnliche

Gebilde, in der Mitte befindet sich ein grosser, runder, stark farbstofï-

speichender Kôrper, dem spitzen Ende abgewandt ein kernâhnliches

Gebilde, das nach Chatton (S. 118), lânglich ist, ein chromatisches Netz-

werk hat, weiter ein kleines, deutliches Caryosom mit einer deutlich

erkennbaren Zellwand, das er als Kern anspricht. Die jungen Keime
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haben einen melir in der Mitte gelegenen Kern, der dom an dem

breiteren Ende gelegenem in altérer Formen zu gleichen scheint. Dièse

Keime sind aber grôsser als die von mir beschriebenen Mikroorga-

nismen. Dies aber brauchte nicht gegen einen Zusammenhang mit

den Sarkosporidien zu sprechen, da ich ja meine Versuche mit der

viel kleineren Sarkosporidie der Maus, angestellt batte. Infolge-

dessen miissten auch die eventuellen Schizonten kleiner werden. Aber

die von mit beobachteten Kôrper haben nur einen Kern, der ein

einfacher Karyosomkern zu sein scheint. Zweikernige Formen fasse

ich als Teilungsstadien auf . Vielleicht stellen die Befunde Chattons und

GiLRUTHS den ganzen Entwicklungsgang eines noch iiicht bekanntnen

Sarkosporids dar. Die alteren Abbildungen, von denen Alexeieff spricht,

sind nicht zur endgiiltigen Diagnose zu gebrauchen, da Moussu und

Marotell nur 500 facb vergrôssert gezeichnet haben. Vorlâuiig, ehe

experimentell nachgewiesen ist, dass eine Scliizogonie sich auch bel

dem Hammelssarkosporid zeigt, die ich bei dem IMâusesarkosporid

gefunden zu haben glaube, muss die Frage nach der Verwandschaft

dieser Formen mit dem Sarkosporidien und die Stellung der Sarkospo-

ridien im System otïen gelassen werden.

II. Primârzelle, Sporoblastenmutterzelle, Sporoblast

Schon in den vorangehenden Zeilen habe ich den Ausdruok Pri-

mârzellen, Sporoblastenmutterzellen, Sporoblasten, Sporozoitengebraucht,

ohne weiter auf die Berechtigung dieser Namengebung einzugehen, ich

tue es jetzt in kurzen Worten. Schon Smith (1902) unterschied, Sporo-

blastenmutterzellen, Sporoblasten, Sporozoiten.

Es ist schwer nach den gegebenen Zeichnungen und Photographien eine

làeni\\'Atà.^v Smithschen Bilder mit den meinigen fiicJier nachzuweisen.

Abbildung 2, 3, 8, 10 sind Sporoblastenmutterzellen, Abbildung 4,

6, 1], Sporoblasten bei Smith. Primàrzellen konnte Smith nicht zeigen,

da er erst junge Stadien vom 45 Tage der Eiitwicklung fand, ich dagegen

schon am 21 Tage nach der Infektion.

Von Negri (1909). und von Alexeieff (1913) wird die Anschauung

vertreten, dass der Entwicklungskreis der Sarkosporidien, soweit die

Stadien in der Muskulatnr in Frage kommen, sehr einfach sei — Sporo-

blasten und Sporozoiten (Negri), Sporoblasten und Sporen (Alexeiff) —
sind die einzigen Elemente, die sich nach diesen Autoren in den soge-
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nannten Schlâuclien nacliweisen lassen. Dièse Behauptung ist leicht zu

widerlegen. Negri, der wie ich Sarcocystis mûris untersucht, beschreibt

als friihestes Stadium ein solches, das fiinfzig Tage ait ist. Alexeieff

giebt keine Daten an, sondern benennt seine Stadien der Sarcocystis

miecheriana in der Maus « mit assez jeune « und « plus âgée ».

(Tafel VII, Fig. 2, 3.) Nach meinen Erfahrungen mit dem Hammelsar-

kosporid in der Maus sind dies ungefâhr 70 Tage alte Formen. Inté-

ressant ist auch, dass boi dieser Form, wenn sie in die Maus verpflanzt

wird, eine lockere Verteilung der Bestandteile in dem Schlauch stattfindet,

genau so wie das Hammelsarkosporid in der Maus nicht so dicht gelagert

ist wie im Hammel selbst.

Alexeieff giebt nicht an, ob er experimentell durch eigne Infek-

tionsversuche dièse Stadien (Sporoblasten, Sporen) erhalten. Die von

ihm auf der nâohsten Tafel abgebildeten Schnitte des Hammelsarkos-

porids sind Schnitte durch alte Schlâuche, die nur Sporoblasten und

Sporen in der Mitte des Schlauches enthalten sollten.

Am Rande finden sich Sporoblastenmutterzeilen ; da Alexeieff

nicht aile Elemente abgebildet hat, so ist es schwer, Sporoblasten zu

finden.

So musste beiden Autoren, das Stadium der Primàrzellen und der

Sporoblastenmutterzeilen entgehen. Denn die in die Muskulatur eindrin-

gende, einkernige Sarkosporid'e zerfâllt in mehrere locker aneinander-

liegende Zellen, die ich Primàrzellen (Fig. 7) benennen will. Der

Zwischenraum zwischen diesen lokeren ZeUen ist mit seroser Fliis-

sigkeit erfiillt, die feine Niederschlâge beim Fixieren bilden. (Fig. 7)

Eine Kammerung ist nicht vorhanden, dièse Stadien kônnen bei

Sarcocystis m,uris noch am 33. Tag nach der Infektion gefunden

werden. Hierauf folgt das Stadium der Sporoblastenmutterzeilen.

(Fig. 8-13) In der zerstôrten Muskulatur liegen eng aneinandergedriickt

beim Hammel, loser bei der Maus, vieleckige Zellen, mit einen blâs-

chenartigen Kern mit viel Chromatin, das sich in feinen Kôrnern in dem
Kern anordnet. Die kôrnige Struktur des Kerns ist ganz besonders auf

Fig. 10, 11, 12 zu sehen. Ein Caryosom liegt hâufig excentrisch, kann

aber auch central gelegen sein. Aussenchromatin ist vorhanden (Fig. 13).

Die Kernteilungen verlaufen mit Bildung von Polplatten. Dièse

gleichartigen Zellen finden sich noch bis zum 45. Tage. Man kann sie

schon vom 21. Tage der Entwicklung, wenn auch nicht in so grosser

Zahl, finden. In meiner letzten Verôffentlichung (1910 c.) habe ich die
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lockeren Zellen zeitlich vor die zuzammenliegenden Zellen gestellt.

Heute aber, nachdem ich mehr Stadien mit zusammenhângenden Zellen

gefunden habe, mûssen die Figuren Tafel XVIII, Nr. 7 und 8 nacli

der Figiir 9 auf gleicher Tafel eingeordnet werden, da spâter noch sieh

zusammenliângende Zellen finden, wenn pchon lângst das Stadium der

lockeren Zellen iiberwunden ist.

Es wiirden sich also in der Muskulatur 1.) ein einzelliges Stadium,

2) ein Stadium mit lockeren Elementen, (Primârzellensta-

dium)

3) ein weiteres Stadium eng zusammenliegender Zellen mit chroma-

tinreichen Kernen und oft excentrischem Caryosom, vieleckiger oder

runder Form (Sporoblastenmutterzellen) finden.

4.) Hierauf folgt das Stadium der sich lebhaft teilenden Zellen ; aus

den vieleckigen Zellen mit chromatinreichen Kernen gehen Sporoblasten

liervor, die sich durch ihre ovale gestreckte Form, ihren kleineren

Durchmesser und ihren schwâcher chromatischen Kern auszeichnen.

Ich môchte diesen Zerfall der Sporoblastenmutterzellen mit der Auftei-

lung der Secundârschlàuche bei Mikrosporidien (Weissenberg 1913, S.

114-16) vergleichen. Auch die Teilungsfiguren sindsich bei der von Weis-

senberg beschriebenen Glugea anomala und Glugea hertwigi sehr âhnlich.

Merkwiirdigerweise gleichen die von dem Autor als Ruhekerne beschrie-

benen Kerne der Vakuolenzellen, (Taf. II, Fig. 22.) den Kernen der

Sporoblastenmutterzellen.

In den Sporoblastenmutterzellen, die eine bedeutende Grosse erlangen

kônnen und bei den Hammelsarkosporid in der Maus einen syncytialen

Charakter tragen, finden zu gleicher Zeit oder jedenfalls sehr kurz nachein-

ander zwei Teilungen statt, denn es sind hâufig zwei Caryosomdurch-

schniinungen in einer Zelle zu beobachten. Dieser Abschnitt dient ganz

bezonders der Vermehrung der Elemente wie Fig. 14, 15, 17 zeigen
;

beim Hammelsarkosporid in der Maus ist der âussere Rand des Schlauches

noch auf dem Stadium der Sporoblastenmutterzellen, die Mitte auf

dem Stadium der Sporoblasten selbst (Tafel XVIII, Fig. 19, 20). Aus

dieser Scliilderung geht hervor, dass das gesamte Plasma der Sporoblas-

tenmutterzellen zur Ausbildung der Sporoblasten verbraucht wàrd. Das

feine Netzwerk, welches besonders stark beim Hammelsarkosporid

ausgebildet ist und die struckturlose innere Hiille des Schlauches, sind

nach meiner Auffassung zusammengepresste Ueberbleibsel der Wirts-

muskulatur und Verdichtungen der serôsen Fliissigkeit.
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Ans den Sporoblasten (Tafel XVIT, Fig. 18) enstehen als letztes

Stadium die Sporozoiten ; nach Abschluss der Teiliingen bildet sich der

Sporoblast in einen Sporozoiten uni. Zuerst formen sich metachroma-

tisehe Kcirper, dann entsteht an dem breiten Ende der Spore ein

kapselâhnliches Gebilde, in dem auf Lângsfâden Chromatinkôrner

aufgereiht sind, das von den meisten Autoren als Kern der ausge-

wachsenen Sarkosporidie aufgefasst wurde (Alexeieff, Laveran und

Mesnil, von Ratz und von Betegh) von mir aber als Fadenapparat

Tinter Vorbehalt aufgefasst wurde. Die Umbildung der « Spore »

findet erst 70 Tage nach der Infektion statt, und in dieser langen

Entwicldungszeit zeigt sich ein starker Wechsel in den Kernverhâlt-

nissen des Parasiten, auf den ich weiter unten speziell eingehen werde.

Aeltere Schlâuche enthalten fast immer nur Sporoblasten und Sporo-

zoiten, ganz alte nur Sporozoiten, dann ist aber schon die Mitte des

Schlauches in Degeneration und leer von Sporozoiten.

Beim Hammelsarkosporid in der Maus und dem Hammelsarko-

sporid selbst ist der Reichtum an metachromatischen Korpern auffallend

im Vergleich zu dem Mâusesarkosporid. Schon in Sporoblasten sind

dièse Gebilde beim Hammelsarkosporid in der Maus vorhanden und

meine Abbildungen weisensie auf (Tafel XVIII, Fig. 19, 20 nach). Daaus
der Entwicklungsgeschichte des Hammelsarkosporids selbst nur wenige

Stadien gefunden sind, so kann ich als friihestes Auftreten der meta-

chromatischen Kôrper ihr Vorkommen in dem Sporoblasten beschreiben.

(Teichmann 1911, Fig. 4; Erdmann 1910a, Fig. 5, 16; 1910c, Fig. 13).

Das Hammelsarkosporid enthâlt abweichend vom Mâusesarkosporid

in âlteren Schlâuchen oft am Rande Sporoblastenmutterzellen, Sporo-

blasten und Sporozoiten.

III. Die (( Spore »

Die gesamte Literatur iiber die « Sarkosporidienspore » hier darzustellen,

wiirde aus dem Rahmen dieser Arbeit herausfallen, ich beriicksichtige,

die Darstellungen der neueren Autoren und greife nur so weit zuriick,

wie es fiir meine Arbe"t notwendig erscheint.

Ich teilte schon 1910 a, b, c, die ausgewachsene, am Ende ihrer

Entwicklung sich befindende Sarkosporide (Sarcocystis tenella) so

ein.

1) Spitzes Vorderende (eventuell mit Streifen am lebenden Tiere,)



SA RKOSPORWIENFOESCHUNG 589

stark saure Farben speichcrnd, mituntca- mit Kornchcn beladen, of t abor

homogen.

2) Mittelstiick mit dem Caryosomkern, der von metachromatischen

Kôrnern umgeben sein kann nnd vor dem, dem spitzen Ende zu, auch

dièse Korper liegen konnen. Der Caryosomkern wiirde von Alexeieff

(1913), von Betegh (1909), von Râtz (1910) Smith (1903), gesehen, aber

anders gedeutet.

3) Stumpfes Hinterende mit blâschenformigen Gebilde, Kern nach

Alexeieff, Laveran imd Mesnil, Teichmann, Weber. Die Ausdrûcke

spitzes und stumpfes Ende treffen nur bei dem Hammelsarkosporid

zu, das Mâusesarkosporid und das Hammelsarkosporid in der Maus

ist abgestumpfter an beiden Seiten. Nach Alexeieff (1913, S. 533)

zerfâllt die Spore auch in das Teilstiick vor dem « Kern « ,\velches der

homogenen oder gestreiften Région der Autoren Watson, Teichmann

entspricht, dem Mittelstiick und dem « kernhaltigen » Stûck. Alexeieff

orientiert vom « Kern » aus. Er versteht aber unter dem « Kern » das

ovale Gebilde, dass bei allen Keimen, die ein spitzes Ende haben,

dem stampfen Ende zugewandt liegt. Da Alexeieff meistens nur

auf seiner Tafel Sicheln von Sarcocystis tenella abgebildet hat, die spitze

Enden haben und seiten stumpfe, so môchte ich zuerst einmal von

diesen spitzen Sicheln sprechen, um jeden Irrtum auszuschliessen.

Aile von Alexeieff untersuchten Keime stammen, mit Ausnahme

von zweien, von Sarcocystis tenella, wenngleich mir die Fig. 19, Tafel IX

eher einem Mâusesarkosporid âhnlich zu sein scheint, bei dem die Aus-

prâgung von einem spitzen und einem stumpfen Ende im allgemeinen

nicht scharf ist.

Aile sind Sporozoiten, keine Sporoblasten. Die Sichel enthâlt, wenn

sie nicht schon im Degenerationsstadium ist, stets einen Caryosomkern

in dem Mittelstûck. Auch Alexeieff bildet auf Fig. 17, 18, 20, 21 in

dem Mittelstiick ein Caryosorti mit einem hellen Hof ab, das dem von

mir gefundenen Caryosomkern entspricht. Vor diesem Caryosomkerne

befindet sich nun das spitze Ende, das sehr hâufig homogen ist,

dann vor und neben dem Caryosomkern Plasma, in dem viele stark

lichtbrechende Kor^jer eingelagert sind, die aber auch in das homogène

Ende hinaufriicken konnen. Dièse stark hchtbrechenden Korper sind

von mir (1910 b) als metachromatische Korper angesprochen worden,

ihre Entstehung aus dem Caryosomkern angenommen (Textfîg. A, 1910 6.)

und sie als Reserve-Stofïtrâger oder Trâger des Enzyms angesprochen
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worden. Alexeieff kann ihre metachromatisclie Natur nicht ganz in

Abrede stellen. Er meint aber, dass er nicht aile Reaktionen, die dem

Nachweis metachromatischer Kôrper dienen, gefunden hat. Es kommt

ganz darauf an, wie frisch oder wie ait die verwandten Keime gewesen

sind. Sind die Kornchen schon zerfallen, wie z. B. auf Fig. 10, 11,12, 13 von

Alexeieff, so wird sich keine Metachromasie zeigen kônnen. Sind sie vor-

handen, so zeigt sich Metachromasie unbedingt, wenn die richtigen Metho-

den gebraiicht werden. Der russische Autor gibt ja auch zu, dass nach

der von ihm (S. 537) gewâhlten Méthode Anzeichen metachromatischer

Natur sich zeigten, dieselbe soll aber sehr « fugace « und meistens nicht

sehr ausgesprochen sein. Da es Alexeieff auch nicht einwandfrei gelungen

ist, die elastische Faserfârbung der Cystenhûllen darzustellen, ebenso

wie die Fârbung der metachromatischen Kôrper, obgleich er das Vor-

handensein elastischer Fasern in der Hiille bewiesen zu haben glaubt, so

liegt der Schluss nahe, dass der russische Autor nicht lange genug oder

mit nicht guten Farben versucht hat, die betreffenden Fârbungen zu

erzielen.

Sonderbar berûhrt es, dass Alexeieff so wenig auseinandergehalten

hat, wo sich seine and meine frûher geâusserten Ansichten decken.

Er selbst hait die metachromatischen Kôrner fiir Zymogen-Kôrner, ohne

den mindesten Beweis zu erbringen. Mit der vorsichtigen Deutung ; die

ich (1910 h.) ausgesprochen habe und die sich auf unfangreidhe Expé-

rimente stiitzt, stimme ich auch heute noch iiberein, Weiter glaabe ich,

dass ich den Auspruch von mir : « Mir ist es stets aufgefallen, dass in den

mit Heide::!hain gefârbten Prâparaten sich mehr metachromatische

Kôrper finden als in dem Prâparaten, die mit ihren spezifischen Fârbungen

behandelt worden sind », erklâren kann. Die metachromatischen Kôrper

befinden sich im bestândigen Auf- u. Abbau und es ist sehr wohl môglich,

dass in bestimmten Perioden ihres Auf- u. Abbaues die metachromatische

Natur stark hervortritt. Dass sie aus dem Kern stammen, bewies ich

fiir die metachromatischen Kôrper des Sarkosporidien. Hier stimmt mir

Alexeieff zu. Dass sie aber aile ausgestossene Caryosome sind, istunmôglich,

da sie zu keinen Teihmgsapparat enthalten.

Der Caryosomkern Erdmann (Caryosom Alexeieff) liegt im Mittel-

stiick. Da Alexeieff ihn fiir das ausgestossene Caryosom hâlt, ich fiir

den Kern, so kônnen nar zwei Kriterien dièse Frage entscheiden. Enthâlt

dies Gebilde den Teihmgsapparat ? Hat es Aussenchromatin ? Beide

Fragen kann ich bejahen. Dièse Eigenschaften zeigen sich aber nicht mehr
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bei der « Spore ». Die letzten Teilungen finden im Sporoblasten statt,

dieser besitzt bei dem Hammelsarkosporid im Hamme] imd in derMaus,

dein Mâiisesarkosporid dieseii Caryosoinkern iind metachromatische

Korper ; das ovale, am stumpfen Ende gelegene Gebilde fehlt in disem

Stadium noch (70 Tage ait). Siehe Tafel XVIII, Fig. 24, 25, 26, 27, 28,

29, 30. Jedenfalls ist es kein in dem ganzen Entwicklungskreis vorhandenes

Organell. Ichhabe nie behauptet, dass dies Organell in den Sporoblasten

auftritt, (Alexeieff, p. 531, 1913) den unverkennbaren Sporoblasten-

kern habe ich 1910». Fig. 10, 16, 1910c. Fig. 11, 12, 13 c. abgebildet. Er

deckt sich voUkommen mit den Kern der SporoblastenmutterzeUen und

Primârzellen (1910 a, Fig. 15 ; 1910 c, Fig. 8, 9, 10). 1914 Fig. 27-29 zeig-n

eine Sporohiastenteilung, die den YonTeichmann(Fig. 21-23) abgebildeten

hier reproduzierten Figuren entspricht, an dem stumpfen Ende dieser

Formen befindet sich Jceiri Kern (Alexeieff) oder kein Fadenapparat

(Erdmann). Die metachromatischen Korper werden durchschniirt

und der Caryosomkern hat sich geteilt. Aile Figuren Alexeieffs auf

Tafel IX sindSporen, keine Sporoblasten, sie sind stark schematisiert und

ich habe in dem « Fadenapparat » oder Kern Alexeieffs nie eipe Querver-

bindung gefunden, die er abildet, die schwache Tônung der Fàden fallt

auf. Wasiliewsky bemerkt p. 202 im Handbuch der Hygiène 1913,

III Auflage, dass die Fâden, die aus de? Spore austreten hinfâllige Gebilde

sind, welche den Eindruck schleimâhnlicher, in Fadenform austretender

Absonderungenmachen, deren Bedeutung nicht bekannt ist.

Wasielewski giebt nicht an, an welchem Ende dièse Faden austreten.

In meiner Pubhkation 1910 a, p. 513 gab ich an, dass ich Pohâden am

spitzen, 1910 b, 1910 c. p. 247 u. p. 381 am stumpfen Ende habe austreten

sehen.Ich arbeitetel910 meist mit dem Hammelsarkosporid in der Maus,

hier war es mir schwer spitzes und stumpfes Ende zu unterscheiden (Fig. 5,

Tafel II, 1910 a). Spâter verwandte ich das Hammelsarkospoid selbst

und dort sah ich den Faden am stumpfen Ende austreten. Nach mehien

negativen Ergebnissen, ihn zu fixieren, muss ich mich de? Meinung

Wasielewskis anschUessen, dass ein Schleimfaden ausgestossen wird

und vielleicht Schleim in dem Blâschen gebildet wird. Im Gegensatz zu

Teichmann 1911, p. 244zeigt meine Textfigur deutlich, dass dies Gebil-

de fast am Ende des Tieres hegt, wenn die « Spore » betrachtet wird. Der

Sporoblastenkern Hegt zentral. Tafel 15 Teichmanns Fig. 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9,

sind Sporoblasten, wve Teichmann richtig bemerkt (p. 243), Fig. 13 Spore :i,

Sichehi, formes en bananes oder besser nach Smith, Teichmann Sporo-
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zoiten. In diesen Abbildungen fehlt der Caryosomkern Erdmaniis. Die

Sporoblasten sollen sich nach Teichmann in Form einerAmitose(p. 248)

teilen. Das Wesentliche dièses Prozessen bestânde dann darin, dass sich

jedes Chromatinkôrnchen fiir sich teilte iind dann deren Masse sich in

der beschriebenen und abgebildeten Weise in zwei Haufen sonderte, die

die beiden neuen Kerne der entstehenden Sporozoiten (Sporen) darstellen.

Da Teichmann Trockenaustriche (p. 240) zu seinen Studien verwandte,

sind ihm die Caryosomkerne entgangen und ihre Teihmg konnte er nicht

aufdecken.

Kann also in bezug auf den Sporoblastenkern kein Zweifel herrschen,

so ist in der Tat der « Sporenkern » nur als solcher zu verstehen, wonn man

die Kerne der vorangehenden Stadien betrachtet.

Tafel XVIII, Fig. 24, 30 zeigt eine Hammelsarkosporide, Caryosom-

kern und metachromatischeKôrper finden sich vor. Sie ist schon langer

aus einer Sporoblasten te ilang hervorgegangen, da sie metach;omatische

Kôrper besitzt (Vergl Fig. 18). Der Kern Alexeieffs fehlt.

Welche Beweise hat Alexeieff nun dafiir, dass der ovale Kôrper der

Kern der Spore ist ?

1) es fehlt eine Teilungsfigur des Alexeiefïschen k Kerns » (demi die

Sporen teilen sich nicht mehr). In den Sporoblasten teilt sich der

Caryosomkern.

2) dieser « Kern » entsteht in den Sporoblasten bei der Umbildung

in « Sporen ».

3) Der Caryosomkern Erdmanns ist in den Primârzellen in den Sporo-

blastenmutterzellen und Sporoblasten vorhanden, je nach der Konser-

vierung und Fârbung und dem Stofïwechselstadium als kompakter

Binnenkôq)er mit wenig Aussenchromatin oder als Kernblâschen mit

Aussenchromatin oder Cîhromatinkôrnern.

4) Erst in der ausgebildet^n Sarkosporidie wird der Caryosomkern

kleiner, der « Kern » Alexeieffs bildet sich und tritt stark hervor.

5) Alexeieff sagt, 1913, S. 563 dass Sporoblasten und Sporenkern,

sich âhneln, ich gebe die Bilder Alexeieffs ohne Kommentar wieder.

(Tafel XVllI, Fig. 37, 38, 39, 40.)

Der Kern (Alexeieff) oder der Fadenapparat (Erdmann) ist nach dem
russischen Autor durch ein Netzwerk ausgezeichnet, in dem sich feine

Kôrnchen finden. In ihm liegt das Caryosom (Alexeieff), das zeitweise

aus dem Kern (Alexeieff) austritt. Viele die er ausgetossenen Caryo-

some bilden dann nach Alexeieff die metachromatischenKorper. Soweit
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ith es verfolgen kornite, sind die metacliromatischen Korperschon

gebildet, ehe der Fadenapparat (ërdmann), Kern (Alexeieff) aiil-

tr tt. (Fig. 24, 30).

Ans dem Gesagten geht hervor, dass der Kern Alexeiefps oder Faden-

apparat Erdmanns den Sporoblasten fehlt und erst in den Sporozoiteyi

auftritt. Er ist also eine Neu.bildung die erst am Ende der Entwicklung

entsteht (2-3 Monat). Dièse Xeubildung stamnit von dem Primârkern

— diesen Na nen niochte icli dem Kern der Primàrzellen, der Sporobla-

stenmutterzellen und Sporoblasten geben. Ob nun der Primârkern

vollstândig bei der Bildung dièses Organells aufgebraucht wird, erscheint

mir zweifelliaft, ob er nar umgebildet wird, konnte ich nicht entscheiden,

da mir die Sporoblasten beim Hammelsarkosjjorid fast fehlen und
ich das Màusesarkosporid nur bis zur Bildung der Sporoblasten griind-

\\?\\ untersuclit habe. Wahrscheinlich ist es nach meinen jetzigen Beobach-

tungen, dass der Primârkern — also der Caryosornkeni — sich umbildet

und den « Kern » Alexeieffs mit eigner physiologischer Funktion

entstehen lâsst.

Bei der Kleinheit des Objekts vermag ich aber nicht zu sagen, ob

der Caryosomkern durch eine eigne Wandung von dem « Fadenapparat »

getrennt ist.

Gegen ein vollstândiges Verschwinden des Caryosomkerns s^Dricht,

dass nach der Verfiitterung der Spore der Caryosomkern wieder auftritt

und die amoeboiden Formen einen Caryosomkern haben.

Nach der Darstellung von Maziarsky (1911, Tafel XXII) bildet sich der

Kern der glandes fihères bei Lepidopterenlarven in feine Kûgelchen uni
;

die Art und Weise dieser Umbildung des Keminhalts in Kûgelchen und

in Fâden wiirde vieKeicht den Vorgângen bei Sarkoscystis tenella ent-

sprechen. Strucktur und fârberisches Yerhalten legen den Vergleich nahe.

Der Caryosomkern fârbt sich nach Heidenhain tief schwarz. nach

Mann rot, nach Giemsa rôthch blau und stimmt in seinem fârberischen

Yerhalten mit dem der metachromatischenKôrper ùberein. Die fâdige

Struktur des Kerns fârbt sich nach Alexeieff mit Mannscher

Fàrbung blau , mit Heidenhain grau, mit Giemsa rot. Dieselbe Yerân-

derung in dem fârberischen ^"erhalten zeigen auch die Driisenzellen

der Lepidopterenlarven. (Tafel XXII, N^ 6, N^ 10, N^ 17.) Der Kern der

Drûsenzelle ist erst nach Mann blau, dann nach seiner Umbildung rot

getont.

Da Schleimfâden von der Spore abgesondert werden — das ist nach
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den Beobachtungen von Laveran und Mesnil, van Eecke, von Râtz,

Wasiliewski, Erdmann sicher, — so môchte ich vorlâufig fur dies

Gebilde den Namen Fadenapparat aufrecht erhalten, Wâhrend aber in

den Drûssenzellen der Lepidopteren der ganze Kern an dieser Umbil-

dung teilnahm, erscheint der Kern als Caryosomkern in der infirierten

Spore wieder.

Gewiss ist, um mit Alexeieff zu sprechen, die Sarkosporidienzelle

eine Driise, aber nur einTei/derZelle, nicht der ganzeln\\a\t hatdie Struk-

tur einer Driise, und das ist der Fadenapparat, den ich mit Absicht nicht

Polkapsel genannt habe (Erdmann 1910 a. h, c).
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TAFELERKLAERUNG

T\FEL XVII

Mâusesarkos-porid

Aile Bilder sind aiif der Hôhe des Objekttisches mit Comp. Oc. 18 und 2mm hom. Imm, mit dem Abbesclien

Zeichenapparat entworfen.

FiG. 1. Junge Schizonten in einer Zelle des Darmenpithels.

FiG. 2. Schizonten frei im Darmepitliel.

FiG. 3. Schizonten im dem Lumen eines Gefaesses.

FiG. 4. Groessere Schizonten.

FiG. 5. Zerfall einer amoiboiden Form.

FiG. 6. Amoeboide Formen.

FiG. 7. Primaerzellenstadium.

FiG. 8 u. 9. SporoblastenmutterzeUen (Laengs-und-Querschnitt).

FiG. 10. Etwas aelteres Stadium (Quorschnitt).

FiG. 11, 12, 13. Sporoblastenmutterzellen Caryosomkorn mit Aussenchromatin und chromatischen Brocken im

Plasma.

Fia. 14, 15, 16, 17. Sporoblastenteilung Laengs-chnitt und Querscimitte.. — FiG. 16. Anfang der Bildimg

von metachromatischen Kôrpern.

FiG. 18. Ausgewachsener Sporoblast ohne metachromatische Korper.

TAFEL XVIII

Hammeharkosporid

Fio. 19 u. 23. Sporoblastenmutterzellen und Sporoblasten (Hammelsarkosporid in der Maus).

FiG. 20-23. Sporoblastenteilung nach Teichmann.

FiG. 24-30. Sporoblasten.

FlG. 31-36. Sporozoiten.

FiG. 37-40. Sporon und Sporoblast nach Alexcieff.
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